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PRE  !  V  CE. 


Les  Annales  des  villes  et  ces  provinces  ne 
sont  que  des  matériaux  pour  IM  ïistoire  géné¬ 
rale.  U  faut,  en  les  écrivant ,  se  livrer  à  des 
recherches ,  citer  des  chartes,  des  lettres- 
patentes,  etc.,  à  r appui  de  ce  qu’on  avance; 
•  le  là  résulte  celte  sécheresse  Je  style  qu’on 
reproche  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  aussi 
ne  doil-on  pas  s’at  tendre  à  trouver  dans  celui- 
ci  une  lecture  agréable.  Nous  n’avons  pu  pré¬ 
tendre  qu’à  faire  un  livre  utile ,  et  rien  n’a  été 
épargné  pour  garantir  l’authenticité  clés  faits 
j ne  nous  rapportons.  C’est  aux  auteurs  con¬ 


temporains  que  nous  avons  emprunté  les  anec¬ 
dotes  particulières,  souvent  même  nous  citons 
leurs  propres  paroles;  quant  aux  évënemeus 
qui  se  sont  passés  récemment ,  nous  avons  puisé 
aux  meilleures  sources  et  consulté  les  personnes 
les  plus  capables  de  nous  éclairer.  Les  adminis¬ 
trations  locales  nous  ont  ouvert  leurs  archives, 
et  lorsque  nous  n’avons  pas  été  assez  heureux 
pour  obtenir  les  renseigna  nens  qui  nous  étaient 


indispensables,  nous  nous  sommes  adressé  aux 


ill  » 


autorités  supérieures  :  eues  nous  ont  a 
avec  bienveillance,  et  nous  ont  mis  à  même 
de  rendre  nos  articles  encore  plus  complets. 

Nous  avouerons  qu'appréciant  notre  insuf¬ 
fisance,  nous  avons  senti  le  besoin  d’être  se¬ 
condé  par  les  lumières  d’un  littérateur  i ns  ruit , 


à  qui  nous  devons  une  reconnaissance  parti¬ 
culière,  pour  les  soins  qu'il  a  pris  en  nous  aidant 
à  élever  un  monument  historique  à  une  ville 
intéressante  sous  plusieurs  rapports. 

Si  V ouvrage  que  nous  publions  n’est  pas 
entièrement  nôtre  >  nous  n’avons  rien  à  nous 
reprocher  sur  les  moyens  que  nous  a  vons  em¬ 
ployés  pour  lui  donner  tout  l'intérêt  dont  il 
était  susceptible.  Néanmoins,  il  est  encore  très 
possible  tpie  nous  ayons  commis  des  erreurs: 
s’il  en  existe  elles  s’y  sont  glissées  à  notre  insu, 


et  ont  é 


é  «à  notre  censure 


avons 


cherché  à  bien  faire  :  si  nous  avons  réussi ,  nous 
jouirons  de  notre  succès  sans  orgueil}  si  nous 
nous  sommes  trompé,  nous  subirons  la  cri¬ 
tique  sans  humeur. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


(Dr  1015  a  1346.) 


La  forêt  tVlveline  (t),  célèbre  dans  les  fastes  de 
nos  ancêtres,  et  finie  des  plus  vastes  de  la  Gaule  , 
occupait  presque  toute  laBeauce,  et  se  prolongeait 
vers  le  nord,  en  comprenant  l1  espace  circonscrit  par 
la  Seine,  depuis  le  village  du  Pecq  jusqu’à  Poissy. 
Là,  devenant  une  forêt  séparée,  elle  perdait  son 
nom,  et  prenait  celui  de  Laye,  en  latin  Ledia ,  et 


par  corruption  Lida ,  Leda ,  Lia ,  Le  a ,  Le  la ,  Lara , 
et  en  langue  vulgaire  Lcé,  Leie  et  Laye . 

Les  moines,  à  qui  la  France  doit  ses  défriche- 
mens  et  ses  premières  cultures,  portèrent  la  hache 


î 


ilans  les  profondeurs  impénétrables  de  la  foret 
d’fveline.  Bientôt  tombèrent  a\ec  fracas  ces  chênes 
mystérieux  si  chers  aux  Druides  (2)  ;  bientôt  parut 
aux  rayons  d'un  soleil  bienfaisant  un  terrain  riche 

V 

de  tous  les  germes  de  la  plus  heureuse  fécondité. 
Des  moissons  abondantes  couvrirent  tes  plaines 
long-temps  le  repaire  d'animaux  farouches,  dont 
l’espèce  a  péri  entièrement  en  France,  et  qu’on  ne 
ret rou ve  a  1 1  j  ou rd’ hui  q  ne  sou  s  <  1  es  Latitudes  cl  o  i  gnées 
et  sauvages. 

O 

La  forêt d’ T vel i  1 1  e  disparut  en  grande  partie.  Les 
cantons  tjui  échappèrent  aux  défrîcbcmens,  séparés 
par  les  habitations  et  les  cultures,  prirent  des  noms 
particuliers, emp  run  tés  des  1  i  eu  x  q  1 1  i  I  es  a  vt  »  is  i  n  ai  e  n  t , 
et  se  nommèrent  :  la  foret  de  Saint— ÎÆger ,  la  forêt 
de  Donrdan ,  les  bois  de  Rambouillet.  11  n’en  resta 
qu’un  seul,  près  de  cette  dernière  viile;  il  a  con¬ 
servé,  jusqu’à  ce  jour,  le  nom  de  la  forêt  primitive 
dont  il  est  un  démembrement. 

On  s’est  fort  attaché  à  chercher  l’origine  du  nom 
que  la  forêt  de  Laye  porte  depuis  plus  de  mille 
ans.  En  général  les  recherches  de  ce  genre  sont  ra¬ 
rement  utiles,  et  presque  toujours  ont  pour  résulta! 
une  incertitude  plus  grande  encore  qi  ('auparavant. 
Il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que  rappeler  les 
diverses  conjectures  étymologiques  imaginées  sur 
le  mot  Laye.  Les  uns  prétendent  qu'il  dérive  de 
celui  de  Lara,  qui ,  en  celtique,  signifie  foret.  Mais 
est-on  bien  sur  que  Laya,  avec  sa  physionomie 
toute  latine,  soit  un  mot  celtique  (3)?  est— on  bien 
sûr  qu’il  ait,  chez  les  Celtes,  signifié  forêt ;  et  en- 
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suite,  que  dès  son  origine  la  l’orèt  de  Laye  ail  été 
ainsi  désignée?  Jacques  Godefroi,  dans  son  Com¬ 
mentaire  sur  le  Code  Théodosien ,  fait  dériver  cette 


appellation  des  Le  te  s,  vétérans  à  qui  il  aurait  été 


distribué  des  terres  dans  ces  cantons  ;  mais  Ducange 
le  reprend  avec  raison.  Ne  serait-il  pas  plus  simple 
et  plus  vraisemblable  de  dire  avec  cet  auteur,  qu’en 
eifel  Laye  vient  de  Lara ,  mais  que  La  y  a  signifie 
souvent  un  chemin  tracé  dans  une  forêt,  et  quel¬ 
quefois  une  forêt  limitée  par  divers  chemins.  Cette 
étymologie,  s'il  en  faut  une,  nous  parait  préférable 
à  celle  qu’on  prétend  tirer  de  la  grande  quantité 
de  sangliers  et  laies  qui  infestaient  anciennement 
ces  contrées  (4  •  Au  surplus,  il  est  certain  <rue  sous 
le  règne  de  Charlemagne,  la  foret  de  Laye  se  nom¬ 
mait  Lida .  Irminon  ,  abbé  de  Saint  —  Gemiain- 
des— Prés,  dit  nue  son  abbaye  y  possède  un  canton 
de  trois  lieues  de  tour  :  llabet  in  Lida  de  si  le  a  in 


gyro  très  leueas  (*). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  investiga¬ 
tions;  ce  serait  surcharger  notre  ouvrage  d’une 


érudition  aussi  fastidieuse  que  stérile. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  F  origine  du  nom  im¬ 
posé  à  la  forêt  de  Saint-Germain  ,  ce  qu’on  sait, 
ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  c’est  qu’elle  s’é¬ 
tendait  jusqu’à  Àupec  (aujourd'hui  le  Pecq),  vil¬ 
lage  qui  faisait  partie  du  fisc  sous  les  rois  de  la 
première  race.  Sur  toute  cette  cote  il  n’y  avait 
d'église  que  celle  de  Saint— Vandrille,  à  Àupec, 


# 


i 


(*)  C ode. r,  Evminon  ,  nbtt-,  fol.  35, S. 


appartenant  à  l’abbaye  de  Fontenelle ,  qui  la  tenait 
dès  l’an  70/1,  par  un  acte  de  la  munificence  du 
roi  Childebert ,  confirmé  en  845  par  Charles— le— 
Chauve. 

Le  roi  Robert,  cjui  parvint  au  trône  en  996, 
conçut  et  exécuta  le  projet  de  construire,  sur  la  crête 
du  coteau  d’Aupec,  une  église  sous  l’invocation  de 
saint  Vincent  martyr  et  de  saint  Germain  évêque 
de  Paris.  Cette  fondation  ne  peut  être  postérieure  à 
l’année  ioi5,  car  des  lettres -patentes  de  cette 
époque,  trouvées  dans  les  archives  de  l’abbave  de 
Colombs ,  font  l’énumération  des  privilèges  ac¬ 
cordés  a  la  nouvelle  église  par  le  pieux  mo¬ 
narque  (5).  Ces  privilèges,  les  mêmes  que  la  dé¬ 
votion  quelquefois  indiscrète  de  nos  rois  concédait, 
aux  maisons  religieuses  qu’ils  érigeaient,  étaient 
des  dîmes,  des  redevances,  des  exemptions,  et  la 
juridiction  temporelle  sur  les  terres  comprises  dans 
1  e  ur  c  i  rco  nsc  ri  p  t  ion . 

D’anciens  historiens  ont  donné  à  l’église  de  Saint- 
Vincent  et  Saint-Germain  le  nom  de  Monastcrium  ; 
il  11e  faudrait  pas  en  conclure  qu’elle  eut  ,  dès  son 
origine ,  une  haute  importance.  Le  mot  monasle- 
rîum  ne  signifie  ;>as  toujours,  dans  les  vieux  au¬ 
teurs,  une  église  desservie  par  des  moines;  il  dé¬ 
signé  aussi  une  église  à  laquelle  sont  attachés  plu¬ 
sieurs  ecclésiastiques  ,  c’est-à-dire  une  de  ces  es¬ 
pèces  de  communautés  qu’on  nommait  jlbbatiola . 
Telle  fut  celle  de  Saint— \  incent  et  Saint-Germain- 
en-Laye  à  l’époque  de  sa  fondation. 

Aux  donations  et  privilèges  dont  nous  avons 


part*',  if  roi  Robert  mi  ses  Mircesseurs  joignirent  , 
dans  ie  siècle  même  de  la  fondation  de  l’église,  la 
terre  de  Fillancourt ,  qui  était  en  lias  de  la  mon¬ 
tagne,  du  côté  du  midi ,  l’autel  d’Orgeval  en  Pince¬ 
rais,  celui  de  Borrant  en  Beauvaisis ,  et  l’église  de 
Sainte-Marine,  dans  Pile  de  Paris.  Malgré  tant  de 
faveurs  accordées  ou. confirmées  par  plusieurs  sou¬ 
verains,  ,)eii  de  cénobites  furent  tentés  d’aller  se 
confiner  dans  une  maison  perdue  etisolée  au  milieu 
des  bois ,  pour  n’être  connus  que  de  1  ïieu  et  de  leur 
abbé.  En  î  290  ,  cent  cinq  ou  cent  dix  ans  après  sa 
fondation  ,  cet  établissement  ne  comptait  encore 
(pie  deux  religieux. 

Robert  mourut  le  20  juillet  io3i  ,  et  Henri  Ier  lui 
succéda.  Ce  prince  confirma  et  augmenta  les  pri¬ 
vilèges  (*l  exemptions  que  son  père  avait  accordés 
à  l'église  de  Saint-Germain.  11  abandonna  aux  re¬ 
ligieux  la  dime  de  blé  et  devin  qui  appartenait  aux 
cellier  ei  grenier  à  sel  établis  à  Roissy;  il  leur  donna 
encore  la  dîme  des  mêmes  denrées,  à  percevoir  sur 
les  bourgs  d’Orge  val ,  Mont  fort  el  autres. 

Depuis  sa  fondation,  l’église  de  Saint-Vincent  et 
Saint-Germain  était  dans  une  indépendance  ab¬ 
solue  de  tout  ordinaire.  Imbert,  évêque  de  Paris, 
et  son  chapitre,  la  trouvant  à  leur  convenance, 
obtinrent ,  en  io/|o  et  1000,  qu’elle  serait  possédée 
et  gouv  ernée,  tant  au  spirituel  qu’au  temporel,  par 
les  év  êques  de  Paris- A  l’occasion  de  cet  arrange¬ 
ment,  d  fut  expédié  des  lettres-patentes  où  toute 
l'origine  du  moutier  ou  monastère  est  rapportée. 
Mais  lYvèque  et  les  chanoines  ayant  reconnu  le  peu 


d'importance  de  cette  concession,  la  donnèrent, 
dès  avant  io6o1tà  l'abbaye  de  Colombs  ou  Cou¬ 
lombs,  diocèse  de  Chartres. 

Les  til>î jés  de  cette  maison  ne  se  montrèrent  pas 
d'abord  très-empressés  à  se  charger  du  gouverne¬ 
ment  du  petit  monastère  de  Saint-Vincent  et  Saint- 
Germain;  mais  !  lenri  l  étant  mort  le  29  août  1060, 
et  Philippe  I  en  ayant  fait  reconstruire  les  bâti- 
mens,  donna  aux  moines  la  dîme  du  blé  qu'il  pos¬ 
sédait  à  Triel,  et  joignit  a  ce  bienfait  la  seigneurie 
de  Charlevanne ,  aujourd'hui  Saint-Germain-en— 
’-aye.  Alors  les  bénédictins  de  Colombs  le  irouvant 
suffisamment  doté ,  en  prirent  possession  ,  l'éri¬ 
gèrent  en  prieuré,  et  y  envoyèrent,  un  peu  avant 
1090  ,  Ulric ,  qui  parait  en  avoir  été  le  premier  su¬ 
périeur. 

Des  historiens,  tant  anciens  que  modernes,  s'ac¬ 
cordent  a  dire  que  ce  fut  vers  l'an  1100,  que  plu¬ 
sieurs  étrangers,  attirés  par  la  salubrité  de  Pair,  la 
beauté  de  la  perspective,  la  fraîcheur  et  l'ombrage 
des  forets ,  vinrent  fixer  leur  demeure  dans  le  voisi¬ 
nage  du  monastère  et  formèrent  peu  à  peu  le  bourg 
de  Saint-Germain.  ï!  est  permis  de  révoquer  cette 
assertion  en  doute;  ceux  qui  Pont  émise  ont  vu 
Saint-Germain  tel  qu'il  fut  plus  tard  et  non  comme 
il  était  alors.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  dût  mettre 
beaucoup  d'empressement  à  venir  se  fixer  au  milieu 
des  bois,  loin  de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
sur  un  sol  humide  et  pourtant  privé  d'eau.  Le  calme 
et  le  silcuice  des  forêts ,  une  belle  perspective  peu¬ 
vent  charmer  une  populalion  qui,  regorgeant  du 


nécessaire,  cherche  île  s  jouissances  plus  délicates 
et  plus  nobles  que  celles  que  procurent  les  sens; 
mais  un  peuple  courbé  sous  le  joug  cle  la  féodalité , 
abruti  par  F  esclavage  et  la  misère,  veut  quelque 
chose  de  plus  positif  et  de  plus  substantiel.  Nous 
ne  désavouerons  pas  que  le  prieuré  de  Saint- 
Germain  n’ait  été  de  bonne  heure  entouré  de 
quelques  chaumières  :  plusieurs  chartes  prouvent 
que,  même  avant  lioo,  les  habitations  y  étaient 
devenues  assez,  nombreuses  pour  que  l'abbé  de  Co- 
lombs  fut  obligé  d'y  envoyer  un  prêtre  exercer  les 
fonctions  curiales;  mais  il  est  à  présumer  que  le 
vénérable  pasteur  n’eut  a  s’occuper  que  du  salut  de 
quelques  pauvres  bûcherons  et  de  quelques  serfs 
demi-nus,  employés  aux  défricliemens,  et  que  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  le  pays  plus  civilisé 
olSVil  des  agrémens,  qu’il  vit  sa  paroisse  se  peupler 
de  gens  aisés,  qu'y  attirèrent  la  salubrité  de  Pair  et 
la  beauté  du  site. 

Quoiqu'il  en  soit,  c’est  de  cette  époque  qu’on 
peut  dater  l’origine  d’une  ville  qui ,  plus  tard,  de¬ 
vait  être  une  résidence  royale  ,  et  voir  naître  et 
mourir  dans  ses  murs  plusieurs  des  maîtres  du 
monde.  Cette  grandeur  future,  prévue  par  Ro¬ 
bert  ,  prieur  du  monastère ,  rengagea  à  deman¬ 
der  à  Louis  -  le  -  Gros  la  propriété  du  hameau 
situé  près  de  son  église.  Le  roi  lui  répondit  très 
favorablement,  et  par  une  charte  de  1124  ,  il 
confirma  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  aux  religieux  de  Saint-Vincent  et  Saint- 
Germain  :  le  d ro  1  de  juger  les  crimes  d'homicide 
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et  de  larcin,  et  défaire  infliger  aux  coupables  les 
châtimens  encourus  par  les  lois. 

C'est  en  vertu  de  cette  dernière  concession  que  le 
prieur  prenait  le  titre  de  seigneur  spirituel  et  tem¬ 
porel  de  Saint— Germain -en— Laye  ,  et  avait  un 
bailli ,  un  procureur  fiscal ,  un  greffier ,  un  voyer, 
un  sergent  et  d'autres  officiers  nécessaires  pour  le 
maintien  et  l'exercice  de  ses  droits.  Pour  preuve 
de  sa  juridiction,  ce  prieur  lit  dresser  des  fourches 
patibulaires  sur  l'ancienne  route  de  Poissy ,  dans 
un  endroit  de  la  foret  appelé  le  Clos  Victor,  de¬ 
vant  le  67 05  d c  (  'on / piegn c  ,  p rès  de  Sain t-Lé ger , 
a  l'endroit  où  la  route  de  Mantes  se  réunit  à  l'an¬ 
cienne  route  de  Paris  en  Normandie.  On  y  condui¬ 
sait  les  condamnés  par  un  chemin  appelé  de  Justice, 
au  bout  de  la  rue  de  la  Grande— Fontaine. 

il  parait  que  dans  le  treizième  siècle  les  bal  titans 
de  Saint-Germain  étaient  peu  nombreux,  ou  du 
moins  qu'ils  étaient  gens  de  bien,  car  de  1224  à 
12G8,  le  prieur  n'eut  qu’une  fois  à  sévir  contre  eux. 
Celle  dernière  année,  un  voleur  fut  pendu  après 
avoir  été  atteint  et  dûment  convaincu  de  larcin. 

Le  château  de  Saint-Germain  avait  alors  pour 
concierge  un  officier  qui  ,*  mécontent  de  voir  un 
ecclésiastique  exercer  les  droits  et  les  attributions 
de  la  puissance  souveraine  ,  abattit  les  fourches 
patibulaires.  Le  prieur  en  appela  au  parlement;  il 
fut  maintenu,  par  arrêt,  dans  le  droit  de  pendre 
les  vilains ,  et  ses  successeurs  l'exercèrent  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Plus  tard  ,  lorsque  la  nouvelle  route  de  Poissy 
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fut  ouverte  par  les  soins  de  î\l.  de  Montchevreuil , 
inaitre  particulier  de  la  forêt  de  Saint-Germain, 

*  f  g  ^ 

ou  selon  d'autres ,  lorsque  Louis  XIV  réunit  a  celte 
forêt  le  clos  de  Compïègne, et  fit  construire  des  murs 
depuis  la  barrière  de  Pologne  jusqu'à  la  porte  des 
Dames  de  Poissy,  les  signes  extérieurs  d’un  droit 
dont  le  prieur  de  Saint-Germain  se  montrait  si 
jaloux,  furent  transportés  à  l'extrémité  du  territoire 
de  sa  juridiction  et  près  du  village  de  Fourqueux. 
On  y  parvenait  alors  par  le  chemin  qui  longe  la 
propriété  dite  la  Maison  verte ,  et  nommé  encore, 
à  cette  occasion,  Chemin  de  Justice ,  nom  qui  est 
resté  au  territoire  qui  l'avoisine. 

L'Assemblée  Constituante  ayant  aboli  toutes  les 
justices  seigneuriales,  les  fourches  patibulaires  de 
Saint-Germain  furent  abattues  :  on  voit  encore  au¬ 


jourd'hui  les  [lierres  qui  en  supportaient  les  quatre 
piliers. 

Anticipant  sur  l'ordre  des  temps,  nous  avons 
parlé  du  concierge  du  château  de  Saint— Germain 
avant  de  nous  être  occupé  de  ce  palais.  En  voici 
l'origrine. 

O 

Les  rois  de  France  faisant  alors  de  fréquens 
voyages  dans  leurs  états,  se  réservaient  le  droit 


de  gîte  dans  les  maisons  religieuses  dont  ils  étaient 
les  fondateurs,  quoique  les  habitations  royales  lus¬ 
sent  très- nombreuses  j  car  il  eût  été  imprudent  de 
confier  leur  personne  à  des  vassaux  souvent  plus 
puissans  qu'eux,  presque  toujours  leurs  ennemis, 
et  qui  leur  auraient  fait  payer  chèrement  une  hos¬ 
pitalité  peu  sûre  (fi).  Le  roi  Robert,  en  érigeant 
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F  église  de  Saint-Vincent  et  Saint-Germain,  s’était 
attribué  un  droit  semblable  dans  les  bàtimens  dont 
il  avait  ordonné  la  construction;  mais  on  ne  voit 
pas  que  ce  prince  et  ses  successeurs  en  aient  fait 
un  fréquent  usage. 

Louis-le-Gros  ayant  vaincu,  en  1122,  ou  plutôt 
1123,  les  ennemis  que  lui  avait  suscités  Bertrade 
sa  belle-mère ,  et  terminé  avec  l'Angleterre  une 
guerre  dans  laquelle  il  avait  été  battu  une  fois  à 
Bremieville,  et  une  autre  lois  devant  les  trois  portes 
de  Breteuil,  conçut  l'idée  de  bâtir,  pour  la  sûreté 
du  pays,  un  château  fort  à  Charlevanne  (7),  entre 
Aupec  et  RueL  Cette  circonstance  procura  aux  re¬ 
ligieux  du  prieuré  de  Saint— Germain  l'honneur  de 
recevoir  le  roi  dans  les  murs  de  leur  monastère,  où 
il  habita  les  appartenions  que  Robert  s'y  était  ré¬ 
servés. 

Lorsqu'il  s'agit  de  jeter  les  fondations  de  la  cons¬ 
truction  nouvelle,  le  roi  pensa  être  arrêté  par 
une  opposition.  Le  terrain  de  Charlevauue,  sur 
lequel  il  se  proposait  de  l'asseoir,  avait  été  donné 
à  l'église  de  Saint- Vincent  et  Saint-Germain  par  le 
roi  Robert  son  fondateur.  Un  des  moines  du  prieuré , 
appelé  aussi  Robert ,  en  avertit  le  prince  et  pro¬ 
duisit  sous  ses  yeux  la  charte  de  donation.  Louis 
répondit  qu’il  n'avait  point  l’intention  de  révoquer 
les  libéralités  que  ses  prédécesseurs  avaient  faites 
aux  religieux  de  Saint— Germain ,  et  que  sa  piété  le 
portait ,  au  contraire ,  aies  confirmer  et  les  accroître  ; 
mais  comme  il  avait  besoin  du  terrain  de  Charle— 
vanne,  il  donna  au  prieuré,  en  échange  ,  les  églises 


dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  que  l’évêque 
Imbert  avait  probablement  remises  au  roi  Henri  \  l , 
en  cédant  à  l’abbé  de  Coloinbs  l’église  de  Saint- 
Germain;  il  y  joignit  les  dîmes,  et  ordonna  que, 
suivant  l’usage  ,  l’acte  de  donation  fût  déposé, 
en  son  nom  et  en  celui  de  la  reine,  sur  l’autel  du 
prieuré. 

Cette  difficulté  levée,  Louis-le-Gros  commença 
son  entreprise.  On  ne  peut  dire  précisément  combien 
de  temps  il  employa  à  l'achever,  ni  à  quelle  époque 
il  en  prit  possession.  D’après  une  charte  de  1124, 
dont  mous  parlerons  plus  tard,  et  où  il  est  fait  men¬ 
tion  du  château  de  Saint-Germain  comme  d’un 

» 

édilice  déjà  existant,  on  pourrait  croire  qu’il  ne  mil 
qu’un  an  ou  deux  aie  construire.  La  première  charte 
qui  en  fnl  datée  est  de  n43. 

Cet  édilice,  bâti  pour  servir  à-la-fois  d'habita¬ 
tion  et  de  défense,  ressemblait  à  toutes  les  cons¬ 
tructions  du  même  genre,  élevées  dans  le  moyen 
âge  en  France  et  en  Allemagne,  et  dont  on  trouve 
tant  de  débris,  particulièrement  sur  les  bords  du 
Rhin.  Suivant  les  règles  de  l’architecture  militaire 
du  temps,  cette  forteresse  était  flanquée  de  tours  et 
cm  ironnéc  d’un  fossé  très  large  et  très  profond.  Le 
rempart,  fait  d’une  maçonnerie  solide,  était  garni 
de  créneaux  et  de  meurtrières.  On  pénétrait  dans 
l’intérieur  par  trois  ponts-levis,  dont  l’un,  d’une 
construction  vraiment  singulière,  formait  une  ar¬ 
cade  surbaissée  sur  toute  la  largeur  du  fossé,  de 
manière  que  l’on  pom  ail  sortir  sans  être  vu ,  et  que  , 
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quand  il  «Hait  levé,  le  fossé  présentait  toute  sa  lar¬ 
geur  pour  obstacle  aux  assaillans. 

I  )urant  la  construction  du  château  de  Saint-Ger¬ 
main,  Louis— le — ( Jros  donna,  en  1124,  une  nou¬ 
velle  charte,  qui  prouve  que  ce  prince  scrupuleux 
croyait  ne  pas  avoir  assez,  indemnisé  le  prieuré  pour 
la  cession  qu’il  en  avait  obtenue  du  terrain  de 
Lharlevanne,  et  démontre  encore  que ,  dès  ce 
moment,  il  y  existait  déjà  un  groupe  cie  bicoques 
que  l'on  nommait  Saint— Germain.  D’après  celte 
pièce,  extraite  des  archives  de  l’abbaye  de  Co- 
lombs  ,  le  roi,  étant  à  Saint-Germain,  déclare 
«  qu’il  confirme  à  cette  église  la  propriété  de  tous 
»  les  biens  que  ses  prédécesseurs  Robert,  Henri  et 
»  Philippe  lui  ont  donnés,  principalement  totam 
»  villam  predictæ  ecclesiœ  adjacente  ni ,  pi  us  1  e  mou- 
»  lin  de  Billancourt  ;  outre  cela,  un  muid  de  grain 
»  que  les  moines  sc  sont  retenu  par  chacun  an ,  sur  le 
»  moulin  qu’ils  ont  permis  à  Barthélémy  de  Four— 
»  queux  de  bâtir  sur  l’étang  de  Saint-Germain;  leur 
»  chauffage  dans  la  forêt  de  Laye  ,  et  du  Dois  pour 
»  bâtir;  l’usage  de  la  glandéepour  cent  porcs  dans 
»  la  même  foret,  et  quelques  hôtes  à  Ruaucourt.  >» 
Le  diplôme  est  ainsi  daté  *  «  Aclum  publiée  apud 
»  sanction  Germanum —  in  palatio  nostro  ,  etc .  (*)  » 

Cbarlevanne ,  dont  Louis-le-Gros  eut  besoin 
pour  construire  son  château,  était  un  terrain  situé 
vis-à-vis  du  prieuré;  et  il  paraît,  par  tout  ce  que 


(')  Ldjutil ,  Histoire  dit  Diocèse  de  Paris ,  tome  VU,  page  si", 


le  roi  donna  en  indemnité  aux  moines  qu’il  en 
dépossédait ,  que  ses  dépendances  étaient  assez  con¬ 
sidérables.  î£n  etl’et,  outre  la  portion  sur  laquelle 
il  assit  ses  bàtimens,  il  lui  resta  encore  une  sur¬ 
face  assez  étendue  pour  conserver  ce  qu’on  appelait 
la  chaussée  Charlevarme . 

Ce  chemin,  destiné  à  servir  de  communication 
de  Carrières  et  du  Mesnil  à  Bougival  et  Ituel ,  lorsque 
les  débordemens  de  la  Seine  avaient  rendu  le  che¬ 
min  du  bas  impraticable,  traversait  Saint-Germain, 
en  suivant  à  peu  près  la  ligne  où  a  été  plus  tard  éle¬ 
vée  la  terrasse,  aboutissait  a  l’endroit  où  fut  cons¬ 
truit  le  c bâteau  ,  et  arrivait  à  son  but  en  passant  â 
travers  le  Peccj.  Divers  chemins  de  traverse  con¬ 
duisaient,  l’un  à  Saint-Léger,  par  la  direction  où 
est  aujourd’hui  la  rue  de  Mantes  ,  un  autre  rejoi¬ 
gnait  la  route  du  Pecq  pour  le  service  des  charrettes, 
un  troisième  se  dirigeait  sur  l'emplacement  qu’oc¬ 
cupe  a  présent  la  rue  de  Versailles,  pour  rejoindre 
la  grande  route  de  Normandie,  Par  diffère  ns  em- 
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branchemens  ces  chemins  conduisaient  aux  villages 
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voisins. 

L’abbé  Lebeuf ,  après  avoir  prouvé  par  des 
chartes  qu’il  y  avait ,  environ  cent  ans  après  la 
fondation  du  petit  monastère,  un  château  tout 
proche,  cherche  de  nouvelles  autorités,  conclut 
le  fait  des  conférences  que  nos  rois  ont  eues  à 
Saint-Germain  dans  le  douzième  et  le  treizième 
siècle,  puis  ajoute  :  «  Les  conférences  que  nos 
»  rois  y  ont  eues  (à  Saint  -  Germain  )  dans  ce 
»  meme  siècle  (le  douzième)  et  dans  le  suivant , 
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marquent  bien  clairement  cju^ils  y  «avaient  un 
château  ;  en  sorte  que  rien  n’empêche  de  croire 
qu’il  eût  commencé  à  être  bâti  dès  le  temps  du 
roi  Robert,  et  que,  peu  â  peu,  il  s’y  forma  une 
paroisse  dans  le  hameau  où  ce  château  fut  cons¬ 
truit,  lequel  hameau  fut  détaché  de  celui  d’Au- 
pec  (*).  » 

Sans  doute  on  peut,  si  on  le  veut,  ajouter  foi  à  ce 
qui  précède;  mais  rien  non  plus  n’oblige  â  y  croire. 
I  «es  rois  de  France  ont  bien  pu  avoir,  dans  les  dou¬ 
zième  et  treizième  siècles  ,  un  château  à  Saint-Ger¬ 
main,  sans  qu’il  ait  été  bâti  par  le  roi  Robert  dans 
le  onzième  ;  tout,  au  contraire,  rend  cette  suppo¬ 
sition  douteuse  :  i°  Aucune  charte ,  aucun  diplôme 
ne  fait  mention  du  château  de  Saint-Germain  avant 
l’acte  de  donation  de  1124.  Rien  ne  prouve  que 
Robert  et  ses  deux  premiers  sucesseurs  soient  venus 
à  Saint-Germain  et  aient  habité  soit  les  appartenons 
qu’ils  s’étaient  réservés  dans  le  prieuré ,  soif  dans  le 
château  que  l’abbé  Lcbeuf  permet  de  supposer 
bâti  par  le  premier  de  ces  rois.  3°  Quand  même 
Robert  et  ses  deux  premiers  sucesseurs  auraient  fait 
quel (iue  séjour  à  Saint-Germain,  pourquoi  ne  pas 
penser  qu’ils  ont  profité  du  droit  de  gite  qu'ils  avaient 
au  prieuré,  et  pourquoi  vouloir  qu’ils  aient  habité 
un  château  que  rien  ne  prouve  avoir  existé  alors  ? 
4°  Si ,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  et  pos¬ 
térieurement  à  Louis- le -Gros ,  nos  rois  ont  eu  des 
conférences  à  Saint -Germain,  s’ils  ont  daté  de  celte 
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résidence  des  chartes  ,  des  patentes  ,  des  ordon¬ 
nances,  comment  ccs  actes  prouvent-ils  qne  le  châ¬ 
teau  qu'ils  habitaient  avait  été  élevé  sur  les  débris 


d’un  plus  ancien,  construit  parle  roi  Robert?  5  Si 
ce  n’est  que  depuis  1123  que  Ton  voit  nos  rois  fré¬ 
quenter  habituellement  Saint-*  iermain ,  et  y  séjour¬ 
ner  dans  le  château  construit  par  Louis-le-Gros  ,  â 
quoi  servait  donc  ,  avant  cette  époque ,  à  leurs  pré¬ 
décesseurs,  le  château  bâti  par  Robert ,  puisqu’ils 
n’ont  pas  même  résidé  momentanément  à  Saint- 
Germain  ? 

ïl  nous  sera  bien  permis  de  penser  <  pie  i  >ouis-le- 
Gros ,  en  se  créant  une  habitation  à  Saint-*  iermain , 
1  a  d  ébarrassa  d  es  a  rbres  q u i  Te  uviron  na  i  en t ,  et  donn  a 
l’ordre  d’abattre  ceux  qui,  depuis  le  château  jus¬ 
qu’à  Aupec ,  couronnaient  la  côte ,  où ,  plus  tard ,  il 
fut  bâti  un  nouveau  palais.  Nous  pouvons  encore 
supposer  que  le  roi  lit  tout  ce  qu’il  était  nécessaire 
pour  jouir  du  magnifique  point  de  vue  qui  se  dé¬ 
ployait  sous  ses  yeux,  et  pour  rendre  Saint-Ger¬ 
main  digne  des  hôtes  qui  devaient  l’habiter. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  esi  certain  qu’à  partir  de  cette  époque,  les 
vois  de  France  firent  souvent  des  voyages  et  de 
longs  séjours  à  Saint-Germain ,  et,  à  chaque  page 
de  notre  histoire,  on  trouve  la  preuve  que  les  déli¬ 
cieux  ombrages  de  la  forêt  de  Laye  étaient  souvent 
recherchés  par  le  prince  et  les  personnes  qui  for¬ 
maient  sa  cour. 


«  L’an  1 1 4 1 1  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  se  brouilla 
»  avec  Innocent II ,  au  sujet  île  Pierre  de  la  Châtre, 


»  ([ue  ce  pontife  avai l  nommé  archevêque  de  Bourses 
»  (en  1 1 4o) ,  sans  J  a  participation  du  roi.  Les  choses 
>»  en  vinrent  au  point  qu’innocent  mit  le  royaume 
»  en  interdit  pour  contraindre  le  monarque  à  rc- 
»  connaître  la  Châtre.  Louis  s’en  prit  à  Thihaut- 
»  le-Grand ,  comte  de  Champagne ,  qui  avait  donné 
»  retraite  à  ce  prélat  et  excitait  le  pape  à  tenir 
»»  ferme,  li  entre  à  main  armée  sur  les  terres  du 
»  comte,  et  marche  droit  à  Vitry,  qu’il  prend  et 
)»  saccage  d’une  manière  barbare  ;  treize  cents  pér¬ 
it  sonnes  furent  brûlées  dans  une  église  où  il  fit 
)»  mettre  le  feu  Q.  » 

C’était  un  emportement  de  jeunesse  :  bientôt  la 
réflexion  fait  place  au  repentir.  Le  jeune  prince, 
rendu  à  lui-même,  conçoit  toute  l’énormité  de  son 


action,  il  pleure,  il  se  désespère ,  il  croit  à  tout  mo¬ 
ment  voir  la  foudre  prête  à  l’écraser;  il  rentre  dans 
ses  domaines,  et  vient  à  Saint-Germain  chercher 
un  repos  que  ses  remords  l'empêchent  de  goûter.  I! 
ne  fut  pas  difficile,  dans  ces  circonstances,  de  lui 
persuader  de  se  réconcilier  avec  Rome.  11  fait  prier 
Célestin  II,  successeur  d’innocent  II,  mort  le  24 
septembre  io/{3  ,  de  lever  l’interdit  que  son  prédé¬ 
cesseur  avait  jeté  sur  la  France.  Le  nouveau  pon¬ 
tife  y  consent;  mais,  avant  tout,  il  exige  impérieu¬ 
sement  que  de  la  Châtre  soit  reconnu  pour  légitime 
possesseur  du  siège  de  Bourges.  Le  monarque  obéit , 
et  l'interdit  est  levé. 


La  même  année,  Louis  VII  confirma  les  doua- 


{*)  Art  de  vérifier  les  Dates  3  îirt*  Loris  VU. 
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tiens  cl  privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordés  à  l1  église  de  Saint-Germain;  et  les  pre¬ 
miers  jours  de  1169  furent  témoins  d'une  de  ces 
trêves  éphémères  qui,  de  temps  à  autre,  suspen¬ 
daient  alors  les  hostilités  entre  F  Angleterre  et  la 
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Fra  nce. 

Henri  II,  surnommé  Planta genêt ,  roi  d’Angle¬ 
terre,  après  avoir  ravagé  le  \  e vin  français  ,  soumis 

le  Poitou  et  la  Guy  enne  révoltés  contre  lui,  se  dis- 

■ 

posait  à  entrer  en  France  pour  se  venger  de  Louis, 
qui  avait  excité  et  soutenu  la  rébellion  de  ses  sujets 
du  continent.  Mais,  à  la  persuasion  du  duc  de  Saxe, 
qui,  l’année  précédente,  avait  épousé  sa  fille  Ma¬ 
thilde  ,  il  consentit  à  écouter  des  paroles  de  paix, 
et  à  rendre  visite,  avec  ses  trois  fils,  au  roi  de 
France  dans  son  château  de  Saint-Germain. 

Le  fi  janvier,  au  milieu  de  toute  la  pompe  ima¬ 
ginable  et  de  fèt es  brillantes,  1  es  d eux  rois  j u rèren t 
fa  paix.  Deux  des  lits  de  Henri  rendirent  hommage 
à  Louis  :  Faiiié  pour  les  comtés  d’Anjou  et  du  Maine, 
ainsi  que  pour  la  charge  degrand  sénéchal  de  France 
attachée  à  la  maison  d’Anjou;  le  second  pour  la 
Guyenne.  Quant  au  troisième  ,  Geoffroy ,  âgé  de  dix 
ans,  investi  du  duché  de  Bretagne  qui,  suivant  le 
traité  de  Charles-le-Simple  avec  Kollou ,  dépen¬ 
dait  du  duché  de  Normandie ,  il  ne  rendit  aucun 
hommage  parce  qu  il  relevait  du  roi  son  père. 

Les  protestations  d’amitié  que  se  prodiguèrent 
les  deux  monarques  ne  les  trompèrent  ni  l’un  ni 
P  au  Ire;  et,  malgré  des  sermens  solennels ,  ce  ne  fut 
point  cette  année  là,  comme  le  dit  Mézerai  dans  son 
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Histoire  de  France,  que  la  paix  fut  réellement  con¬ 
clue.  La  guerre  ne  prit  fin  qu'en  1 1  ;(i  ou  1177,  par 
un  traité  dont  le  cardinal  Pierre  de  Saint-Clirisu- 
gone,  légat  du  pape  ,  se  rendit  le  médiateur. 

On  retrouve  encore  Louis  VII  à  Saint— Germain 
en  1178.  Ce  fut  là  que,  courbé  sous  le  poids  des 
infirmités,  il  assembla  son  conseil,  et  après  avoir 
décidé  plusieurs  affaires  importantes,  forma  la  ré¬ 
solution  de  se  rendre  au  tombeau  de  Saint-TImmas 
de  Cantorbéry,  pour  obtenir,  par  son  interces¬ 
sion,  la  santé  de  Philippe,  son  fils,  dangereuse¬ 
ment  malade.  Ses  vœux  étant  comblés ,  il  s'embarque 
à  Douvres,  le  26  août  1179.  Frappé  d’hémiplégie  à 
son  retour  d’Angleterre,  il  meurt  à  Paris  le  18  sep¬ 
tembre  n8o,  âgé  de  soixante  ans.  La  gloire  de  son 
règne  appartient  tout  entière  aux  grands  hommes 
que  la  fortune,  plutôt  que  son  choix,  lui  donna  pour 
ministres.  Il  abandonna  les  rênes  du  ffouvernement 
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au  célèbre  abbé  Suger,  et  c'est  ce  qu’il  lit  de  mieux. 

Il  paraît  que  la  présence  plus  fréquente  de  nos 
rois  et  de  leur  suite  à  Saint-Germain ,  y  avait  attiré 
des  habituas,  et  que,  dès  le  milieu  du  douzième 
siècle,  le  bourg  était  déjà  assez  important  pour 
mériter  quelque  attention.  Nous  avons  mi  comment 
l’évêque  de  Paris,  Imbert,  avant  t  t(5o,  l'avait  donné 
presque  avec  dédain  à  l’abbé  de  Colombs.  Quand 
il  fut  devenu  une  résidence  royale,  Maurice  de 
Sully,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Paris,  le 
revendiqua  à  Roger,  alors  abbé  de  Colombs,  qui 
entendait  le  garder  comme  une  dépendance  de  son 
monastère.  «  Dans  ce  diilerend,  où  chacun  d’eux 
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»  prétendait  être  maître  absolu  de  la  paroisse  et  du 
»  peuple  de  Saint-Germain ,  l’évêque  soutenait  (pie 
»  ie  monastère  de  Laye  lui  appartenait  par  doua¬ 
it  tien  du  roi  Henri,  et  parce  qu'il  était  situé  dans 
»  son  diocèse;  que  la  disposition  de  la  cure  était 

aussi  à  lui,  parce  que  les  habitons  étaient  ses 
»  diocésains  et  qu’il  leur  avait  préposé  un  piètre 
»  depuis  très  long-temps.  L’abbé  prétendait  que  le 
>►  monastère  n’était  pas  dans  le  diocèse  de  Paris ,  et 
»  que  c’était  à  lui  qu’il  appartenait,  aussi  bien  que 
»  le  droit  paroissial  de  tout  le  lieu,  et  qu'un  prêtre 
»  de  sa  part  y  avait  joui  tant  de  la  cure  que  du 
»  monastère  (*).  » 

Ce  différend  f  ut  terminé  la  même  année  par  deux 
arbitres.  On  statua  cpie  le  monastère  et  la  chapelle 
de  Saint-Gilles  (8),  regardée  par  quelques  écri¬ 
vains  comme  antérieure  à  i’éülise  de  Saint-Ger- 
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main  et  séparée  d’elle,  et  que  l’abbé  Lebeuf  croit 
être  l’autel  paroissial,  prendraient  a  Paris  le  saint- 
chrême  et  les  saintes  huiles;  que  si  l’église  de  Saint- 
Germain,  ou  quelques  autels,  et  notamment  la  cha¬ 
pelle  Saint-Gilles,  avaient  besoin  d’une  consécra¬ 
tion  nouvelle,  elle  serait  faite  par  l'évêque  de  Paris, 
qui  aurait  également  le  droit  de  donner  la  tonsure  à 
ceux  de  ses  paroissiens  qui  voudraient  entrer  dans 
les  ordres;  que  l’abbé  Roger  recevrait  de  l’évêque 
les  pouvoirs  spirituels  et  la  charge  d'àmes,  et  que 
ses  successeurs  requerraient  de  lui  la  même  inves¬ 
titure  dans  l’année  de  leur  bénédiction;  que  l’abbé 


{*)  Lrbeuf,  Iliat.  du  Dioct  sc  de  Paris. 
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pourrait ,  s’il  le  voulait,  charger  des  fonctions  cu¬ 
riales  l'un  des  desservons  voisins  compris  dans  le 
diocèse  de  Paris,  soi!  le  curé d’Aupec,  soit  celui  de 
Mare  il,  ou  tel  autre  prêtre  qu’ilj  ugerait  convenable  ; 
qu’ enfin ,  s  il  s'élevait  quelque  difficulté  sur  les  ma¬ 
riages,  elle  serait  terminée  par  1’évêque  de  Paris, 
et  (jue,  pour  marque  (1e  soumission  et  de  respect , 
l’abbé  de  Coïombs  ferait  hommage  d'un  besant  (9) 
à  chaque  évêque  de  Paris,  1  année  de  son  élévation 
à  l’épiscopat. 

Du  reste,  l’abbé  de  Colombs  fut,  pour  ec  qui 
regardait  le  prieuré  de  Saint-Germain,  maintenu 
dans  toutes  les  franchises  et  tous  les  privilèges  qui 
avaient  été  précédemment  accordés  à  cette  fonda¬ 
tion  royale.  11  lut  décidé  que  ty  monastère  ne  serait 
ni  tenu  au  droit  de  synode ,  ni  assu  jéti  à  celui  de 
visite ,  ni  soumis  à  aucun  autre  droit  envers  l'é¬ 
vêque,  l'église,  le  doyen  ou  l'archidiacre,  dont  il  fut 
déclaré  indépendant,  comme  ill'avail  été  jusque-là; 
que  si  l’évêque  venait  au  monastère,  il  y  serait  reçu, 
mais  sans  procession,  sans  qu’on  lui  fournisse  de  pro¬ 
curation  ,  et  sans  avoir  le  droit  d'exiger  des  otages. 

Cette  sentence  arbitrale,  prononcée  par  Osmowl, 
chanoine  de  Paris,  etMilon,  archiprêtre  de  Milan, 
mit  fin  aux  contestations;  (die  était  exac  tement  ob¬ 
servée  dans  le  siècle  suivant.  Vers  l’an  1210,  sous 
l’épiscopat  de  l’ierre-de-Neniours,  l'abbé  de  Co¬ 
lombs  vint  trouver  l'évêque  de  Paris  à  Saint-Victor, 
reçut  de  lui  l’investiture  spirituelle  de  la  cure  de 
Saint-Germain  ,  et  lui  offrit  le  besant  qui  était  le 
gage  de  sa  soumission. 
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Philippe-Auguste,  parvenu  au  trône  le  18  sep- 
lenibre  1180,  aima,  comme  ses  prédécesseurs,  le 
riant  séjour  de  Saint-Germain,  et  >  passa  la  plus 
grande  partie  des  instans  qu’il  ne  consacra  pas  à 
ses  voyages  ou  n’employa  pas  à  ses  guerres.  Il  y 
était  en  1 189,  et  très  probablement  en  partit  pour 
la  croisade  qu'il  entreprit  en  1 190,  et  à  laquelle  ii 
resta  à  peine  un  an.  À  sou  retour,  en  1191,  d  y 
vint  se  reposer  de  ses  fatigues ,  et  le  18  mars  1192, 
en  parti!  précipitamment,  à  l’insu  de  ses  courtisans, 
pour  aller  à  Bray,  faire  bonne  justice  de  quelques 
juifs  qui  avaient  mis  à  mort  un  chrétien.  En  1200, 
il  y  ratifia  un  traité  de  paix  avec  Régnault,  comte 
de  Boulogne.  En  des  articles  de  ce  traité  stipulait 
le  mariage  de  la  fille  du  comte  avec  i  héritier  pré¬ 
somptif  de  la  couronne.  On  retrouve  ce  prince  a 
Saint-Germain  en  1207  el  en  1212.  E11  novembre 
1219,  il  y  signa  un  traité  avec  le  connétable  Ma¬ 
thieu  de  Moutmorenci.  La  même  année,  et  peut- 
être  à  une  date  antérieure  à  celle  de  ce  traité ,  il  y 
accorda  divers  privilèges  à  l’Hôtel— Dieu  de  Gonesse. 
En  mai  1220,  il  y  était  encore,  ainsi  qu’au  mois  de 
juillet  1222.  L’abbé  Lebeuf  ajoute  qu’il  y  fît  son 
testament  en  1224;  mais  cette  date  est  une  erreur, 
car  ii  est  certain  que  ce  prince  termina  sa  carrière  à 
Mantes,  le  i4  juillet  1223. 

Rien  ne  nous  apprend  si  Louis  VIH  ,  I  ils  et  suc¬ 
cesseur  de  Philippe-Auguste,  fit  ou  non  de  fréquens 
voyages  à  Saint-Germain.  Le  prince  ne  régna  que 
trois  ans  et  quatre  mois,  et  fut  occupé  ,  pendant  ce 
court  espace  de  temps,  à  soutenir  la  guerre  contre 
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Henri  III,  roi  d'Angleterre,  qui,  au  lieu  d'assister  à 
son  sacre  comme  vassal,  lui  avait  fait  donner  suin- 
mation  de  lui  rendre  la  Normandie.  A  la  prière  du 
pape,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Albigeois, 
s'empara  des  dépouilles  du  comte  de  Toulouse,  sur 
lesquelles  Arnauri  et  Gui  de  Montfort ,  fils  et  frère 
de  Simon,  qui  avaient  fait  la  conquête  du  comté, 
lui  avaient  cédé  leurs  droits ,  et  dont  le  légat  du  pape 
lui  conféra  1  'investiture.  Tant  d’événemens  dans  un 
temps  aussi  court  ne  permirent  guère  à  ce  prince  de 
jouir  des  délassemens  qu'offrait  la  campagne.  Mort 
à  Montpellier,  le  8  novembre  \  226,  il  laissa  la  cou¬ 
ronne  à  son  dis,  que  nous  retrouverons  plusieurs 
fois  à  Saint-Germain. 


Lous  ÏX,  né  a  Poissy  le  20  avril  i2i5,  parvenu 
au  trône  le  jour  de  la  mort  de  son  père,  sous  la  ré¬ 
gence  et  tutelle  de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  eut 
une  affection  particulière  pour  les  bois  et  le  château 
de  Saint-Germain  ,  si  nous  pouvons  en  juger  par  les 
longs  et  fréquens  séjours  qu'il  y  fil  avec  sa  cour. 
Dès  la  première  année  de  son  règne,  en  novembre 

1227,  ce  prince  \  donna  une  patente  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs.  En  avril 

1228,  tl  marqua  sa  bienveillance  pour  les  habitans 
de  Saint-Germain,  d'Aupec  et  de  Fillancourt ,  par 
une  charte  sur  laquelle  nous  allons  nous  arrêter. 

Les  habitations  royales  n'étaient  pas  meublées 
alors.  Le  concierge  chargé  de  les  garder  1  Pavait 
d'autre  surveillance  à  exercer  que  celle  qu  exi¬ 
geait  la  conservation  «les  murs  et  des  toits  des 
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bâtimens.  Lorsque  le  roi  voulait  en  occuper  mo— 


iiientaiiément  une,  ses  officiers  prenaient  l’avance, 
et  enlevaient  chez  les  paysans  des  environs  les  ma¬ 
telas,  coussins,  couvertures  et  meubles  nécessaires 
au  service  du  roi  et  des  personnes  de  sa  suite.  Les 
habitans  des  villages  voisins  du  château  de  Saint- 
Germain  étaient  assujétis  à  ces  sortes  d’emprunts 
forcés.  Louis  IX,  par  la  charte  d’Avril  1228,  les  en 
affranchit  sans  réserve;  à  la  seule  charge  par  eux 
d’adresser  au  ciel  leurs  vœux  pour  le  repos  des 
âmes  du  roi  son  père,  de  la  reine  Blanche  et  de  la 
sienne. 

Vers  l’an  1 220 ,  un  nommé  Régnault ,  ou  Renault 
Larcher  (to),  qui  avait  été  attaché  à  la  maison  de 
Philippe— Auguste ,  fonda  et  dota  de  ses  deniers ,  dans 
un  terrain  vague,  situe  au  midi,  et  sur  Remplace¬ 
ment  où  furent  plus  lard  R  église  et  le  couvent  des 
uécolets,  un  petit  hôpital  et  une  chapelle,  sous 
Rinvocatîon  de  saint  Éloi,  pour  le  repos  des  âmes 
de  Philippe— Auguste,  son  maître,  de  Louis  Vtll, 
et  de  la  sienne.  Louis  ÏX,  touché  de  la  piété 
de  ce  iklèle  sen  ileur,  confirma  la  fondation  par  un 
acte  <!u  mois  d’octobre  1229,  daté  de  Saint— Ger¬ 
main  ;  et  comme  la  rente  avait  été  assignée  par  le 
donataire  aux  prieur  et  religieux  de  Saint-Germain, 
chargés  de  desservir  la  chapelle ,  le  roi  la  réunit  au 
domaine  du  prieuré,  en  se  réservant,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  le  droit  de  la  transporter  ailleurs,  en 
cas  que  le  prieur  et  ses  religieux  vinssent,  à  négliger 
les  obligations  qui  leur  étaient  imposées  par  Ré¬ 
gnault. 
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L11  juillet  1201 ,  Louis  IX  donna  à  Saint-Germain 


une  char  le  qui  peut  servir  à  faire  connaître  les 
moeurs  de  l’époque. 

Dans  les  guerres  (pie  se  livraient  entre  eux  tes 
grands  et  petits  vassaux  de  la  couronne,  en  vertu 
du  droit  public  alors  en  usage,  les  domaines  de 
l’Église  étaient  souvent  ravagés ,  et  plus  d’un  trou¬ 
peau  de  pieux  cénobites  des  deux  sexes  fut  réduit 
à  errer  à  l’aventure  loin  de  son  asile  dévasté,  et 
quelquefois  réduit  en  cendres.  Ces  fiers  sujets ,  dont 
quelques-uns  étaient  plus  puissans  que  leur  maître, 
i  rayaient  sans  crainte  les  foudres  de  l’excommu¬ 
nication,  lorsqu’un  riche  monder  se  trouvait  sur 
leur  chemin  et  offrait  matière  à  un  pillage  abon¬ 
dant.  Le  seul  parti  que  les  moines  eussent  alors  à 
prendre  était  de  se  mettre  sous  le  patronage  tem¬ 
porel  du  roi  ou  de  quelque  puissant  baron  qui 
faisait  souvent  pajer  durement  sa  protection, 
mais  qui,  par  son  pouvoir,  les  mettait  à  F  abri 
d’être  pillés  ou  mis  à  contribution  par  d’autres. 
Pendant  qu’il  était  à  Saint-Germain,  en  juillet  123i, 
les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  chef-d’ordre 
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de  Prémontré  prièrent  Louis  IX  de  les  prendre  sous 
sa  protection  immédiate  et  spéciale.  Ce  prince  vou- 
lut  bien  leur  accorder  cette  grâce  et  leur  expédier 
des  lettres  de  sauvegarde.  L’histoire  ne  dit  pas  si 
cette  abbaye  célèbre  en  fut  plus  respectée. 

En  i23a,  ce  prince  était  à  Saint— Germa  in,  mais 
il  n’y  fit  rien  de  remarquable.  Sept  ans  après,  il  s’y 
signala  par  une  action  dont  sa  piété  eu!  a  s  ap¬ 
plaudir,  Baudouin  11 ,  empereur  de  Constantinople, 
avait  fait  un  emprunt  aux  Vénitiens,  et  pour 
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rantic  leur  avait,  donné  la  sainte  couronne  d  épines. 
Le  moment  de  rembourser  était  arrivé,  l’empereur 
ne  pou\  ait  le  faire;  les  Vénitiens  se  montraient  pres¬ 
sons  et  menaçaient  de  livrer  ce  dépôt  sacré  à  des 
Juifs  qui  le  u  roi  Iraient  un  bénéfice  assez  fort.  Louis  IX 
résolut  d’arracher  cette  précieuse  relique  à  la  pro¬ 
fanation  et  d’en  enrichir  son  royaume.  Il  négocia 
avec  Baudouin  ,  obtint  de  se  substituera  sa  place,  et 
satisfit,  par  des  sommes  très  considérables  pour  le 
temps,  les  avides  exigences  des  Vénitiens.  Enfin, 
le  u  août  I23q,  le  pieux  monarque  alla  au-devant 
de  la  sainte  couronne  de  Notre-Seigneur  jusqu’au¬ 
près  de  Sens,  et  la  porta  lui-même,  la  tête  et  les 
pieds  nus,  depuis  Vincennes  jusqu’à  Paris,  où  elle 
fut  placée  dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 

Il  reste  dans  une  appellation  encore  en  usage 
aujourd’hui,  un  témoignage  vivant  du  séjour  du 
roi  Louis  IX  et  de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  au 
château  de  Saint-Germain.  On  sait  que  l’église,  et 
plus  tard  le  château,  furent  bâtis  sur  la  crête  d’un 
coteau  assez  escarpé ,  et  sur  lequel  il  était  très  diffi- 
ri  e  de  se  procurer  de  l’eau.  Quand  le  roi  Robert 
fonda  Se  prieuré,  il  Ut  creuser,  pour  l’usage  des  reli¬ 
gieux,  un  puits  d’une  grande  profondeur,  qui, 
iériné  depuis,  est  sans  doute  le  même  que  celui  qui 
fut  rouvert  à  diverses  époques  pour  la  construction 
de  l’église  neuve.  Lorsque  Louis  VI  fit  élever  le 
château,  il  Ut  creuser  dans  la  cour  lin  second  puits 
également  profond  et  qui  subsiste  encore.  L’eau  de 
ces  puits  étant  alors,  et  même  encore  aujourd’hui, 
de  mauvaise  qualité,  les  habitans  de  Saint-Ger- 
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main,  les  religieux  et  la  cour  elle-même  se  \  oyaient 
forcés  de  s’approvisionner  à  la  Seine  qui  coule  au 
pied  du  coteau,  aurudeBuzot,  à  quelques  sources 
dont  plusieurs  ont  été  détournées  ou  ont  disparu, 
et  surtout  à  une  fontaine  qui  est  F  objet  de  la  di¬ 
gression  que  nous  faisons  ici. 

Celte  fontaine,  située  à  mi-côte  ,  et  nommée  en¬ 
core  aujourd’hui  de  la  Pissotte ,  dut  son  nom  et  sa 
fortune  à  Guillaume  de  la  Pissotte,  un  des  officiers 
de  la  reine  Blanche,  qui  mit  son  eau  en  faveur  à  la 
cour.  La  mère  de  Louis  IX ,  qui  la  trouvait  saine  et 
légère,  n’en  voulait  point  d’autre  pour  sa  table,  et 
tous  les  jours,  les  gens  de  service  allaient  y  puiser 
celle  qui  était  nécessaire  à  la  consommation  de  la 
reine  et  des  personnes  de  sa  suite. 

Lr  fontaine  de  la  Pissotte  a  long-temps  conservé 
sa  réputation.  Fouis  XIV  lui-même  en  aimait  beau¬ 
coup  les  eaux,  et  des  hommes  envoyés  de  \  ersailles 
venaient  en  remplir  de  grandes  bouteilles  de  plomb 
pour  la  table  du  monarque. 

Cette  disette  d’eau,  et  la  difficulté  de  s’en  procurer, 
sont  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  1  état  de 
faiblesse,  où  resta  si  long-temps  la  population  du 
bourg  formé  autour  du  château  et  du  prieuré  de 
Saint-Germain;  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si, 
malgré  la  présence  de  la  cour,  elle  n’a  pas  pris  un 
accroissement  plus  rapide. 

Le  malheureux  Baudouin  qui  venait  offrir  ht 
pourpre  romaine  aux  mépris  des  peuples  d’Ocei— 
dent,  et  mendier  des  secours  pour  ne  recevoir  que 
des  dédains,  parut  à  la  cour  de  France  et  fut  logé  , 


en  1247,  au  château  de  Saint-Germain.  On  en 
trouve  une  espèce  de  preuve  dans  l'inventaire  des 
choses  précieuses  delà  Sainte-Chapelle,  où  il  est  dit 
que  cet  empereur  y  souscrivit  un  acte  par  lequel  il 
donnait  à  Louis  IX  plusieurs  reliques.  Ce  présent, 
joint  au  vœu  que  ce  saint  monarque  avait  lait  du¬ 
rant  une  maladie,  parait  l'avoir  décidé  à  porter  la 
guerre  en  Palestine. 


Le  28  septembre  1266,  douze  ans  après  être  re¬ 
venu  de  son  expédition  d’Orient,  Louis  IX  accorda 
saillie  Blanche  avec  Ferdinand,  infant  de  Castille, 
et  la  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Germain,  où  la 


cour  se  trouvait  alors. 

Aussitôt  que  son  père,  mort  à  Tunis  le  a5  août 
1270 ,  eut  été  inhumé  à  Saint-Denis,  le  22  mai  1271, 
)pe-le- Hardi  se  retira  à  Saint-Germain.  On  a 
des  lettres  de  l'an  1272,  par  lesquelles  la  reine  Mar¬ 
guerite,  veuve  de  saint  Louis,  renonce  à  la  jouis¬ 
sance  de  la  terre  et  foret  de  Saint— Germain  ;  ce  qui 
prouve  qu'elle  habitait  alors  le  château. 

Deux  monuniens,  datés  de  Saint-Germain  ,  nous 
apprennent  que  Philippe-le-Hardi  y  fit  au  moins 
plusieurs  séjours.  Le  premier  est  un  acte  du  mois 
d'octobre  1278,  portant  confirmation  clés  lettres  île 
Richard  T1,  roi  1 1 'Angleterre ,  qui  exemptent  les 
religieux  de  l’abbaye  de  la  Luzerne  et  leurs  sujets 
de  tout  impôt  pour  les  marchandises  qui  leur  ap¬ 
partiendraient;  le  second,  de  1284,  est  une  pièce 
servant  de  lettres  de  sauvegarde,  portant  nue  l'ab¬ 
baye  de  Moyssac  est  sous  la  protection  royale ,  et 
que  ce  qui  appartient  au  roi  dans  la  ville  de  ce 
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nom ,  sera  inséparablement  uni  a  la  couronne. 

Philippe-le-Bel,  successeur  de  son  père  mort  à 
Perpignan  le  6  octobre  1280,  se  plût  autant  que  ses 
ancêtres  dans  le  gracieux  séjour  de  Saint-Germain, 
et  vint  souvent  s'y  reposer  au  retour  des  fréquens 
voyages  qu’il  faisait  dans  soi  royaume,  l  a  sep¬ 
tembre  1287,  îl  y  donna  des  lettres  qui  confirment 
celles  qui  avaient  été  accordées  à  l’abbaye  de  Saint* 
Germer-de-Flaix.  Par  ces  lettres,  cette  abbaye  est 
mise  sous  la  sauvegarde  royale,  et  les  marchandises 
qui  lui  appartiennent  sont  déclarées  exemptes  d'im¬ 
pôts.  Nous  dirons,  par  forme  de  parenthèse,  crue  les 
lettres  confirmées  par  Philippe— le— Bel ,  ne  portant 
point  de  date  et  n’indiquant  point  de  quel  roi  elles 
sont  émanées,  paraissent,  par  leur  style  et  leur 
forme,  très-suspectes  aux  érudits. 

En  mars  1290,  le  même  prince  donna  des  lettres 

Al 

confirmatives  de  celles  d’Alphonse ,  comte  de  Poi¬ 
tiers,  qui  portaient  que  les  affaires  de  la  commu¬ 
nauté  et  des  habitans  de  la  ville  d’Yssoire  ne  seront 
plus  jugées  par  les  petits  baillis  de  la  province  d’Au¬ 
vergne,  mais  par  le  connétable,  le  comte,  ou  des 
commissaires  nommés  par  lui.  Ces  lettres  sont  datées 
de  S  a  i  n  t  -C  en  nain . 

En  i3oo,  le  prieur  de  Saint-Germain,  qui  se  fé¬ 
licitait  d’avoir  recouru  au  parlement ,  trente— deux 
ans  auparavant ,  s\  adressa  derechef  pour  une 
nouvelle  alfa  ire.  Dans  sa  requête  il  expose  que  les 
rois  de  France  ont  accordé  au  prieuré  de  Saint- 
Germain  toute  la  dime  des  vins  et  des  grains  qui 
doivent  se  verser  aux  celliers  et  greniers  de  Poissy , 
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Triel  et  < iharlevanne  ;  mais  que  depuis  la  fondation 
de  l'abbaye  de  l*oissy  ,  il  éprouve  dans  ses  revenus 
une  diminution  considérable.  La  cour  accueille 
cette  réclamation  et  fixe,  en  i3od,  le  revenu  de 
ces  dîmes  à  sept  livres  de  rente. 

On  retrouve  encore,  en  i3oi ,  Philippe-le-Bel  à 
Saint-Germain  ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
du  mois  de  novembre.  Ü  y  était  le  6  août  i3o2  ,  et 
en  i3o  j  ,  pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte,  au 
mois  de  juin.  Quelques  auteurs  se  sont  trompés  en 
avançant  qu'il  avait  bâti  le  château. 

Louis  X,  dit  Hulin,  qui  monta  sur  le  trône  le 
29  novembre  )3i4,  pour  en  descendre  après  un 
règne  d’un  peu  plus  de  dix -huit  mois,  a  aussi 
habité  le  château  de  Saint -Germain.  Ce  qui  est 
constaté  par  les  procès-verbaux  d’une  assemblée 
générale  qu’il  y  tint  en  i3iô.  Là  ,  entouré  du  grand 
chancelier,  des  conseillers  laïcs  et  ecclésiastiques , 
et  assisté  des  évêques  de  Sens  et  de  ÏN oyon ,  des 
abbés  de  Saint— Denis  et  de  Saint-Germain-des- 


Prés ,  il  lit  di  lierons  régie  mens  relatifs  à  la  justice 
et  à  la  police  du  royaume. 

Ce  prince  étant  mort  le  8  juillet  i3i6 ,  selon  les  sa¬ 
vais  auteurs  de  VJ  ride  vérifie  îles  Dates ,  en  laissant 
enceinte  la  reine  Clémence,  fille  de  Cli a rles-Mar tel , 
roi  de  Hongrie,  qu’il  avait  épousée  en  secondes 
noces  le  i5  août  t3i5,  Philippe-le-Long ,  second 
fils  de  Pliilippe-le-Bel ,  venu  de  Lyon  à  Paris,  tint 
dans  son  palais  une  assemblée  des  douze  pairs  de 
France  et  d  autres  seigneurs,  où  il  lut  déclaré  ré¬ 
gent  du  royaume.  «  Quant  à  Ja  France,  dit  Y  iguîer, 
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»  Les  barons  ordonnèrent  que,  si  la  reine  accou- 
»  choit  d’un  fils,  elle  serait  gouvernée  par  Phi- 
»>  lippe-le-Long ,  jusqu’à  ce  que  le  jeune  prince 
»  eût  atteint  Page  de  vingt-quatre  ans  »  (d’autres 
disent  dix-huit  ans,  et  une  ancienne  chronique, 
seulement  quatorze);  ((mais  que  si  la  reine  ac- 
»  couchait  d’une  fille,  Pilippe-le-Long  jouirait  du 
»  trône  sur-le-champ.  » 

(démence  ayant  donné  !e  jour,  le  5  novembre 
i3if>,  à  un  fîts  qui  mourut  le  J Q  du  même  mois,  Phi¬ 
lippe  fut  proclamé  roi  .  Deux  princes  du  sang,  Charles, 
comte  de  la  Marche,  et  Eudes  IV,  duc  de  Bour¬ 
gogne,  avaient  affecté  de  ne  point  se  trouver  au 
sacre,  et  prétendaient  que  P  avènement  de  Philippe 
au  trône  blessait  les  droits  légitimes  de  Jeanne  ,  fille 
de  Louis  Hulin,  héritière,  selon  eux,  de  la  cou¬ 
ronne.  Le  roi  assembla  ,  le  2  janvier  i3ij,  à  son 
retour  de  Reims,  les  trois  ordres  de  l’Etat,  qui  dé¬ 
clarèrent  d’une  voix  unanime  que  les  lois  et  cou¬ 
tumes  inviolablernent  observées  parmi  les  Français 
excluaient  les  filles  de  la.  couronne .  Philippe  rédigea 
cet  te  déclaration  eu  forme  d’ordonnnance,  la  publia 
à  Saint-Germain  ,  en  juin  de  la  même  année.  Elle 
devint  depuis  loi  de  l'Etat,  et  le  litre  en  vertu  du¬ 
quel  ,  onze  ans  plus  tard ,  la  branche  collatérale  des 
Valois  parvint  au  trône  de  France. 

En  juillet  1 3 1  7 ,  Plnlippe-le-Long  était  encore  à 
Saint-Germain  et  réglait  par  des  lettres-patentes  le 
ressort  de  l’abbaye  de  Saint-Maixent. 

Charles  ïV  ,  dit  Le-Bel ,  dont  te  règne  commença 
le  3  janvier  i322,  pour  finir  le  3i  du  même  mo?s 


1 3»8,  f  u:  négligea  pas  le  château  Je  Saint-Germain, 
que  la  résidence  de  plusieurs  rois  avait  consacré  a 
la  cour  de  France.  On  trouve  la  preuve  du  séjour 
qu'il  y  fit  dans  deux  actes  de  juillet  i3a4*  Par  Ie 
premier,  il  confirme  les  lettres  que  Louis  Hutin 
avait  publiées  à  Saint-Germain  en  mars  i3i5,  pour 
îixer  les  limites  delà  juridiction  royale  dans  le  duché 
île  Bretagne.  Par  le  second ,  il  renouvelle  les  lettres 
de  lévrier  1396,  par  lesquelles  le  roi  Philippe-le-Bel 
accorde  au  duc  de  Bretagne  et  à  ses  hoirs,  de  ne 

u  r 

pouvoir  être  ajournés  par  simples  ajournemens , 
tant  par-devant  lui  que  par-devant  ses  juges,  qu’en 
cas  d’appel  pour  défaut  de  droit,  faux  jugement 
et  autres  cas  dépendant  de  la  souveraineté.  Le 
même  acte  confirme  des  lettres  données  en  mars 
1 3 1 6  ,  par  Philippe— le-Lon g,  portant  à  peu  près 
comme  les  précédentes,  que  le  duc  de  Bretagne 
ne  pourra  être  ajourné  par-devant  le  roi  ou  ses 
juges  qu'eu  cas  d’appel  ou  cas  concernant  la  sou¬ 


veraineté. 

On  trouve  des  preuves  de  la  présence  de  Philippe 
de  Valois  à  Saint-Germain  dès  la  première  année 
de  son  règne.  Par  lettres-patentes  de  i3ü8,  il  dé¬ 
clare  prendre  sous  sa  sauvegarde  et  protection 
royale  l1  abbaye  de  Joyen val,  ordre  de  Prémontré. 
Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  il  renou¬ 
velle,  par  une  ordonnance  datée  de  Saint-Germain, 
les  dispositions  de  celle  publiée  par  le  roi  Louis  IX , 
en  avril  1228,  contre  les  hérétiques;  et  dans  le 
même  mois  il  approuve  une  espèce  de  réglement 


rédigé  par  un  inquisiteur  des  huguenots,  et  dont 
voici  tes  principales  dispositions  : 

Les  maisons  qui  auront  servi  de  retraite  à 
l’hérésie  seront  détruites  et  ne  pourront  plus  être 
rebâties. 


2°  Les  enfans  et  petits  enfans  des  hérétiques  ,  «H 
ceux  qui  seront  suspects  d’hérésie ,  seront  prix  és  de 
tous  offices  publics. 

3"  La  prison  de  Carcassonne,  où  les  hérétiques 
sont  détenus,  sera  réparée  aux  dépens  du  roi ,  et  les 
sommes  nécessaires  aux  travaux  seront  fournies  par 
les  receveurs  des  amendes. 


4  Les  ducs,  les  comtes,  les  barons,  les  séné¬ 
chaux,  les  baillis  et  les  autres  officiers  obéiront  aux 


inquisiteurs  et  à  leurs  commet  tans,  et  feront  exécuter 
leurs  sentences. 

5"  L’intention  d’aucun  de  nos  rois  n’a  été  d’em¬ 


pêcher  l'office  de  l1  inquisition  par  aucune  lettre. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  combien  sont 
dans  l’erreur  ceux  qui  pensent  que  Fut  lieux  tri¬ 
bunal  de  l’inquisilion  ne  fut  jamais  établi  en  France 
d'une  manière  authentique  et  légale.  Ces  lellres, 
il  est  vrai,  donneraient  lieu  de  penser  qu'il  n'y  était 
que  toléré;  mais  pour  une  institution  semblable  la 
tolérance  équivaut  à  un  titre. 

En  avril  i33i,  Philippe  de  Valois,  étant  à  Saint- 


Germain,  ordonna  l’exécution  des  lettres  par  les¬ 
quelles  il  avait  exempté  des  droits  d’aide,  les  mar¬ 
chandises  et  les  vivres  qui  entreraient  à  Tournai  et 
qui  en  sortiraient. 


* 


* 
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Le  1 5  du  même  mois ,  ce  prince  rét  al  dit,  par  lettres 
datées  de  Saint-Germain ,  l’ancien  usage  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  touchant  la  taxa¬ 
tion  des  mémoires  des  magistrats  qui  avaient  été 
envoyés  en  commission  pour  le  roi.  Cette  pièce  cu¬ 
rieuse  ,  dont  nous  allons  rapporter  un  fragment, 
prouve  t pie  c’est  depuis  long-temps  qu’on  a  l’habi¬ 
tude,  bien  ou  mal  fondée,  d’accuser  les  gens  de  robe 
d'un  amour  un  peu  désordonné  pour  l’argent. 

L’ancien  usage  était  que  les  commissaires  royaux 
présentasse!  it ,  à  leu  r  i  etour ,  leurs  comptes  de  frais  et 
dépens  à  la  Cour  des  Comptes,  qui  les  discutait  et 
ne  leur  allouait  que  ce  qui  leur  était  dû.  Mais  il 
paraît  que  quelques-uns  de  ces  comptables  trouvant 
que  cette  cour  les  jugeait  trop  sévèrement ,  se  dis¬ 
pensèrent,  sous  divers  prétextes,  de  fournir  leurs 
pièces,  et  se  ürent  rembourser  sur  parole,  ce  qui, 
sous  tous  les  rapports,  tournait  à  leur  avantage. 

«  Moult  v  a  desdiz  commissaires,  »  disent  les 

%i‘  •,  * 

lettres-patentes,  «  qui  ont  dit  et  affirmé  qu’ils  ne 
»  sçauroient  ou  pourraient  monstrer  les  parties  de 
»  leurs  dépens ,  pour  ce  que  aucuns  (lient  que  leurs 
»  clercs  sont  morts,  et  si  aucun  client  que  il  ont  leur 
»  cscrips perduz ,  ou  que  il  ne  sçauroient  faire  es- 
»  crire  les  parties  de  leurs  dépens,  ou  que  il  n’en 
»  porroient  la  paine  souffrir;  et  par  ce,  veulent 
»  conclure  à  avoir  granz.  et  grosses  taxations,  pour 
j»  ch ascune  journée,  et  celle  taxation  faite,  aissoient 
»  aucune  fois  de  leurs  gens  et  de  leurs  chevaux,  pour 
>»  plus  espargner.  Parquoy  nos  besoingnes  sont  an- 
»  cunes  fois  faites  moins  souffisammcnt,  pourespar- 
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>i  gner,  et  demeurent  aucune  fois  plus  de  temps  el  de 
»  jours  qu’ils  ne  d eussent.  Et  pour  obv  îer à  toutes  ces 
»  nouvelles  choses  et  moult  d’autres  inconvéniens 
»  qui  ensuir  s’en  pourroient  à  nostre  domage,  nous 
»  vous  deffendons  que,  contre  la  teneur  de  ladite 
»  ancienne  manière  de  compter  avec  lesdiz  com- 
»  missaires,  vous  ne  souffrez  désormais  être  faites 
»  taxations  pour  journées  et  a  yceux,  eneois  leurs 
»  comptez  leurs  dépens  raisonnables  selon  la  na- 
»  nière  dessus  escripte.  » 

Par  lettres  du  mois  de  mai  i33s  ,  datées  de  Saint- 
Germain,  Philippe  de  Valois  déclare  prendre  sous 
sa  sauvegarde  particulière  P  abbesse  et  le  couvent 
deSaint-Cyr,  près  Versailles;  et,  dans  le  mois  de 
septembre  suivant,  il  fit  une  déclaration  portant 
que,  lorsqu’il  plaît  au  roi  de  remettre  aux  évêques 
le  temporel  de  leurs  bénéfices,  avant  qu’ils  aient 
rendu  hommage  et  fait  serment  de  fidélité  ,  s’il 
vaque  quelque  bénéfice  en  régale,  la  collation  cm 
appartiendra  néanmoins  au  roi,  qui  en  disposera 
tant  que  le  prélat  n’aura  pas  rendu  son  hommage  ou 
fait  le  serment  de  fidélité. 

Ce  prince,  étant  a  Saint-Germain,  confirma,  le 
9,9  janvier  i34o,  les  privilèges  de  Lille  en  Flandre  ; 
et ,  dans  le  mois  de  février  suivant ,  ceux  de  la  ville 
de  Douai.  S’il  quitta  le  château  durant  celle  année  , 
il  y  passa  les  trois  années  suivantes. 

En  i34i,  le  20  avril  ,  il  ordonna,  par  lettres- 
patentes,  que  les  habitans  des  comtés  d’Anjou  et 
du  Maine  ne  pourraient  être  contraints  de  plaider 
au  Parlement ,  si  ce  n’est  en  cas  de  défaut  de  droil , 


(.rappel  et  de  mauvais  jugement,  Au  mois  de  niai  de 
la  même  année ,  il  donna  des  lettres  portant  que 
Fai) bave  de  Saints-Gilles  en  Provence,  et  toutes  ses 
dépendances,  ressortiraient  immédiatement  du  sé¬ 
néchal  de  Beaucaire.  Il  accorda,  le  G  avril  134*2, 


divers  privilèges  à  la  ville  de  Puy-Mirol  en  Âgénois; 
et  ,  dans  le  même  mois,  il  décida  par  ordonnance 
que  tous  les  procès  concernant  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  de  ses  membres  ,  mus  dans  Pétendue  de  la 
prév  ôté  et  vicomté  de  Paris,  et  dans  le  bailliage  de 
Senlis,  seraient  j  ugésen  premier  ressort  au  Parlement. 

I  tes  lettres  de  Philippe  de  Valois  ,  datées  de  Saint- 
Germain  ,  Tan  1343  ,  règlent  en  quelle  monnaie  il 
entend  que  ses  décimes  et  rentes  lui  soient  payées , 
et  comment  les  citoyens,  débiteurs  les  uns  envers  les 
autres  devront  se  libérer  mutuellement.  Nous  don¬ 
nons  ici  une  partie  de  cette  pièce,  dont  le  singu¬ 
lier  début  nous  prouve  que  les  rois  de  France,  au 


quatorzième  siècle,  n’étaient  rien  moins  que  les 
maîtres  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  leurs  sujets ,  et 
que  si  l’un  d’eux  eût  osé  dire,  comme  le  fil  plus 
tard  le  plus  orgueilleux  de  leurs  successeurs,  l'Etat 
c’est  moi,  il  eût  encouru  l’animadversion  publique. 

Voici  ce  préambule  :  «  Nous  record  ans  en  nostre 
>•  cüer ,  la  très  grant  obéissance  que  tou /.-jours  a  eu 
»  à  Nous,  nostre  pueple qui  très  gratîeusement  nous 
»  a  aidié  et  secouru  en  loustes  les  equestes  que 
»  Nous  li  avons  fait  faire  pour  la  nécessité  de  nos 


)> 


res**.  u 


Après  ces  expressions  assez,  humbles,  le  roi  or¬ 
donne  d’acquitter  ce  qui  lui  sera  dû  à  la  Toussaint 
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«  en  un  bon  groz  tournois  iV argent ,  pour  trois  sols 
)>  parisis ,  en  un  florin  à  l’escu ,  pour  tr ante-sia 
»  .vo/ï  yw  ww  ^  ci  en  nos!  re  me  nue  w/o/w/d  qur 
»  TVous  faisons  faire  à  présent,  h  la  value  et  se- 
»  ion  le  cours  cpie  donné  li  avons,  par  nosdites 
j>  Ordenanees.  Et  depuis  ledit  joui' de  la  Toussainz 
»  et  en  avant y  en  tele  el  si  forte  monoie  et  pour  tel 
»  prix  comme  il  queurt  à  présent.  »  Suit  la  dispo¬ 
sition,  qui  règle  que  le  paiement  des  rentes  et  loyers 
sera  effectué  entre  personnes  nobles  et  non  nobles 
sur  la  base  établie  ci— dessus,  -es  dernières  lettres 
pourront  servir  aux  curieux  à  évaluer  le  cours  des 
monnaies  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Nous  retrouvons  encore  ce  prince  à  Saint-Ger¬ 
main  le  1 8  avril  i34b  :  par  une  lettre  patente  il 
v  confirme  des  privilèges  accordés  antérieurement 
aux  sergens  des  foires  des  provinces  de  Champagne 
et  de  Brie  ;  mais  il  est  à  présumer  que  ce  fut  le  der¬ 
nier  acte  de  pouvoir  souverain  que  ce  monarque 

v  exerça  cette  année,  si  fatale  à  la  ville  et  au 

*  * 

château. 

L'année  précédente  la  guerre  s’était  allumée  entre 
la  France  et  f Angleterre.  Edouard  ,  descendu  eu 

n 

Normandie,  après  avoir  pris  el  bridé  Harfleur, 
Cherbourg  ,  Montebourg  ,  Yalognes  ,  Carentan  , 
s’avança  sur  Caen,  que  défendaient  le  comte  d’Eu, 
connétable  de  l1’ rance,  et  le  comte  de  Tancarville, 
avec  gendarmes  à  foison  y  suivant  l’expression  de 
Froissard.  Trop  de  confiance  en  la  valeur  des  hnbi- 
tans  ,  qui  montrèrent  d’abord  beaucoup  de  résolu¬ 
tion  et  s'effrayèrent  ensuite,  causa  la  perte  de  la 


ville,  qui  ne  coula  guère  aux  Anglais  que  les  frais 
d'une  première  attaque  et  la  peine  de  s'en  em¬ 
parer. 

Après  avoir,  pendant  trois  jours,  livré  Caen  à  la 
fureur  du  soldat ,  qui  y  fit  un  butin  immense  , 

t  y 

Edouard  prit  la  route  d'Evreux  ;  mais  comme  celle 
ville  était  en  état  de  défense  il  ne  l'attaqua  point. 
U  se  rabattit  sur  Louviers  qu'il  réduisit  en  cendres  ; 
de  là  il  marcha  vers  Rouen ,  défendu  par  le  comte 
d'Evreux  et  le  comte  de  Harcourt ,  mais  il  n’osa 
l’assiéger.  Remontant  ensuite  le  long  de  la  Seine  ,  il 
bnila  Pont— de— l’Arche,  Vernon  ,  Mantes,  Meulan  , 
et  vint  jusqu’à  Poissv,  laissant  partout  des  traces 
sanglantes  de  son  passage.  Philippe,  qui  s’était 
avancé  jusqu’aux  portes  de  Rouen  lorsque  les  An¬ 
glais  partirent  de  Caen,  suivit  l’ennemi  de  l’autre 
côté  de  la  Seine,  et  arriva  à  Paris  en  même  temps 
que  le  roi  d’Angleterre  entrait  à  Poissv.  Cej tendant , 
des  détachemens  de  l’armée  anglaise  pénétrèrent 
dans  le  pays  Cliartrain,  et  revenant  brusquement 
sur  leurs  pas,  pillèrent  et  brûlèrent  Saint-Germain- 
en— Lave,  Nanterre  ,  Rue! ,  Saint-Cloud ,  Neuilly  et 
la  tour  de  Montjoye,  que  le  roi  avait  ait  réparer 
depuis  peu. 

Séparé  de  son  ennemi  par  la  rivière,  et  réduit  à 
voir,  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  lincendiedes 
environs  de  sa  capitale,  Philippe  rassembla  à  Saint- 
! >enis  toutes  les  forces  de  son  royaume,  en  prit  le 
commandement ,  et ,  f  rompe  par  de  faux  avis  qu’É- 
douard  lui  fit  donner,  vint  placer  son  camp  à  An- 
tony.  Le  roi  d’Angleterre  saisît  cette  occasion  favo- 


Il 
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rable  pour  réunir  ses  troupes,  faire  rétablir  te  pont 
de  Poissy  qui  avait  été  détruit  pour  lui  fermer  le 
passage ,  et  de  la  gagner  la  Picardie,  où  Philippe  le 
retrouva  dans  les  champs  de  Crécy. 

Il  parait  que  ce  fut  le  prince  de  Galles,  connu 
sous  le  nom  de  Prince  noir ,  qui  eut  le  commande¬ 
ment  des  corps  détachés  qui  ravagèrent  les  environs 
de  Paris;  car  on  lit  que  ce  jeune  héros ,  rappelé  par 
sou  père,  après  avoir  occupé  quelque  temps  le  châ¬ 
teau  de  Saint— Germain ,  y  fît  mettre  le  feu  en  se 
retirant  ainsi  qu’au  prieuré  et  à  l’église ,  et  qu’il 
n’épargna  pas  même  les  maisons  de  plaisance  des 
environs. 

De  quelle  importance  était  Saint-Germain  lors¬ 
qu’il  éprouva  ces  désastres  ?  C’est  ce  qu’aucun  mo¬ 
nument  ne  peut  bien  clairement  nous  apprendre. 
Il  est  toutefois  certain  que  le  château  existait ,  et 
que  ceux  qui  en  attribuent  la  fondation  à  Charles  V 
sont  dans  l’erreur.  Nous  avons  déjà  vu  un  de  ses 
concierges  faire  abattre,  en  1268,  les  fourches  pa¬ 
tibulaires  dressées  par  ordre  du  prieur  du  monas¬ 
tère  ,  et  fournir  matière  à  un  procès  où  le  Parle¬ 
ment  reconnut  et  maintint  des  droits  acquis.  1 1  exis¬ 
tait  ,  d’ailleurs,  dans  le  prieuré  de  1  lennemont ,  cette 
épitaphe  gravée  sur  une  tombe  : 

«  Ici  reposent  les  cendres  de  Robert  de  Meudon , 
»  concierge  du  château  de  Saint-Germain-en-rLave , 
»  décédé  l’an  i320  de  Notre-Seigneur.  » 

A  ces  preuves  se  joignent  les  chartes ,  les  lettres- 
patentes,  et  les  ordonnances  que  nous  avons  citées 
plus  haut  et  qui  démontrent  jusqu’à  l’évidence  que 


nos  rois  possédaient ,  long-temps  avant  Charles  V, 
une  maison  a  Saint-Germain,  et  qu’ils  y  faisaient 
<te  Jones  et  fréquens  séjours.  Il  y  a  plus,  eette  maison 
était  environné  d’un  parc  où  probablement  le  roi  et 
sa  cour  se  livraient  au  plaisir  de  la  citasse  et  de  la 
promenade.  On  lit  dans  un  inventaire  de  l’an  1 .13 1 , 
la  (juittance  que  donna  un  certain  Jean  I  lazard ,  du 
prix  qu’il  reçut  d’un  héritage  enfermé  par  ordre  du 
roi  dans  le  parc  de  Saint— Germain  ;  «  (Juitiatio  Jo- 
>*  ha?  mis  Hazard  ratione  sui  hereditagii  inc  lus  i  per 
»  Dominum  Regcnt  in  clausurd  Sancti  Germani  in 


»  Laya .  »  Ceux  qui  pensent  que  le  parc  de  Saint- 
Germain  date  du  règne  de  François  Ier  se  trom¬ 
pent  donc. 

Il  est  possible ,  il  est  même  très  probable  que  les 
rois  successeurs  de  celui  qui  bâtit  le  château,  y 


firent  des  augmentations  et  des  embelliâsemens  ; 
mais  l’histoire  est  muette  sur  leur  importance  ainsi 
<[iie  sur  l’état  de  îa  population  de  Saint-Germain. 
INons  verrons  que,  même  au  seizième  siècle  ,  ce  lieu 
n’était  considéré  que  comme  un  village. 

>n  pourrait  penser  que  le  voisinage  d’une  habi¬ 
ta  ion  royale  aurait  du  contribuer  à  son  accrois¬ 
sement;  mais  il  ne  faut  pas  juger  de  la  cour  de  ce 
temps  par  celle  des  rois  d'une  époque  plus  récente. 
Le  monarque  vivait  en  famille  ,  au  milieu  de 
ses  seuls  olVrciers,  qui  tous  logeaient  au  château, 
et  dont  le  nombre  était  si  petit  que  certains  ban¬ 
quiers  tir  nos  jouis  rougiraient  de  ne  pas  avoir  une 
suite  plus  nombreuse.  Ainsi,  le  séjour  de  la  cour  à 
Saint-Germain  n’a  pas  nécessité  la  construction 


le  beaucoup  de  nouvelles  habitations  autour  du 
château;  le  bourg,  abandonné  aux  seuls  moyens 
qu’il  possédait  par  lui-même ,  ne  s’accrut  que  len¬ 
tement. 


si  parait  que  l’incendie  qui  consuma  Saint- 
Germain  ,  ne  détruisit  pas  entièrement  le  châ¬ 
teau,  ou  que,  du  moins,  il  fut  assez  promptement 
mis  en  état  de  recevoir  de  nouveau  le  roi  et  la  cour; 
car,  Philippe  de  Valois  étant  mort  le  22  août  *35o, 
Jean  II,  son  fils  unique  et  son  successeur,  se  trou¬ 
vait,  eu  mai  j  35 1 ,  à  Saint-Germain ,  où ,  après  avoir 
confirmé  les  privilèges  de  la  ville  de  Montpellier,  il 
donna  des  lettres  de  sauvegarde  royale  à  la  ville  de 
Roye  en  Picardie.  Ces  deux  actes  sont  les  seules 
pièces  qui  constatent  le  séjour  de  ce  prince  à  Saint- 
Germain. 


DEUXIEME  PERIODE. 


(Dk  1347  a  1589.) 


Le  château  de  Saint-Germain  resta  fort  endom¬ 
magé  pendant  dix-sep t  ans  environ,  et  jusqu’à 
l’instant  où  (Charles  V,  reconnaissant  combien  il 
était  nécessaire  à  la  défense  de  Paris,  en  entreprit 
Ja  réédification.  Christine  de  Pisan,  dans  la  vie  de 
ce  prince ,  dit  de  lui  ;  Moult  fit  réédifier  notablement 
le  chaste l  Saint-  Germam-en—Laye . 

Mais  quelle  est  l'époque  où  Charles  commença  à 
reconstruire  ce  château?  Les  uns  la  fixent  au 
mai  i3G3,  d’autres  la  placent  en  1367.  Celte  der¬ 
nière  opinion  paraît  la  mieux  fondée;  car,  com¬ 
ment  supposer  que  ce  prince,  qui  en  1 363  n’était 
que  dauphin,  et  ne  jouissait  par  conséquent  que 
d'un  pouvoir  emprunté,  se  soit  permis  de  faire 

élever  une  citadelle  dans  un  royaume  dont  il  n’était 

& 

pas  encore  le  maître? 

Charles  V  fit  démolir  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  pouvait  subsister  encore  du  château  de  1  ^ouis-le- 
Cros,  et  éleva  le  sien  sur  le  meme  terrain  et  à  la 
même  place.  Seulement  il  réserva  deux  grosses 
tours  restées  aux  deux  extrémités  du  bâtiment ,  et 
tant  que  durèrent  les  travaux,  ce  prince  se  confina 
dans  Pune  d’elles,  que  ses  aïeux  avaient  coutume 


d’habiter.  On  éleva  sur  l’autre  une  guérite  cou¬ 
verte  de  plomb ,  on  fut  placée  une  horloge  avec 
une  cloche  dont  le  son  pouvait  retentir  dans  toute 
la  forêt  durant  les  chasses. 

On  ne  peut  faire  une  description  exacte  de  ce 
château,  ni  indiquer  l’état  où  il  était  quand  il  sorti! 
des  mains  de  Charles  V  :  de  nombreuses  construc¬ 


tions  y  ont  été  ajoutées  depuis,  et  comme  le  temps 
a  donné  la  même  teinte  a  tous  ces  bâtimens,  on  ne 
peut  guère  distinguer  ce  qui  appartient  aux  diffé¬ 
rons  règnes.  Du  reste ,  lorsque  nous  serons  arrivés  à 
celui  de  François  Ier,  qui  y  fit  faire  de  grands  tra¬ 
vaux  ,  nous  entrerons  dans  de  plus  longs  détails. 

En  faisant  reconstruire  le  château,  Charles  V 
pourvut  aussi  â  la  réédification  de  sa  chapelle.  Dans 
le  même  temps,  il  fit  abattre  les  restes  du  vieux 
château  de  Poissv ,  et  la  chapelle ,  qui  était  desservie 
par  des  religieux  < l’Hennemont ,  fut  réunie  à  celle 
d  c  Sa  in  t-Germ ain . 


Nous  avons  dit  que  le  château,  le  prieuré  et  le 
bourg  n’étaient  approvisionnés  d’eau  que  par  deux 
puits  malsains ,  la  rivière  de  Seine  et  le  ru  de  Buzot 
qui  coulent  au  loin,  cl  quelques  sources  situées  au 
pied  de  la  côte.  Pour  obvier  aux  inconvéniens  dont 
on  avait  â  souffrir  pendant  les  sécl  teresses ,  Ci  varies  V 
fit  reconnaître  des  sources  qui  existaient  dans  la  forêl 
de  Marh  ,  et  établir  une  conduite  qui  en  prenait 
les  eaux  par  trois  branches,  dont  la  principale  tra¬ 
versait  le  territoire  de  l’abbaye  de  Joyenval,  et  les 
amenai!,  ainsi  que  les  deux  autres,  par  un  seul 
aqueduc,  à  un  regard  sit  ué  a  Jh  ont  aigu ,  d  ou  elles 
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arrivaient  à  Saint  -  Germain  par  des  tuyaux. 

Il  paraît  que  le  roi  passa  une  partie  de  l'année 
i3;S  au  chateau  de  Saint-Germain.  Le  7  août,  il 
accorda  à  des  étrangers  divers  privilèges  et  permis¬ 
sions  cpii  les  autorisaient  à  demeurer  six  ans  dans 
les  vil  les  d'Amiens,  Abbeville  etMeaux,  pouryfaire 
le  commerce  et  la  banque. 

Le  9  du  meme  mois,  il  donna  des  lettres  por¬ 
tant  que  moyennant  un  prêt  de  vingt  mille  francs 
tpie  lui  feraient  les  juifs  de  la  langue  d'Oyl,  et  deux 
cents  francs  qu'ils  s'engageraient  à  lui  payer  chaque 
semaine,  ils  seraient  affranchis  des  redevances, 
eensives  et  autres  droits  auxquels  ils  étaient  tenus 
envers  lui. 

Le  même  jour,  il  déclare  que  les  juifs  convertis 
ne  pourront  intenter  d'actions  contre  leurs  anciens 
co-religionnaires,  ni  les  dénoncer  aux  tribunaux, 
sans  avoir  produit  caution  et  avant  une  information 
préalable.  Par  cette  ordonnance  pleine  de  sagesse, 
Charles  V  fait  voir  qu’il  sait  bien  que  les  renégats 
sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  du  culte  qu’ils  ont 
trahi,  et  il  veut  mettre  un  frein  aux  accusations 
perpétuelles  que  sont  toujours  prêts  a  élever  contre 
leurs  anciens  frères  ,  des  hommes  empressés  à  don¬ 
ner  des  gages  au  parti  qu’ils  ont  embrassé. 

Le  26  novembre  suivant,  ce  prince  ordonne 
qu’il  sera  fait  une  nouvelle  fabrication  d'espèces,  et 
payé  cent  cinq  sols  pour  chaque  marc  d'argent  livré 
aux  hôtels  des  monnaies. 

Toutes  ces  pièces,  datées  de  Saint-Germain, 
prouvent  le  séjour  qu’y  lit  Charles  V. 


\  \ 

Charles  VI ,  monté  sur  le  trône  de  son  père  ie  16 
septembre  i38o,  ne  parait  à  Saint-Germain  que  le 
27  juin  i386,  pour  donner  un  mandement  qui  fixe 
le  prix  de  l’argent,  et  porte  qu’il  sera  fabriqué  de 
petits  deniers  parisis.  Eu  i3go ,  ce  prince  passe  une 
partie  de  la  belle  saison  dans  cette  ville.  Le  11  avril 
il  y  donne  des  lettres  par  lesquelles  il  institue  des 
généraux  des  finances,  règle  leurs  attributions,  et 
lixe  F  autorité  dont  il  entend  les  revêtir.  Le  3  août 
il  y  publie  d’autres  lettres  portant  défense  d’exercer 
la  médecine  et  ta  chirurgie  à  ceux  qui  n’en  sont  pas 
jugés  capables ,  elle  18  du  même  mois,  il  donne  de 
nouvelles  lettres  sur  les  finances  qui  dérogent  à 
celles  du  n  avril. 

O11  apprend  de  quelques  historiens  contemporains, 
qu’il  arriva  cette  même  année  à  Saint-Germain  un 
événement  dont  le  récit  aura  du  moins  un  mérite  : 
celui  d’interrompre  l’ennuyeuse  nomenclature  des 
lettres  et  ordonnances  que  nous  sommes  forcé  de 
citer  ic  i  pour  prouver  le  séjour  que  nos  rois  ont  fait  au 
château,  et  de  nous  donner  la  mesure  des  progrès 
que  l’esprit  humain  avait  faits  à  cette  époque.  Voici 
cet  événement  tel  qu’il  est  rapporté  par  l’abbé 
Lebeuf  : 

«  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de  l’année 
i3qo,  le  roi  et  la  reine  Isabeau  de  Bavière  étant 
allés  prendre  l’air  au  château  de  Saint-Germain- 
en-Lave,  à  l’heure  que  on  chantait  la  messe 
devant  eux,  et  que  le  conseil  était  assemblé  d’un 
autre  côté  pour  aviser  à  mettre  de  nouveaux  im¬ 
pôts  et  à  établir  une  taille  générale,  le  ciel,  qui 
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»  était  serein,  s’obscurcit  en  peu  de  temps  l'espace 
»  ci  une lt eue  seulement,  t| u i  faisait  le  tour  du  chà- 
»  tenu;  et  il  survint  une  infinité  d’éclairs  et  de 
»  coups  de  tonnerre.  Le  vent  brisa  toutes  les  lé- 
»  nêtres  et  mit  en  morceaux  tout  le  vitrage  de  la 

ü ï 

»  chapelle  de  la  reine  qu’il  porta  jusqu’aux  pieds 
j>  de  l’autel.  On  fut  obligé  de  cesser  le  chant  pour 
»  linir  plus  tôt  la  messe,  de  crainte  que  le  vent 
>►  n’emportàl  la  sainte  lioslie.  Tout  le  monde  se  jeta 
>i  par  terre  ;  le  conseil  môme  cessa.  Les  plus  grands 
»  arbres  de  la  forêt  furent  arrachés,  et  on  rapporta 
»  à  la  cour  que  le  tonnerre  était  tombé  entre  Saint- 
Cerraain  et  Poissy,  sur  quatre  officiers  du  roi, 
>►  doi  1 1  il  avait  consumé  les  os  et  le  dedans  du  corps, 
•>t  en  sorte  qu’il  ne  leur  était  resté  que  la  peau,  qui 
i*  était  noire  comme  du  charbon.  Ce  mal  inopiné, 
»  arrivé  dans  ce  canton,  fit  un  grand  bien  au  peuple 
>»  du  ro\  mime.  La  reine  remontra  que  le  ciel  s’était 
><  opposé  à  rétablissement  de  l’impôt,  et  cette 

â- 

»  princesse ,  qui  était  près  d’accouclier,  obtint  qu’il 
n’y  en  aurait  point  (*).  » 

Qu’un  violent  orage  ait  éclaté  dans  le  mois  de 
juillet  à  Saint-Germain,  c’est  ce  qui  ne  peut  éton¬ 
ner;  mais  que  la  foudre  et  la  tempête  se  soient 
déchaînées  sur  un  point  du  globe  pour  préserver 
toute  la  France  d’un  impôt  onéreux,  ainsi  que  le 
crut  la  superstitieuse  Isabeau,  c’est  ce  qu’on  peut 
raisonnablement  révoquer  en  doute. 

Charles  \  I,  par  lettres-patentes  datées  de  Saint- 


)> 


(*)  Lcbuul ,  Histoire  du  Diotàc  de  Paris >  lomc  \  Il  ,  page  shj, 


Germain,  le  5  octobre  KÎ91,  prit  sous  sa  sauve¬ 
garde  royale  l'évêque  et  le  chapitre  de  T réguler. 
L'année  suivante,  il  arriva  un  événement  qui  don¬ 
nera  une  idée  de  l'autorité  dont  jouissaient  nos  rois 
et  de  la  confiance  qu'elle  inspirait.  Le  i3juin  1392, 
jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  ce  prince  te¬ 
nant  cour  ouverte  à  Paris  à  l'hotel  Saint- Paul,  avait 


[tassé  une  partie  «lie  la  journée  à  voir  les  joutes  qui 
furent  suivies  d'un  bal  qui  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit.  Le  connétable  de  Ciisson  ayant  pris 
congé  du  prince,  se  retirait  accompagné  de  huit 
hommes.  En  traversant  la  rue  Culture -Sainte- 
Catherine ,  des  inconnus  armés  de  toutes  pièces  se 
jetèrent  à  travers  sou  escorte,  éteignirent  les  (lam¬ 
beaux  que  portaient  scs  gens,  et  cherchèrent  à  le 
saisir  lui-même,  Ciisson  pensa  d'abord  nue  c’était 
le  duc  d'Orléans  qui  voulait,  par  une  fausse  attaque, 
s’amuser  à  ses  dépens  et  préparer  pour  le  lende¬ 
main  un  sujet  de  plaisanterie;  mais  les  cris  de 
mort,  poussés  par  Pierre  de  Craon,  chef  des  assas¬ 
sins  et  son  ennemi  mortel ,  ne  le  laissèrent  pas  long¬ 
temps  dans  Terreur.  Les  hommes  de  sa  suite  furent 
dispersés  ;  quant  à  lui,  couvert  de  blessures,  dont 
aucune  heureusement  11'était  mortelle,  par  la  pré¬ 
caution  qu'il  prenait  de  porter  sous  ses  vêtemens 
une  cotte  de  mailles,  il  tomba  sans  connaissance  et 


bai«né  dans  son  sang.  Pierre  de  Craon  et  ses  coin- 
pûtes  le  croyant  mort,  prirent  la  fuite.  Le  roi  n'eiil 
pas  plus  tôt  appris  cet  attentat  qu'il  vola  sur  le  lieu 
de  la  scène.  Après  s'être  assuré  que  la  vie  du  con¬ 
nétable  n'était  point  en  danger  el  avoir  ni  poser  le 
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premier  appareil  sur  ses  blessures,  il  le  quitta  au 
point  du  jour  ,  en  lui  disant  :  Penses  de  vous ,  el  ne 
vous  souciez  point  de  rien  ;  car  oncques  délit  ne  fut 
si  cher  amendé  sur  les  traîtres  comme  celui-ci  sera , 
caria  chose  est  mienne.  Quelques  jours  après,  le 
roi  convoqua  un  conseil  à  Saint-Germain,  afin  de 
lui  demander  son  avis  sur  les  moyens  qu'il  conve¬ 
nait  d’employer  pour  faire  justice  de  l’assassin,  qui 
s'était  réfugié  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne;  mais 
les  seigneurs  de  la  Rivière  et  dejîogent ,  complices 
de  Pierre  de  Craon,  redoutant  les  suites  de  l’ai  tenta! 
auquel  ils  avaient  participé,  eurent  l’audace  d'en¬ 
vironner  le  château  de  gardes  pour  en  défendre 
l’entrée  à  ceux  que  le  roi  y  avait  convoqués.  Les 
membres  de  ce  conseil ,  craignant  que  l’autorité 
royale  11e  fût  pas  assez  forte  pour  les  soutenir,  n’o¬ 
sèrent  forcer  le  passage  pour  se  rendre  a  leur  poste; 
et  Charles ,  prisonnier  de  ses  sujets  dans  son  propre 
palais,  ne  vit  arriver  aucun  de  ceux  qu’il  avait  ap¬ 
pelés  autour  de  lui.  Le  conseil  n’eut  pas  lieu,  et 
Pierre  de  Craon  finit  par  obtenir  sa  grâce  pendant 
les  troubles  qui  suivirent  la  démence  du  roi. 

Voici  encore  une  anecdote  empruntée  à  l’abbé 
Lebeuf : 

«  La  reine  et  le  duc  d’Orléans  v  étant  (  a  Saint- 

1/  v 

)>  Germain)  le  12  juillet  (i/|o5),  allèrent  se  prome- 
»  ner  dans  la  forêt.  Il  survint  alors  un  vent  furieux 
*  avec  une  si  grosse  pluie,  que  ce  duc  lut  contraint 
»  d  aller  se  mettre  à  couvert  dans  le  carrosse  de  la 
»  reine.  Les  chevaux ,  épouvantés,  prirent  le  mois 
»  aux  dents  et  coururent  vers  la  rivière  ou  ils  se 
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»  dussent  précipités ,  si  J’adresse  du  coc lier  n’était 
»  venue  à  bout  de  les  arrêter  (*  .  » 

(Jet  événement,  peu  important  d'ailleurs,  prouve 
que  la  cour  passait  l'été  à  Saint-Germain,  que  les 
carrosses  étaient  en  usage  dès  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  et  que  le  coche  de  Catherine 
île  Médicis  n'est  pas,  comme  quelques-uns  l’ont  dit , 
le  premier  qu’on  ait  vu  en  France.  Au  surplus,  si 
les  carrosses  étaient  connus  sous  Charles  VI ,  ils 
notaient  pas  nombreux ,  même  à  la  cour,  et  Pou  ne 
s’y  servait  point  encore  «le  v  oitures  de  voj  âge  ;  car , 
lorsque  ce  prince  éprouva  sa  première  attaque  de 
frénésie ,  les  gens  de  sa  suite  11e  trouvèrent  pas  de 
voiture  plus  commode,  pour  Je  ramener  au  Mans, 
qu’une  charrette  à  bœufs. 

Le  5  septembre  i.joB  fut  fatal  à  Saint-Germain. 
M  y  tomba,  du  côté  du  Vexin,  une  grêle  presque 
toute  de  la  grosseur  d  un  œuf  d'autruche  (**).  Les 
contemporains  ne  disent  pas  quel  en  fut  le  résultat  ; 
mais,  sans  doute,  elle  causa  de  grands  dégâts. 

Pendant  les  troubles  qui  affligèrent  si  cruellement 
la  France,  lors  de  la  maladie  de  Charles  \  1,  les 
ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  de  Bourgogne,  occu¬ 
pés  à  se  disputer  une  autorité  douteuse  et  précaire  , 
dont  leur  titre  de  parens  du  roi  les  rendait  déposi¬ 
taires,  ne  pensèrent  guère  à  habiter  le  château  de 
Saint-Germain.  La  tradition  rapporte  que  Henri  V  , 
roi  <P Angleterre  ,  avant  fait  une  descente  en  Nor- 

O  J  *' 

matulie,  et  pris,  en  i4J9  i  ^  fort  de  Meulan  et  celui 


(*)  Li'bt'uf,  Histoire  du  Dmcise  de  Paris,  lonif  V  11 ,  page  2'mk 
(")  Ibid. 
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(le  Poissy ,  s’empara  également  tîe  Saint-Germain  où 
il  fit  un  copieux  butin, 

jt 

L’épée  de  Charles  VII  avant  déchiré  F  infâme  traité 
dicté  a  Troyes  par  une  reine  impudique  et  haineuse 
à  un  roi  atteint  de  Frénésie,  qui  plaçait  la  cou¬ 
ronne  de  saint  Louis  sur  le  iront  d’un  étranger,  les 
Anglais ,  poussés  de  poste  en  poste,  furent  chassés, 
en  1 435 ,  des  environs  de  Paris.  Le  château  de  Saint- 
Germain  ,  ainsi  que  1rs  places  environnantes  ,  ren¬ 
trèrent  sous  la  puissance  de  leur  soin  erain  légitime. 

Trois  ans  après  il  retomba  entre  les  mains  des 
Anglais  par  la  trahison  d’un  religieux.  Voici  com¬ 
ment  Fauteur  du  Journal  de  Pans  sous  Charles  VI 
et  Charles  /  11 ,  rapporte  cet  événement  : 

«  Un  religieux  de  Sainte— Geneviève ,  prieur  de 

»  Nanterre,  nommé  Carbonnet ,  parvint  à  se  con- 
»  cilier  l’amitié  du  capitaine  du  château  de  Saint- 
»  Germain.  II  entrait  jirivément  dans  l’intérieur  de 
»  cet  te  forteresse,  sa  ns  inspirer  la  moindre  méfiance; 
»  il  savait  où  les  clés  des  principales  portes  étaient 
)>  déposées,  l  u  jour  il  les  prit  furtivement  (sans 
j»  doute  pour  en  faire  fabriquer  de  semblables), 
»  et,  sans  être  aperçu ,  les  remit  à  leur  place.  Muni 
»  de  ses  fausses  clés ,  le  prieur  Carbonnet  se  rendit 
>►  promptement  à  Rouen,  s’adressa  au  comte  de 
)>  Varwick,  qui  commandait  dans  cette  ville,  et  lui 
»*  promit  de  le  rendre  maître  du  château  de  Saint- 
»  Germain  ,  s'il  consentait  à  lui  donner  trois  cents 
»>  saluis  d’or.  Le  comte  de  Varwick  accepta  la  pro— 
>»  position  ;  le  moine  partit  avec  une  troupe  anglaise 
>■  et  F  introduisit  dans  le  château.  La  trahison  fut 
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on  nue  :  environ  quinze  jours  après ,  le  religieux 
>'  lut  arrêté  et  condamné  à  être  détenu  perpétuelle- 
)>  ment  dans  une  prison  ,  chargé  de  fers ,  et  réduit 
»  au  pain  et  à  Teau-  » 

La  même  année,  Charles  VII,  soit  qu’il  voulût 
épargner  le  sang*  qu’il  aurait  fallu  verser  pour  re- 
prendrele  château  de  Saint-Germain  de  vive  force, 
soit  qu’il  le  considérât  comme  une  propriété  parti¬ 
culière  entre  les  mains  du  capitaine  anglais  qui  y 
commandait,  et  à  qui  il  avait  été  donné,  le  racheta 
de  lui  à  prix  d’argent,  et  y  mil  garnison  française. 

Depuis  cet  te  époque  jusqu’au  règne  de  François  V  ' , 
i  histoire  est  muette  sur  la  ville  et  le  château  de  Saint- 
Germain  ;  on  sait  seulement  qu’en  i44^,  Charles  Y 1 1 , 
après  avoir  levé  de  nombreuses  troupes,  attaqua  la 
Normandie  et  s’en  rendit  maître.  Richard  de  Mar- 
bury ,  qui  commandait  pour  es  Anglais  à  G i sors  , 
livra  cette  place  au  roi,  et  ie  monarque,  pour  le 
récompenser  de  ce  service,  lui  donna  la  capitaine¬ 
rie  du  château. 

«  Au  milieu  du  siècle  suivant,  il  v  eut  à  Saint- 

i  1/ 

»  Germain  un  prieur  qui  mérita  d'être  mentionné 
»  par  nos  historiens.  Les  chroniques  de  Sai ut-î  >enis , 
»  Monstrelet  et  Gaguin,  racontent  que  ce  prieur, 
»  nommé  Guillaume  Edeline  ou  Hedeiin,  lequel, 
»  au pa ravant ,  a vai t  été  august i n  et  é t ait  d < >c leur  en 
»  théologie,  fut  arrêté  à  Évreux,  en  i4^3,  pour 
»  crime  de  magie.  On  l’accusait  de  quelques  pactes 
>►  faits  pour  avoir  la  faveur  d’i  me  dame.  1  i  reconnut 
»  qu'il  s’était  donné  au  diable,  qu’il  avait  assisté  au 
i >  sabbat  ,  an  consistoire  des  malins  esprits,  et  qu'il 


»  s'y  élaiL  transporté  A  l'aide  d'un  balai  sur  lequel 
»  il  montait.  Il  revînt  de  son  erreur,  et  fut  condamné 
»  à  une  prison  perpétuelle  ,  au  pain  et  à  l'eau. 

»  Je  n'aurais  point  fait  mention  de  ce  prieur,  si 
»  ces  trois  historiens,  dont  deux  étaient  religieux , 

»  n'en  avaient  parlé  avant  moi  Q.  » 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  lut  plus  en 
crédit  que  dans  les  temps  d'ignorance  :  c'esl  pour¬ 
quoi  elle  régna  si  fort  parmi  nous  dans  les  trei¬ 
zième  et  quatorzième  siècles.  Elle  y  fit  des  progrès 
sous  Catherine  de  Médicis ;  c'était  un  des  fruits  de 
sa  patrie  transplanté  en  France.  Grâces  soient  ren- 
<  lues  A  Lo  u  ts  X IV  ,  qui,  p  ar  une  <  léclaration  de  1 6  72 , 
défendit  A  tous  les  tribunaux  d'admettre  les  simples 
accusations  de  sorcellerie.  Cette  mesure  la  discrédita 
absolument.  «  Car  les  peuples  voyant  <;ue  la  ma- 
»  gistrature  croyait  au  sortilège ,  n'en  était  que  plus 
»  invinciblement  persuadés  de  son  existence  :  par 
»  conséquent ,  plus  on  poursuivait  les  sorciers,  plus 
»  il  s'en  formait  ((*) **).  »  Dans  un  siècle  aussi  éclairé 


que  le  notre  ou  ne  croit  plus  aux  sorciers;  il  n’y  a 
guère  maintenant  que  les  simples  et  quelques 
courtisanes  de  lias  étage,  qui  aillent  chez  les  de¬ 
vineresses  se  faire  dire  ce  cju’on  nomme  la  bonne 


aventure . 

Louis XI  et  Charles  VIII  ne  nous  ont  laissé  aucun 
monument  qui  nous  apprenne  s'ils  ont  ou  non  ha¬ 
bité  Saint-Germain. <  ni  a  une  preuve  certaine  que  le 


(*)  i  >cbeuf.  Histoire  du  Diocèse  de  Paris  ,  tome  VII,  pag,  ai  S. 

(**)  Voltaire ,  Essai  sur  l’esprit  et  l es  mœurs  des  nations ,  t.  ï ,  pag.  i55  , 
edit,  do  K  eh!. 


52 

premier,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  uc 
dans  son  château  de  Plessis- les-Tours ,  «  fit  don  à 
»  Jacques  Coitier,  président  en  la  chambre  des 
u  comptes  et  son  premier  médecin,  par  lettres— 
»  patentes  expédiées  au  mois  de  septembre 
»  des  places,  château,  prévôté  et  seigneuries  de 
»  Saint-Gerniain-en-Laye  et  Triel ,  qu'on  appelait 
»  d'ancienneté  la  châtellenie  de  Poissr.  Quelques^ 
»  uns  ajoutent  que  ee  médecin  en  fut  dépouillé  à  la 
»  mort  de  ce  prince  ,  par  arrêt  du  parlemenl  (*}.  » 

Eri  quelque  année  que  Saint-Germain  soit  rede¬ 
venu  une  habitation  royale, il  est  constant  qu  i I  était 
rentré  au  domaine  de  la  couronne  en  i5i  j  ,  car  ce 
fut  le  iS  mai  de  celte  année  qu'y  fut  célébré  le  ma¬ 
riage  de  François  d'Orléans,  comte  d'Augoulème , 
et  depuis  roi  de  France,  avec  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  «  La  reine 
»  Anne  l'avait  empêché  tant  qu'elle  ^  écu  t,  par  i  mine 
»  pour  la  mère  du  comte  (**).  »  Etant  morte  à  Mois 
le  9  janvier  de  cette  année,  les  mariés  parurent  en 
habits  de  deuil  aux  cérémonies  de  leur  mariage. 

Parvenu  au  trône  le  1er  janvier  i5  i5  ,  François  1 
fixa  d'abord  son  habitation  ordinaire  au  château  de 
la  Muette,  qui  était  alors  au  moins  aussi  important 
que  celui  de  Saint-Germain.  <  Cependant  il  transpor¬ 
tait  de  temps  en  temps  sa  cour  à  ce  dernier,  et  son 
fils  Henri  11  y  naquit  le  3i  mars  i5i8. 

On  trouve  depuis  cette  époque  de  nombreuses 
preuves  du  séjour  de  ce  prince  à  Saint-Germain: 


(*)  Lebeuf,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris. 
(**)  Âri  de  vérifier  tes  Dates, 
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Madelaine  de  France,  sa  première  Mlle,  mariée  à 
Jacques  Yr,  roi  d'Ecosse  ,  le  itr  janvier  i536  ,  >  na¬ 
quit  le  2  août  1 520.  Le3i  janvier  de  l'année  i52i  il 
v  créa,  par  une  ordonnance,  la  chambre  des  en¬ 
quêtes  du  parlement ,  régla  le  nombre  d'officiers  qui 
devaient  la  composer  ,  fixa  leurs  appointemens  et 
leurs  attributions.  Le  22  janvier  1 5 2 2 ,  Saint— Ger¬ 
main  vit  naître  Charles ,  duc  d'Orléans,  de  Bourbon, 
d'Angoi  1 1  ème  et  de  Chate  1  leraul t ,  s roisième  fi  1s  de 
François  Ier.  Marguerite  de  France,  fille  du  même 

>  u  y 

roi,  qui  lut  mariée,  le  9  juillet  i55q,  à  Emmanuel 
Philibert,  duc  de  Savoie,  était  née  au  château  le 
5  juin  i523.  Cette  année-là,  le  roi  confirma,  par 
un  acte  authentique,  les  privilèges  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

Après  la  brillante  et  malheureuse  affaire  de 
Pavie,  le  24  février  1625,  François  L",  captif  à 
Madrid  ,  11'y  fut  point  traité  par  Charles -Quint 
avec  les  égards  dus  à  son  rang:  il  se  vit  contraint 
à  d’énormes  sacrifices  pour  racheter  sa  liberté.  Le 
1 4  janvier  1626,  il  signa  un  traité  de  paix  q>  heu¬ 
reusement  il  n'eut  point  le  tort  d'exécuter  ;  mais  en 
rentrant  en  France,  il  avait  dominé  pour  otages  ses 
deux  iils,  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans.  Differens 
événemens  ayant  apporté  des  modifications  aux 
stipulai  ions  de  Madrid  ,  les  choses  changèrent  de  face 
et  se  réduisirent  à  une  simple  affaire  d'argent.  L'em¬ 
pereur  Charles-Quint  ayant  mis  à  prix  la  liberté  des 
deux  jeunes  princes  fiançais,  leur  père,  aidé  par 
Henri  VI 11,  roi  d'Angleterre,  put  se  procurer  des 
sommes  que  son  royaume  épuisé  était  hors  d'état 


de  lui  fournir;  il  paya  donc  en  i53o  la  rançon  lixée. 
Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  ce  prince  part 
de  Saint-Germain  «  et  va  au-devant  de  scs  deux 
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dis,  que  les  Espagnols  ramenaient  au  même  lieu 

où  ils  leur  avaient  été  remis  le  21  mars  i5s6. 

/ 

Eléonore,  sœur  de  l1  empereur  et  veuve  d  Emma¬ 
nuel,  roi  de  Portugal,  les  accompagnait  pour 
consommer  son  mariage  avec  François  i  "  ,  à  qui 
elle  avait  été  fiancée  par  le  traité  de  Madrid.  Le 


»  roi  les  reçoit  le  3  juillet,  et  le  lendemain  il  épouse 
»  Eléonore  dans  l’abbaye  de  Yeyen  ,  entre  Capjoux 
»  et  Roquefort  de  Marsan  Q.  » 

François  I",  la  nouvelle  reine  et  les  deux  enfans 
de  France,  vinrent  directement  à  Saint-Germain; 
ils  y  furent  reçus  avec  des  acclamations  univer¬ 
selles,  Lajoie  publique  alla  croissant  au  mariage  de 
Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre,  avec  Marguerite 
de  Valois,  duchesse  d'Alençon ,  sœur  du  monarque. 
Les  deux  époux  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
dans  la  chapelle  du  château. 

En  t534i  François  Ier  était  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  d  rendit  beaucoup  d'ordonnances  con¬ 
cernant  la  police  et  le  bien  du  royaume.  Par  l’une 
d’elles  il  enjoignit  aux  gouverneurs  de  provinces  de 
faire  une  levée  de  quarante-deux  mille  hommes  a\  ec 
lesquels  il  entreprit  sa  troisième  guerre,  força  le 
passage  des  Alpes  que  lui  refusait  le  duc  de  Savoie  , 
et  entra  en  Italie  pour  venger  la  mort  de  Merveille , 
son  ambassadeur  secret  auprès  du  duc  de  Milan* 


(*)  Art  de  vérifier  tes  Dates. 
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François  S  force ,  qui  lui  avait  fait  trancher  la  tète. 

Jusqu'au  règne  de  F  rançois  i  1 ,  les  seigneurs ,  tiers 
d'une  sauvage  et  turbulente  indépendance,  exer¬ 
çaient  dans  leurs  terres  tous  les  droits  et  toutes  les 

» 

prérogatives  de  la  puissance  souveraine  ,  et  sauf 
un  hommage  insignifiant,  dont  ils  s’afïrancl lissaient 

o  D  7 

lorsqu’ils  étaient  assez  forts  pour  le  refuser,  ils  ré¬ 
gnaient  autant  que  le  roi  lui-même.  Lou is  XI  avec  son 
bras  de  fer,  et  aidé  de  son  compère  Tristan,  avait  déjà 
bien  assou  pli  ces  farouches  vassaux  ;  mais  ils  avaient 
commencé  à  relever  la  tête  sous  (  Charles  VIII  et  sous 
Louis  Xll  ;  sans  être  menaçans  ils  pouvaient  de¬ 
venir  redoutables.  François  ï'  r  résolut  de  ies  civili¬ 
ser  afin  de  les  soumettre.  !'  appela  les  femmes  à  la 
cour ,  et  créa  pour  el  les  des  c  i  larges  et  des  privilèges . 
ïlles  accoururent  à  la  voix  d’un  prince  spirituel  el 
galant;  les  hommes  les  suivirent  ;  les  châteaux  forts 
furent  abandonnés  ;  les  châtelains  s’étonnèren t  <  ju’on 
pût  se  procurer  des  plaisirs  autres  que  ceux  de  dé¬ 
fendre  ses  crér  aux  ou  de  renverser  cee  x  de  ses  voi¬ 


sins  :  ils  pri  ren  t  goût  aux  amusemens  (  j  ui  leur  étaient 
oifèrts ,  et  bientôt  commença  cette  ère  de  galanterie 
chevaleresque,  qui,  interrompue  parfois  pendant 
les  guerres  de  religion  ,  dégénéra  en  afféterie,  en 
mauvais  goût ,  sous  le  règne  de  Louis  X1IÏ  et  le 
commencement  de  celui  de  Louis  XIV,  el  finit  par 
de  sales  débauches  sous  la  régence  elles  dernières 
années  de  Louis  XV  (n). 

Le  château  de  Saint-t  îermain  ,  ou  le  roi  fixa  sa 
résidence ,  se  trouva  bientôt  trop  petit  pour  loger 
toutes  les  personnes  qui  sollicitaient  l’honneur  de 


faire  partie  de  la  cour.  François  1er  se  vit  donc  dans 
la  nécessité  d’v  faire  des  a  grandi  ssemens.  Villeroi 
reçut  l’ordre  de  reprendre  les  travaux  commencés 
et  non  achevés  sous  le  règne  de  Charles  \  ,  d’en 
commander  de  nouveaux,  et  de  mettre  dans  leur 
exécution  la  plus  grande  activité.  En  conséquence, 
Villeroi  lit  élever  d’un  étage  les  extrémités  des  fa- 
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çadcs ,  remplaça  la  galerie  vis-à-vis  de  l’église ,  à 
l’occident,  par  une  salle  de  spectacle  très  vaste  et 
qui  servait  aux  bals  que  donnait  la  cour.  Tous  les 
kàtimens  t  uren  t  voûtés  très  solidement  et  surmontés 
d’une  plateforme  environnée  d’une  magnifique  ba¬ 
lustrade  en  pierre,  avec  des  pilastres  placés  à  dis¬ 
tances  égales,  portant,  sculptées  en  relief,  les  armes 
de  France  et  les  lettres  FF  couronnées. 

On  établit  trois  escaliers  en  tour  à  trois  des  angles 
de  la  cour,  les  mêmes  qui  existent  encore,  et  sur 
l’un  desquels  se  trouve,  dans  l’intérieur  <  lu  château, 
un  cadran  indiquant  l’heure. 

Les  appartemens  furent  mieux  distribués  ,  et 
divisés  de  manière  à  pouvoir  donner  place  à  tous 
les  officiers  et  dames  de  la  cour  qui  avaient  droit 
à  un  logement.  Beaucoup  de  corridors  et  d’es¬ 
caliers  offrirent  des  dégagemens  faciles  et  nom¬ 
breux.  Chaque  appartement  ne  fut  que  de  trois 
pièces,  afin  d’en  pouvoir  établir  un  plus  grand 
nombre.  Les  omemens  intérieurs  furent  plutôt 
simples  et  de  bon  goût  que  riches  et  somptueux.  Ils 
se  composèrent ,  pour  les  chambres  et  les  cabinets, 
de  boiseries  peintes  et  de  quelques  sculptures  en 
pierre  au-dessus  des  cheminées. 


C'est  partie u lièremenl  sur  la  façade  intérieure 
uuYurent  lieu  les  plus  grands  changemens  :  presque 
tout  lot  reconstruit  à  neuf,  pour  remédier  au  mau¬ 
vais  eftét  que  produisaient  les  murs,  percés  ça  et  là 
d’une  multitude  de  petites  fenêtres. 

Les  Initimens  du  prieuré ,  dont  il  n’est  plus  guère 
parlé  après  le  règne  de  Charles  VII,  furent  en  partie 
employés  à  faire  des  logemens  pour  les  gens  de  ser¬ 
vice  ,  des  corps-de-garde ,  etc.  Toutes  ces  construc¬ 
tions  formaient,  vis-à-vis  la  façade  du  château ,  du 
côté  de  F  occident,  une  cour  que  l’on  nommait  la 
cour  des  cuisines.  Un  abreuvoir  fut  construit  au 
midi ,  en  face  la  chapelle,  vis-à-vis  le  bâtiment  ac¬ 
tuel  du  jeu  de  paume. 

Nous  avons  dit  que  dans  une  pièce  de  i33i  il  est 
déjà  fait  mention  du  parc  de  Saint-Germain.  (  Üomme 
la  forêt  s’étendait  alors  jusqu’au  pied  du  châ¬ 
teau,  il  est  à  présumer  qu’il  se  composait  de  la 
partie  la  plus  voisine.  François  1  .  pour  l'agrandir, 
lit  enclore  de  murailles  un  terrain  de  quatre  cent 
seize  arpens,  en  longeant  la  partie  où  on  a  construit 
depuis  la  grande  terrasse,  et  s'étendant  jusqu’à  la 
porte  de  la  Muette.  C’était  une  des  plus  belles  f  u¬ 
taies  du  royaume  :  le  sol  était  couvert  de  chênes, 
d’érables,  île  charmes,  qui,  à  la  longue,  périrent 
de  vétusté,  cl  à  la  place  desquels  un  planta  les 
ormes  qui  formaient  de  vastes  allées  ou  l’on  était 
garanti  de  l’ardeur  du  soleil. 

Ce  bel  enclos,  qui  portait  le  nom  île  Petit-Parc , 
était  percé  fie  plusieurs  routes.  La  principale  partait 


de  la  MuetLe  et  se  terminait  an  petit  pont  couvert 
du  château.  Vers  le  milieu  se  trouvait  une  ancienne 


chapelle ,  en  ruine  depuis  long-temps,  et  dédiée  à 
saint  Michel.  *  jette  chapelle  fut  rebâtie  sous  Henri  IV, 
et  dans  les  beaux  jours ,  les  princes  ses  enlans  y 
allaient  âpied  entendre  la  messe.  Ils  jouaient  ensuite 
au  mai;  pendant  quelques  heures,  ou  se  promenaient 
dans  les  environs ,  après  avoir  déjeuné  sur  une  table 
posée  sur  le  tronc  d'un  gros  chêne. 

Chacun  sait  que  Charles-Martel,  pour  récom¬ 
penser  les  capitaines  qui  l’entouraient  et  qui  apla¬ 
nirent  à  son  fils  Pépin  les  degrés  du  trône  de  France, 
avait  été  obligé,  à  défaut  du  fisc,  de  leur  donner, 
comme  bénéfices  militaires,  des  métairies  apparte¬ 
nant  aux  églises ,  et  même  des  abbayes  où  ils  vi¬ 
vaient  eux  et  leurs  familles.  Sur  la  représentation 
des  évêques,  ces  sortes  de  concessions,  appelées 
précaires ,  furent  déclarées  n’ètre  faites  que  pour 
la  vie  du  possesseur,  et  quelquefois  pour  celle  de  son 
fils  aîné,  à  la  charge  de  payer  aux  anciens  proprié¬ 
taires  dépossédés,  la  dime  annuelle  des  fruits  que 
produisait  le  bénéfice.  La  faiblesse  des  descendons 
de  Charlemagne  maintint  dans  les  familles  la  pos¬ 
session  des  précaires,  et  bientôt  ils  devinrent  des 
propriétés  qu'il  fut  impossible  de  revendiquer  et  de 
rendre  à  leurs  anciens  maîtres.  Le  clergé,  pour  se 
dédommager,  imagina  d'assujetir  a  la  dime,  non- 
seulement  les  terres  formant  les  précaires  et  donl  il 
avait  été  dépouillé,  mais  encore  les  domaines  par¬ 
ticuliers  qui  jamais  ne  lui  avaient  appartenu,  et  qui 
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se  trouvaient  encore  entre  les  mains  des  légitimes 
propriétaires. 

On  ne  parla  bientôt  plus  des  précaires,  qui  seuls 
auraient  du  être  soumis  à  l’impôt  ;  on  les  perdit  en¬ 
tièrement  de  vue,  et  les  évêques  se  prévalant  d’un 
passage  des  saintes  Ecritures,  prétendirent  que  la 
<iiine  de  toutes  les  récoltes  appartenait  à  l'Eglise. 

Il  survint  alors  un  étrange  bouleversement.  Les 
seigneurs  possesseurs  des  riens  ecclésiastiques  qui 
formaient  autrefois  les  anciens  précaires,  trouvèrent 
moyen  de  se  soustraire  au  paiement  du  dixième,  et 
les  héritages  qui  avaient  toujours  appartenu  a  (les 
laïcs  et  sur  lesquels  l’Eglise  n’avait  aucun  droit  de 
propriété ,  y  restèrent  assujétis.  Cette  imposition  ne 
se  levait  pas  sans  difficulté,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  sV  refusait  nettement.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  qu’il  y  eut  ,  dans  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  une  opposition  pour  ainsi  dire 
générale  à  la  levée  de  la  dîme.  Presque  tous  les 
curés  adressèrent  leurs  plaintes  à  !  ranrois  Ier,  et  ee 
prince,  par  lettres-patentes  données  à  Saint-Ger¬ 
main,  le  i"‘  mars  i54$,  ordonna  qu’à  l’avenir  nul 
propriétaire  ne  pourrait  enlever  une  gerbe  de  son 
champ  sans  payer  la  dîme,  conformément  à  l’usage, 
et  à  ce  qu’on  prétendait  avoir  été  décidé  dans  un 
concile  de  Carthage,  dont  les  curés  se  firent  sans 
doute  une  autorité,  mais  dont  nous  ne  connaissons 
ni  les  décisions  ni  la  date. 

Un  peu  moins  de  deux  ans  après ,  le  3 1  mars  1 54 7 , 
François  I"  mourut  à  Rambouillet,  dans  la  cin¬ 
quante— troisième  année  de  sa  vie  et  la  trente- 
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troisième  de  sou  règne,  des  suites  fâcheuses  des 
plaisirs  auxquels  il  s’était  livré.  Son  corps,  déposé 
pendant  quelque  temps  à  l’abbaye  de  Hautes- 
Bmyères,  fut  apporté  à  Saint-Cloud  dans  la  mai¬ 
son  de  l'évêque  de  Paris.  Lorsque  le  convoi  traversa 
la  capitale  pour  aller  à  Saint-Denis,  des  officiers 
criaient  à  l’entrée  de  chaque  rue  :  «  Priez  Dieu 
»  pour  Pâme  de  très  haut,  très  puissant  et  très 
»  magnanime  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
»  de  l 'rance  et  très  chrétien....  Prince  clément, 
»  père  des  lettres.  »  Il  laissa  le  trône  à  son  fils 
Henri  II. 

«  Le  règne  de  François  1-'  est  l'époque  de  plu- 
»  sieurs  révolutions  qui  se  firent  dans  l’esprit  et  les 
»  mœurs  des  Français.  La  plus  remarquable  est  le 
»  ré  ta  blissement  des  lettres.  Ce  monarque  se  trouva 
»  précisément  dans  le  temps  qu’échappées  aux  ra- 
»  vases  de  la  Grèce,  elles  étaient  venues  chercher 
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»  un  asile  en  occident  (*).  » 

La  mort  de  ce  prince  donna  lieu  à  une  anecdote 
que  nous  empruntons  à  un  écrivain  moderne,  qui 
la  tient  lui-même  de  l’historien  de  Thou. 

Pierre  Châtelain,  évêque  de  Mâcon,  prononça 
l’oraison  de  François- P r.  «  Il  eut  grand  soin  de  dis— 
»  simuler  les  désordres  galans  de  ce  prince,  et  il 
»  alla  jusqu’à  dire  qu’il  était  persuadé  ^  après  une 
»  si  suinte  vie ,  (unie  du  roi ,  en  sortant  de  son  corps , 
»  avait  été  transportée  au  ciel,  sans  passer  par  les 
»  flammes  du  purgatoire.  Ces  expressions  firent 
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»  conclure  à  des  doc  Leurs  en  Sorbonne  que  IV— 
»  vêque  de  Mâcon,  hérétique  en  secret,  niait  le 
»  purgatoire.  Ils  envoyèrent  une  députation  a 
>»  Saint- Germain,  ou  résidait  La  cour,  pour  y 
»  porter  leurs  plaintes  contre  le  panégyriste.  Le 
»  roi  était  absent.  Jean  Meudose,  premier  maitre- 
»  d'hôtel,  dont  François  1er  aimait  beaucoup  l'es- 
»  prit  enjoué,  reçut  fort  poliment  les  députés,  sut 
»  les  égayer  en  dînant  avec  eux,  et  leur  dit  en  les 
»  congédiant  :  Tranquillisez— vous ,  Messieurs,  si 
vous  aviez  vu  d'aussi  près  que  moi  le  l'eu  roi, 
)>  mon  bon  maître,  vous  auriez  mieux  compris  le 
»  sens  des  paroles  deM.  F  évêque  de  Mâcon,  i  Van- 
»  cois  I  ne  pouvait  s'arrêter  nulle  part,  et  s'il  a 
»  fait  un  tour  en  purgatoire,  on  n'aura  jamais  pu 
»  lui  persuader  d'y  rester  long- temps.  »  Cette 
plaisanterie  amusa  la  jeune  cour,  déconcerta  les 
docteurs,  et  le  roi  ne  put  sc  résoudre  à  examiner 
sérieusement  l'accusation  portée  parla  Sorbonne  (*). 

L'année  même  delà  mort  de  son  père,  Henri  II 
donna  à  ses  courtisans,  en  face  du  château,  du  coté 
de  l'orient  (12),  le  spectacle  de  l1  avant-dernier 
combat  judiciaire  qui  ait  été  autorisé  en  France  (  1 3). 
Nous  allons  encore  emprunter  à  M.  Lacretelle  le 
récit  de  cet  événement;  nous  aurons  en  même  temps 
une  suite  de  portraits  aussi  brill  ans  que  bien  exécutés 
îles  courtisa  ns  qui  environnaient  alors  le  monarque. 
<t  François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie  et  Guy 

O  Al» 

Chabot,  sire  de  Montlieu,  qui  depuis  porta  le  nom 

acre! elle  ,  Histoire  de  France  pendant  tes  guerres  de  religion  t  t,  (  , 

pap,  1  et  1 3. 
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de  Jarnac,  nés  dans  la  même  province,  s’étaient 
rencontrés  dès  leur  enfance  à  la  cour  de  François  I'1, 
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dont  ils  avaient  été  pages.  Tous  deux  se  firent  re¬ 
marquer  dans  les  combats;  mais  durant  les  loisirs 
de  la  paix,  Vivonne  ne  s’exercait  qu'aux  armes;  il 
avait  obtenu  dans  tous  les  genres  d’escrime  une  telle 
renommée,  que  personne  n’osait  plus  le  mettre  à 
l’épreuve.  Il  abusait  de  cette  supériorité.  Montlieu 
annonçait  des  penelians  plus  doux  ;  il  s’occupait  de 
plaire  aux  femmes  et  y  réussissait.  Vivonne,  plus 
riche  que  son  ami,  s’étonna  de  lui  voir  faire  fies 
dépenses  supérieures  aux  siennes.  Il  lui  demanda 
un  jour  en  présence  de  Henri,  qui  était  alors  dau¬ 
phin,  comment  il  pouvait  soutenir  un  si  brillant 
équipage,  vu  la  médiocre  fortune  de  son  père. 
Montlieu  répondit  qu’il  avait  soin  de  faire  la  cour  à 
sa  belle-mère,  et  qu’il  obtenait  par  elle  plus  d’ar¬ 
gent  que  son  père  n'eùt  voulu  lui  en  fournir.  Peut- 
être  accompagna-t-il  ces  paroles  d’un  ton  ou  d’un 
sourire  qui  donnait  à  entendre  davantage.  Le  dau¬ 
phin  et  Vivonne  crurent  voir  dans  celte  réponse  la 
révélation  d'un  commerce  incestueux.  Vivonne  au 
moins  s’abstint  de  répéter  cet  entretien;  le  dauphin 
ne  manqua  pas  d’en  faire  part  à  Liane  de  Poitiers. 
Celle-ci  fut  indiscrète  à  son  tour  ;  elle  haïssait  dans 
le  sire  de  Montlieu  le  favori  de  la  duchesse  d'Ftam- 
pes.  Celte  rumeur  scandaleuse,  après  avoir  occupé 
la  cour,  vint  retentir  jusque  dans  le  château  où 
vivait  le  baron  de  Jarnac.  Rempli  d’indignation,  il 
mande  son  (ils.  Montlieu  se  jette  à  ses  pieds  et 
désavoue  avec  tant  de  force  le  crime  et  l’horrible 
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jactance  dont  on  l’accuse,  qu'il  a  le  bonheur  de 
dissiper  «  les  soupçons  si  funestes  à  l’honneur  de  sa 
famille,  Le  baron  de  Jarnac  et  son  lils  brûlent  de 
venger  leur  outrage,  et  partent  pour  la  cour,  Fran¬ 
çois  I  était  à  Compïègne.  L'offense  faite  à  un  de 
ses  vieux  compagnons  lui  paraît  demander  une  ré¬ 
paration  éclatante.  Il  permet  à  Montlieu  de  dé¬ 
clarer,  en  présence  de  toute  la  cour,  que  qui¬ 
conque  a  dit  qu’il  entretenait  un  commerce  criminel 
avec  sa  belle-mère  en  a  menti  par  la  gorge .  Le 
roi  ne  pouvait  croire  qu’un  tel  cartel  dut  avoir  des 
suites.  Il  y  avait  une  gratuite  et  odieuse  inhumanité 
à  déchirer  le  cœur  d’un  vieillard,  en  le  forçant  de 
haïr  ou  sa  femme  ou  son  fils.  Le  dauphin  gardait 
le  silence;  mais  il  Lisait  dans  tous  les  regards  que 
son  indiscrétion  était  condamnée. 

Vivonne  fut  instruit  de  la  scène  de  Compïègne 
et  de  l'espèce  d’humiliation  que  subissait  le  prince 
auquel  il  était  attaché  ;  il  prend  tout  sur  lui.  L’opi¬ 
nion  qu'il  a  de  sa  force  le  rend  aussi  grossier  que 
cruel  ;  il  affirme  que  Guy  Chabot  s’est  vanté  d'avoir 
couché  avec  sa  belle— mère.  Les  cartels  échangent; 
les  deux  champions  demandentle  combat  en  champ 
clos.  Les  ministres  du  roi  pensent  qu'il  doit  leur 
être  accordé.  Plus  sage  que  ses  conseillers ,  Fran¬ 
çois  L  r  le  refuse.  La  chevalerie  qu’il  voulait  main¬ 
tenir  n'était  point  celle  du  douzième  siècle  :  il  aimait 
les  tournois  et  défendait  les  combats  judiciaires. 
Vivonne  et  Montlieu  reçoivent  la  défense  expresse 
de  vider  par  les  armes  un  différend  que  le  roi  attri¬ 
buait  à  leur  étourderie  réciproque.  Que  ne  peut  la 


bonté  d’un  monarque  magnanime!  François  ï'r  vit 
ses  ordres  respectés  par  deux  ennemis  furieux  ;  mais 
sa  mort  laissa  un  champ  libre  à  leur  haine.  V  n  onne, 
pendant  deux  ans,  avait  enduré  le  suppliée  d’etre 
regardé  par  les  dames  comme  un  chevalier  délov  al  ; 


il  lui  tardait  de  se  venger  sur  son  adversaire  d'un 
genre  de  disgrâce  dont  l'amitié  de  Henri  11  ne  pou¬ 
vait  le  dédommager*  Le  roi  céda  aux  vœux  de  son 
favori,  et  permit  le  combat. 

»  Le  jour  est  indiqué.  On  cherche  tout  ce  qui 
peut  donner  un  air  de  magnificence  à  cet  acte  de 
barbarie.  Les  deux  champions  s’épuisent  tu»  Irais 
pour  leur  armure  et  pour  leur  suite.  On  prend  parti  : 
si  plusieurs  courtisans  se  décident  pour  le  champion 
que  favorise  le  roi,  le  plus  grand  nombre  reste  fi¬ 
dèle  à  celui  dont  ia  cause  intéresse  les  dames*  I  >»! 
l’une  et  l’autre  part  on  invoque  le  secours  de  Dieu, 
on  visite  les  églises,  on  fait  dire  des  messes.  L’ar¬ 
rogant  Vivonne  s’est  montré  bien  moins  fervent  que 
Montlieu  dans  ses  pratiques  pieuses.  L’est  le  seul 
résage  favorable  que  l’on  conçoive  pour  ce  dernier. 

»  La  lice  est  ouverte  à  Saint-Germain,  le  10 
juillet  1 54 7 -  Les  nobles  des  provinces  les  plus  éloi¬ 
gnées  ont  quitté  leurs  donjons  pour  assister  à  ce 
spectacle  si  chéri  de  leurs  pères,  et  qui  leur  parais¬ 
sait  se  renouveler  trop  rarement.  Les  balcons  sont 


remplis  par  des  femmes,  qui  toutes  ressentent  vive¬ 
ment  l’outrage  fait  à  la  baronne  de  Jarnac,  et  qui 


accusent  l’altière  maîtresse  du  roi.  Un  magnifique 
échafaud  est  dressé  pour  Henri  ïi  et  pour  es  princes. 


11  aime  tant  à  se  produire  dans  de 


telles  occasions 


t 


qu'il  oublie  entièrement  sous  quels  fâcheux  auspices 
il  assiste  à  ce  combat.  Le  connétable  de  Montmo- 


renci  est  juge  du  camp.  <  >n  croit  que  ses  vœux  sont 
pour  Montlieu;  mais  il  uc  s'est  point  opposé  a  un 
combat  que  le  roi  a  voulu,  et  qui  d'ailleurs  con¬ 
vient  à  la  rudesse  de  ses  mœurs.  Le  brillant  duc 
d'Aumale  remplit  un  poste  que  son  ambition  vigi¬ 
lante  a  recherché,  c'est  celui  de  parrain  d'armes  de 
la  Châtaigneraie.  Quelque  intérêt  que  l'on  mette  au 
combat,  le  duc  d'Aumale,  qui  n'y  doit  jouer  qu'un 
rôle  de  représentation,  appelle  sur  lui  tous  les  re¬ 
gards.  Il  existe  déjà  dans  toutes  les  âmes  un  pres¬ 
sentiment  de  ses  grandes  destinées.  François  ï*r 
avait  démêlé  en  lui  une  profonde  ambition  que  ne 
cessaient  d'enflammer  son  père  Claude  de  Guise, 
le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle ,  et  son  frère 


l'archevêque  de  Reims.  Ce  monarque  ,  en  mourant, 
avait  dit  à  son  fils  :  «  Craigne/,  les  Guises,  contenez 
le  duc  d'Aumale.  »  Henri  a  dédaigné  un  conseil  qui 
lui  paraît  tenir  à  une  injuste  déiiance.  Tout  asservi 
qu'il  est  aux  volontés  du  connétable,  il  ne  peut 
échapper  à  l'ascendant  du  seigneur  le  plus  distingué 
de  sa  cour.  Le  duc  d'Aumale  s'est  fait  un  appui  de 
Diane  de  Poitiers,  sans  oublier  devant  elle  son  rang, 
sa  naissance  et  la  gloire  à  laquelle  i!  est  appelé.  Ses 
traits  sont  pleins  de  noblesse;  la  légère  cicatrice 
d'une  blessure  qu'il  a  reçue  au  visage  rappelle  ses 
premiers  exploits  :  toutes  ses  paroles  annoncent  une 
âme  élevée  ;  il  manifeste  partout  sa  supériorité  sans 
montrer  des  formes  altières.  Poli  avec  les  courti¬ 
sans,  i!  n'est  familier  qu'avec  les  soldats. 
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»  D'autres  personnages  occupent  encore  l'atten¬ 
tion  des  spectateurs.  Le  maréchal  de  Saint-André 
est  un  des  favoris  du  roi  ;  c'est  un  guerrier  estimé, 
mais  il  est  insatiable  de  présens  ,  il  prélève  sa  part 
dans  des  confiscations  nombreuses.  Scépeaux  de 
Vieil  leville  ne  demande  rien  et  refuse  quelquefois. 
Les  vieux  Français  retrouvent  dans  Cosse  de  Brissac 

a 

les  traits  et  famé  de  Bavard.  Henri  le  voit  avec 

V 

«quelque  inquiétude;  on  dit q Lie  Brissac  est  aimé  de 
Diane  de  Poitiers.  Il  tarde  cependant  à  celui-ci  de 
quitter  !a  cour  :  vrai  chevalier,  il  n'aime  que  les 
combats  ;  qu'on  l'éloigne,  pourvu  qu'il  commande. 
Montiuc,  capitaine  avisé,  soldat  impétueux ,  parle 
toujours  de  ses  prouesses  :  on  lui  pardonne  son  or¬ 
gueil  en  faveur  de  sa  franchise.  Le  bouillant  Ta— 
vannes  a  souvent  fait  admirer  sa  bravoure;  mais  il 
a  fait  craindre  sa  férocité.  Quel  homme  dangereux, 
si  la  France  a  le  malheur  d'être  en  proie  aux  guerres 
civiles!  Un  jeune  homme  s'attire  le  respect  de  toutes 
parts  :  c'est  Chatïllon,  neveu  du  connétable  de 
Montmorenci.  Il  est  calme,  intrépide,  porté  à  la  ré¬ 
flexion:  on  s'étonne  de  voir  dans  cette  cour  un  homme 
qui  médite.  S'occupe-t-il  des  projets  les  plus  sages, 
ou  de  pensées  ambitieuses?  on  l'ignore.  Une  parfaite 
amitié  paraît  Punir  au  duc  d'Aumale.  Que  de¬ 
viendra-t-elle,  lorsque  l'un  sera  le  grand  duc  de 
Guise  et  l’autre  l'amiral  de  Coligni  ? 

O 

»  Le  son  des  tambours  et  des  trompettes,  mêlé  à 
celui  des  cloches,  annonce  le  combat  judiciaire. 
Vivonne  s’avance  dans  la  lice  d’un  air  arrogant, 
Montlieu  d'un  air  modeste.  Tous  deux  affirment  par 


6/ 

serment  que  leur  cause  est  juste ,  qu'ils  ne  portent 
point  d'armes  défendues ,  quils  n'ont  point  eu 
recours  à  des  enchantemens .  Ils  frappent  ;  toute  la 
force  de  la  Châtaigneraie  ne  peut  triompher  de 
l1  adresse  de  Mont  lieu.  Enfin,  celui-ci  parait  plier 
sous  les  coups  de  son  adversaire;  il  couvre  sa  tête 
de  son  bouclier,  et  décharge  deux  coups  de  son  épée 
sur  le  jarret  gauche  de  Vivonne.  On  voit  tomber  ce 
chevalier  qui  avait  cru  sa  victoire  infaillible.  Sa  vie 
est  à  la  merci  du  vainqueur,  qui  peut  traîner  trois 
fois  dans  la  lice  ses  membres  mutilés.  Montlieu  rou¬ 
girait  d’user  le  ce  droit  barbare.  «  Rends-moi  mon 
»  honneur  !  crie-t-il  à  son  rival,  et  demande  merci 
»  à  ton  Dieu  et  à  ton  roi.  »  Vivonne  garde  un  si¬ 
lence  farouche.  Montlieu  vient  se  jeter  aux  pieds  de 
Henri.  «  Sire,  je  vous  donne  mon  adversaire,  lui 
»  dit-il,  daignez  m’ estimer  homme  de  bien;  par- 
»  donnez  aux  fautes  de  notre  jeunesse.  Prenez-le , 
»  sire  ,  en  considération  de  votre  glorieux  père, 
»  qui  nous  a  nourris  tous  deux.  »  Le  roi  se  tait. 
Montlieu  retourne  vers  Vivonne,  mais  sans  le  me¬ 
nacer  de  son  épée.  Il  se  prosterne,  et  répète  trois 
fois  en  se  frappant  la  poitrine  avec  son  gantelet  de 
1er:  Domine  non  suni  dign  us  ;  mais  pendant  qu’il 
prie,  \  ivonne  fait  un  effort  pour  ressaisir  son  épée, 
se  lève  sur  le  genou ,  et  se  traîne  jusqu’à  son  adver¬ 
saire.  «  Ne  bouge,  ou  je  te  tuerai,  lui  dit  Montlieu. 
—  Tue-moi  donc,  reprend  Vivonne.  »  Montlieu 
le  regarde  avec  compassion,  fait  tomber  sa  da- 
guette,  et  revenant  au  roi  :  «  Prenez-le,  sire  ,  il  est 
»  vôtre ,  je  vous  donne  sa  vie ,  et  je  demande  à  Dieu 
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»  que  ce  brave  chevalier  puisse  vous  servir  dans  un 
»  jour  de  bataille  ,  comme  je  voudrais  vous  y  servir 
»  moi— même.  »  Henri  se  tait  encore.  Ce  second 
refus  n’empêche  point  Mon  (lieu  d’user  de  généro¬ 
sité.  «  Vivonne,  mon  ancien  camarade,  dit-il  à  son 
»  adversaire ,  Vivonne,  implore  ton  créateur,  ci 
»  soyons  encore  amis.  »  11  n’en  obtient  aucune  ré¬ 
ponse.  Leroi  cédera-t-il  enfin  à  une  nouvelle  prière  ? 
Montlieu  la  fait  avec  toute  l’éloquence  du  cœur.  Le 
roi  se  rend,  accepte  Vivonne  pour  sien.  Le  conné¬ 
table  et  les  maréchaux  réclament  F  usage  qui  ac¬ 
corde  le  triomphe  au  vainqueur  :  Montlieu  le  refuse. 
Henri  l’embrasse  et  lui  dit  :  «  Vous  ave/,  combattu  en 


César,  et  parlé  comme  Aristote.  »  Le  duc  d’Aumale 
Veut  rendre  des  soins  au  vaincu  et  ne  peut  calmer  sa 
rage.  On  se  retire  ;  la  multitude  se  jette  sur  l.a  tente 
où  Vivonne  avait  fait  préparer  un  festin  magnifique 
pour  ses  amis,  et  pille  la  vaisselle.  Vivonne,  qui 
avait  déchiré  en  furieux  ses  bandages,  ne  survécut 
que  trois  jours  à  ses  blessures.  Le  duc  d’Aumale  lui 
fit  ériger  un  tombeau  (  *  ).  » 

Henri  II  se  plaisait  beaucoup  à  Saint-Germain , 
sa  ville  natale;  il  y  fut  élevé  et  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  t Charles— Maximilien  de  France, 
son  fils  puîné,  nommé  d’abord  duc  d’Alençon  et 
d’Angoulème,  et  depuis  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Charles  ÏX  ,  vint  au  inonde  dans  cette  ville, 
le  27  juin  i55o. 

En  mémoire  de  la  naissance  de  ce  prince,  dont 


(*)  Lacreietle,  Histoire  de  Fronce  pendant  les  guerres  de  religion,  t,  ï  , 
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le  règne  fut  si  fatal  à  la  France,  et  la  lin  prématurée 
si  terrible  et  si  méritée,  il  fut  élevé  sur  la  grande 
I >lace ,  devant  Pég I  ise  de  Saint-* renxiain ,  une  j > v~ 
ramide  en  pierre  aux  armes  et  chiffres  de  France. 
On  plaça  au  sommet  un  globe  doré  surmonté  d'une 
couronne  royale*  Le  pied  de  la  colonne  était  envi¬ 
ronné  d  u  bassin  de  pierre  auquel  on  parvenait  par 
trois  marclies.  Le  baptême  de  Charles  IX  eut  lieu 
à  la  chapelle  du  château,  et  fut  l'occasion  de  ré¬ 
jouissances  publiques.  On  dressa  des  tentes,  on 
donna  des  festins,  on  établit  des  danses  $  la  fon¬ 
taine  de  la  pyramide  versa  du  vin.  Que  de  sang 
elle  eût  versé  plus  tard,  si  on  l'eût  alimentée  de 
celui  des  Français  que  fit  lâchement  assassiner 
l'enfant  dont  on  saluait  avec  tant  d’allégresse  l’en¬ 
trée  dans  la  vie  ! 


En  i55",  Médéric  deDonon,  contrôleur  du  do¬ 
maine  de  Paris,  s'obligea  à  faire  un  parc  depuis  le 
carrefour  de  l'entrée  de  Saint-Germain  jusqu’au 
port  du  Pecq,  et  les  commissaires  lui  accordèrent 
douze  deniers  par  livre  de  la  recette.  Il  ne  parait 
pas  que  ce  parc  ait  jamais  été  Fait.  Dans  tous  les 
cas,  ce  projet ,  exécuté  ou  non,  prouve  que  la  partie 
au  sud  de  Saint-Germain  était  vague  et  sans 
culture. 

A  peine  Henri  II  eut-il  fermé  les  yeux  dans  son 
palais  des  Toumelles,  à  Paris,  le  10  juillet  i55q, 
que  la  cour  se  retira  à  Saint-* lermain ,  abandonnant 
à  des  officiers  subalternes  les  restes  de  celui  devant 
qui  on  tremblait  encore  la  veille.  François  II,  son 
successeur,  y  convoqua  les  grands  dignitaires  de 
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son  royaume  et  les  principaux  officiers  de  sa  cou¬ 
ronne.  Dominé  par  une  faction  plus  puissante  que 
son  autorité  même,  il  réforma  entièrement  l'admi¬ 
nistration  de  son  prédécesseur  ,  éloigna  les  princes 
du  sang  et  les  Montmorenci  des  affaires,  pour  en 
confier  la  direction  suprême  à  ses  oncles,  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise. 

De  tous  ceux  que  la  disgrâce  frappait  ainsi,  per¬ 
sonne  n'avait  de  plus  justes  raisons  de  se  plaindre 
qu'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  et  premier 
prince  du  sang,  qui  11e  s'était  point  trouvé  à  ras¬ 
semblée  de  Saint-Germain.  Sous  un  roi  enfant  et 
malade ,  qui  11e  pouvait  donner  des  soins  aux  affaires 
de  son  royaume,  il  devait  prétendre  à  un  rang 
honorable  a  la  cour  et  à  une  part  étendue  dans 
l'administration  publique;  mais  indolent,  irrésolu, 
sans  caractère  et  sans  énergie ,  il  se  laissait  t :  épouiller 
des  prérogatives  inhérentes  à  sa  naissance,  et  se 
bornait  à  des  plaintes  insignifiantes  et  stériles. 

Les  princes  et  les  grands  supplantés  par  les 
Guises,  sentirent  plus  vivement  que  le  roi  de  Na¬ 
varre  l'outrage  que  leur  faisaient  ces  orgueilleux 
étrangers  ;  mais  ils  pensaient  que  c'était  à  lui 
qu'il  appartenait  de  réclamer,  au  nom  de  tous,  les 
droits  qu'on  osait  méconnaître.  En  conséquence, 
ils  pressaient  vivement  Antoine  de  venir  à  la 
cour  se  mettre  à  la  tête  de  leur  cabale.  De  plus, 
selon  l'esprit  d'un  siècle  où  les  différends,  de  quel¬ 
que  espèce  qu'ils  fussent,  se  terminaient  à  coups 
d'épée,  ils  imaginèrent,  pour  faire  sortir  le  roi  de 
Navarre  de  sa  léthargie ,  de  susciter  une  affaire 
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entre  lui  et  le  duc  <le  Guise.  Voici  comment  un 
historien  rapporte  cette  anecdote. 

«  Lors  du  règne  du  roi  François  II,  vinrent  à  la 
»  cour,  à  Saint-Germain,  la  plus  grand  part  de  ses 
»  grands  Capitaines  et  Chevaliers  de  son  Royaume, 
»  par  son  mandement,  pour  adviser  aux  affaires  de 
»  son  Royaume  ,  qui  comniençoit  à  se  troubler. 
»  Parmy  eux  se  trouva  monsieur  de  Montluc ,  lequel 
>•  un  jour  entretenant  à  sa  façon  bravasclie  et  libre 
><  monsieur  de  Gu yse ,  vint  à  tumber  sur  le  Roy  de 
»  Navarre,  et  luy  dire  comment  il  F  avoit  veu  à  Né- 
>•  rac,  et  Fayant  trouvé  fort  malcontent  de  luy,  de 
w  quoy  il  tenoit  le  rang  près  Sa  Majesté  qu’il  devoit 
»  tenir,  il  luy  avoit  dict  qu’il  luy  devoit  faire  entendre 
»  son  mescontentement ,  et  le  faire  plustôt  appeler 
»  sur  ce  différend  et  le  vuyder  de  sa  personne  a  la 
»  sienne,  et  qu’il  n’y  avoit  de  meilleur  expédient  que 
»  celuy-la,  et  qu’il  s’asseuroit  tant  de  la  valleur  de 
»  Monsieur  de  Guyse  (ju’il  ne  reffuseroitce  parti.  A 
»  quoy  jM ouste ur  de  Guyse  tout  froidement  respon- 
h  dit  :  Montluc,  les  paroi) es  que  vous  me  dictes,  me 
»  les  dictes-vous  de  la  part  du  roy  de  Navarre,  qu’il 
»  vous  en  ayt  donné  charge,  ou  de  vous-mesme, 
»  < j u  ayez  entrepris  de  les  d ire  ?  Monsieur  de  Montluc 
»  luy  respondit  :  Monsieur,  je  ne  les  dicts  que  de  moi- 
mesme,  parce  que  je  vois  que  le  royaume  s'en  va 
»  brouillé  fort  parvos  particidlières  divisions,  et  que 
»  je  m’asseure  tant  de  votre  valleur,  que  le  dirt  roy 
»  vous  offrant  ce  beau  party,  vous  ne  le  refuserez; 
»  point,  et  par  ainsy  le  roy aume demeurera  en  paix, 
»  par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre,  ou  de  tous  deux. 
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»  Vrayement,  Mo  ni  lue,  à  ce  que  je  voys  (respondiï 
»  Monsieur  de  Guyse  tout  en  collère  froide),  vous 
»  estes  devenu  fort  poïlitique  depuis  que  je  ne  vous 
»  ay  veu,  je  suis  d1  ad  vis  que  le  Roy  vous  fasse  son 
»  chancelier,  et  si  vous  estes  un  beau  feiseur  de 
combats.  Il  vous  semble  que  vous  estes  encore  en 
j)  vostre  Piedmont ,  parmy  vos  gens  de  pied,  où  vous 
les  faisiez  battre  comme  il  vous  plaisoit  et  comme 
»  la  quinte  vous  en  prenoit.  Le  roy  de  Navarre  et 
»  inoy,  nous  ne  sommes  poinct  de  votre  gybier,  clier- 
i)  cbez-en  d’autre  ailleurs.  Le  roy  de  Navarre  et  nmy, 
U  nous  nous  cognoissons  il  y  a  long-temps ,  je  le  tiens 
»  pour  un  des  braves  et  vaillans  princes  du  monde, 
)>  il  srait  bien  aussi  ce  que  je  sçay  faire;  lorsqu’il 
»  me  fera  entendre  de  ses  nouvelles,  je  lu  y  le  ray 
)>  aussitost  sçavoir  des  miennes.  Allez,  souciez-vous 
»  de  vos  affaires  et  non  des  nos!  res  (*).  « 

Ces  paroles  firent  croire  a  la  cabale  que  si  le  roi 
de  Navarre ,  qui ,  malgré  son  indolence  était  réel¬ 
lement  fort  brave,  venait  lui-même  provoquer  le 
duc  de  Guise,  il  s’en  suivrait  un  combat  où  le  favori 
pourrait  succomber.  Ils  lui  envoyèrent  donc  de 
nouveaux  courriers ,  firent  auprès  de  lui  {le  nou¬ 
velles  instances,  et  parvinrent  à  le  décider  à  quitter 
sa  petite  cour  de  Nérac. 

Il  se  mit  en  route,  et  pour  que  sa  suite  ne  res¬ 
semblât  pas  à  une  année,  il  fut  obligé  de  remer¬ 
cier  une  partie  des  gentilshommes  qui  venaient  se 
joindre  à  lui.  Arrivé  à  Lyon  il  assista  a  une  assena— 


(*)  Mémoires  de  Brantôme. 
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blée  des  églises  réformées,  et  promit  de  soutenir  à 
la  cour  le  parti  dont  il  était  comme  le  chef,  et  qu’on 
menaçait  sourdement  encore.  Après  res  assurances, 
il  continua  son  voyage.  Il  lit  partir  ses  fourriers 
pour  lui  préparer  un  logement  à  Saint-Germain,  et 
s’avança  avec  un  cortège  qui,  à  la  vérité,  était  plus 
nombreux  que  sa  maison  ordinaire ,  mais  qui  n’avait 
rien  de  menaçant.  Ses  fourriers  voulurent  marquer 
pour  lui  le  logement  le  plus  apparent  après  celui 
du  roi  :  il.  était  occupé  par  le  duc  de  Guise,  et  ils 
trouvèrent  sur  la  porte  des  gens  armés  et  préparés 
à  le  défendre  contre  tous  ceux  qui  entreprendraient 
de  le  leur  enlever.  Ses  équipages  restèrent  donc  dans 
la  cour  ou  au  milieu  de  la  rue  :  ce  fut  le  premier 
spectacle  qui  frappa  le  roi  de  Navarre  en  entrant  à 
Saint-Germain,  et  ce  prince  qui  venait  a  la  cour 
pour  abattre  un  ministre  puissant ,  n’y  eut  pas  le 
crédit  de  s’y  faire  donner  un  logement. 

Antoine  alla  saluer  la  reine  mère  qui  le  reçut  très 
froidement ,  il  se  plaça  sur  le  passage  du  roi  qui 
affecta  de  ne  lepas  voir,  et  embrassa  le  duc  de  Guise 
qui  reçut  ses  avances  avec  une  hauteur  méprisante. 
Pendant  qu’il  était  ainsi  abreuvé  d’humiliations,  ses 
bagages  restaient  dehors;  il  courait  risque  d’y  res¬ 
ter  lui-même  si  le  maréchal  de  Saint-André  ne  lui 
eût  offert  un  asile,  Les  gentilshommes  de  sa  suite, 
et  ceux  qui  s’étaient  réunis  a  lui,  se  dispersèrent 
dans  les  villages  environnons  pour  y  trouver  un  gite , 
ou  revinrent  à  Paris  en  rougissant  pour  le  prince 
qui  pouvait  supporter  tant  d’outrages. 

Antoine  sentit  pourtant  qu’il  était  à  Saint-Ger- 


main  dans  une  position  humiliante  et  fausse  :  il  prit 
prétexte  qu'il  n'avait  point  rendu  les  derniers  de¬ 
voirs  aux  restes  du  feu  rot,  pour  quitter  la  cour  et 
aller  à  Saint-Denis,  d'où  il  vint  à  Paris.  Peu  après  il 
retourna  à  Nérac. 


«  i  >n  11e  croit  pas  devoir  oublier  que  ce  fut  à  San  it- 
»  (  j  ermain-en-Laye  que  l'on  commença ,  en  France , 
»  à  l’aire  des  glaces  à  la  manière  de  Venise.  Tîiesco 
»  Mutio  ,  gentilhomme  italien ,  ayant  apporté  le 
»  secret  de  celle  verrerie  ou  glace,  le  roi  le  natura- 

»  lisa  et  l'anoblit  en  ijCi.  La  verrerie  à  la  façon 

■* 

»  de  Venise  fut  établie  à  Saint-Gennain ,  et  le  roi 
>»  lui  donna  pour  cela  ,  et  à  son  frère  Ludovico  ,  la 
»  maison  de  la  verrerie  du  même  lieu  (  1 4)  1  par 
»  lettres-patentes  enregistrées  au  Parlement  et  à  la 
»  Chambre  des  Comptes  Q.  » 

Ce  fait  est  trop  bien  appuyé  pour  être  révoqué  en 
doute.  Il  faut  donc  que  le  secret  importé  parThesco 
Mutio  se  soit  perdu  pendant  les  guerres  civiles ,  et 
que  cette  manufacture  royale  ait  été  abandonnée; 
car  il  est  généralement  reconnu  aujourd'  bu  i,  que  c'est 
à  Colbertque  la  France  est  rede  val  >le  de  ce  genre d in¬ 
dustrie  ;  ce  ministre  ayant  rappelé  dans  le  royaume, 
en  1661  ,  des  Français  que  le  hasard  avait  conduits 
ii  Venise,  où  ils  avaient  appris  l'art  de  couler  les 
glaces. 

L’édit  de  juillet,  rendu  à  Saint-Germain ,  qui  dé¬ 
fendait,  sous  peine  de  bannissement,  de  laire  des 
prêches  et  des  assemblées  religieuses ,  et  auquel  les 


(■)  Lebeuf,  Hi»t.  du  Diocèse  de  Paris.  —  Registres  du  Parlement, 
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réformés  refusaient  de  se  soumettre,  était  pour  le 
royaume  une  source  de  cl  irisions  etde  haines.  Leroi 
désirant  ramener  la  bonne  intelligence,  au  moins 
entre  les  courtisans  qui  environnaient  sa  personne  , 
ordonna  des  rapprochemens  et  des  concessions.  Par 
obéissance  on  parut  se  pardonner  départ  et  ci  autre; 
on  se  donna  de  perfides  embrassemens  ;  mais  la  plus 
difficile  de  toutes  les  réconciliations  était  celle  du 
duc  de  Guise  et  du  prince  de  Oondé.  Le  roi  voulait 
cependant  qu’elle  se  fil.  Pour  le  satisfaire  on  simula 
un  raccommodement.  Charles  tenait  à  ce  que  les 
deux  ]  irinces  missent  de  côté  toute  inimitié,  désirant 
qu’ils  figurassent  aux  deux  grandes  et  importantes 
assemblées  qui  devaient  avoir  lieu  cette  année-là 
meme  :  celle  des  États  et  le  colloque  de  Poissy. 

Les  députés  aux  États,  convoqués  à  Pontoise  dès 
le  commencement  de  l’année,  y  travaillèrent  long¬ 
temps  par  bureaux  ,  pour  rédiger  les  demandes  de 
leurs  commettans  et  dresser  leurs  conclusions.  Ils 
se  rendirent  ensuite  à  Saint-Germain,  où  le  roi  fit 
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l’ouverture  solennelle  des  Etats,  le  27  août  i56i. 


On  s’occupa  beaucoup  de  rang  et  de  préséance; 
on  consuma  le  temps  en  harangues,  et  l’assemblée 
se  sépara  sans  même  avoir  commencé  une  affaire. 

Le  colloque  de  Poissy  ieta  un  plus  grand  éclat  et 
mérite  une  attention  particulière,  parce  que  c’est 
i  a  première  réunion  légalement  convoquée ,  où  il  fut 
permis  aux  calvinistes  de  répondre  à  leurs  adver¬ 
saires  et  de  professer  ouvertement  leur  nouvelle 
doctrine. 

Le  roi ,  avant  de  faire  l’ouverture  du  colloque , 
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réunit  à  Saint-Germain  une  assemblée  générale  du 
clergé  de  France,  pour  délibérer  sur  les  questions 
qui  devaient  être  agitées  à  Poissy  (i5) ,  mais  surtout 
pour  obtenir  pendant  six  ans  une  somme  destinée 
au  rachat  d’une  partie  des  domaines  de  la  couronne, 
que  la  détresse  des  finances,  suite  des  prodigalités 
de  la  cour,  avait  forcé  d'engager.  Dans  celte  réu¬ 
nion  préparatoire ,  on  parut  faire  tout  ce  qu’il  était 
possible  pour  amener  une  fusion  entre  les  deux 
partis  religieux  qui  allaient  se  trouver  aux  prises. 
»  Le  cardinal  de  Tournon  eut  la  sagesse  de  s’opposer 
»  à  la  convocation  de  ce  colloque;  mais  la  vanité 
>»  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  comptait  y  briller, 
»  le  fît  accepter  Q.  » 

Enfin,  «  le  9  septembre  i56i,  jour  destiné  pour 
>»  l’ouverture  de  ces  conférences,  étant  arrivé,  le 


»  roi,  la  reine  mère,  le  duc  d’Orléans  son  frère, 
>»  Marguerite  de  France,  sœur  du  roi,  et  tous  les 
»  princes  du  sang  se  rendirent  dans  le  réfectoire 
1»  des  religieuses  dominicaines  de  Poissy,  où  leurs 
»  majestés  étaient  attendues  par  les  cardinaux  de 
»  Lorraine  (16),  de  Tournon,  de  Bourbon,  de 
»  Cliât  il  Ion ,  d'Anna  gnac  et  de  Guise,  et  par  trente- 
»  six  évêques,  outre  un  grand  nombre  de  docteurs 
>*  catholiques  et  de  ministres  pro  test  ans.  Théodore 
')  de  Bèze  porta  la  parole  au  nom  de  ces  derniers. 
»  O11  disputa  beaucoup  dans  ce  colloque,  ci  011  ne 
»  convint  de  rien.  Les  actes  de  cette  assemblée 
»  furent  recueillis  jour  par  jour  par  un  secrétaire— 


H  Uenaull  *  Histoire  de  France. 


»  (Tétât  qui  y  fut  toujours  présent  (1 7).  ils  portent  , 
»  entre  autres  choses ,  que  le  roi,  q unique  jeune , 
n  y  avait  déclaré  brièvement  les  raisons  qu’il  avait 
)>  eues  de  permettre  que  Ton  s’assemblât ,  et  que  le 
>>  chancelier  de  l’Hôpital  y  avait  expliqué  plus  au 
»  long  l’intention  pour  laquelle  le  roi  avait  convo- 
»  voqué  rassemblée.  Le  2  5  de  novembre  de  la  même 
»  année  i56:i  ,  les  séances  lurent  levées  après  avoir 
»  duré  deux  mois  et  demi  (* (**)).  » 

Ce  colloque  lut  remplacé  par  des  conférences  qui 
eurent  lieu  a  Saint-Germain  entre  les  principaux 
docteurs  des  deux  communions  ;  mais  elles  ne  ser¬ 
virent  qu’à  rendre  chacun  plus  ferme  dans  ses  sen- 
timens  ;  et  Fédit  de  juillet  étant  devenu  toul-à-fait 
illusoire  à  force  de  contraventions,  le  chancelier  de 
l’Hôpital  suggéra  à  Catherine  deMédicis  de  deman- 
1 1er  à  tous  lesparlemens  des  députés  qui  lui  aidassent 
à  en  faire  un  autre.  Ces  députés  s’assemblèrent  à 
Saint-Germain  en  i5f>2.  Le  chancelier  leur  recom¬ 
manda  de  ne  point  s’enfoncer  dans  des  discussions 
théologiques,  ni  d’examiner  laquelle  des  deux  re¬ 
ligions  était  la  meilleure  ,  et  si  on  pouvait  être  bon 
sujet  du  roi  sans  professer  le  rite  catholique  et  sans 
même  être  chrétien  \  de  n’envisager  la  question  que 
sous  le  point  de  vue  politique,  l’assemblée  n’ayant 
point  pour  but  d’établir  la  foi  ,  mais  de  régler 
l’État  n. 

Les  bases  ainsi  posées  et  toute  dispute  religieuse 

(*)  Expilly,  Dîct.  gcogr,,  art.  Poissv, 

(**)  Voyez  ce  discours  du  chancelier  dans  l 'Histoire  de  France  ,  par 
Vélly,  toinc  XXX  ,  pa;r.  4o8  à4i8* 
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mise  à  l'écart ,  on  obtint  pour  résultat  Inédit  du  17 
janvier  i56iï,  dont  voici  les  dispositions  princi¬ 
pales. 

«  On  y  statua  que  Les  calvinistes  rendraient  les 
»  églises  usurpées,  les  croix,  les  images  et  les  re- 
»  liques  enlevées,  et  qu'ils  ne  s’opposeraient  point 
»  à  la  levée  des  dîmes  et  autres  revenus  ecclésias— 
«  lit] !  i es.  Il  leur  fut  enjoint  de  garder  les  jours  de 
»  fête,  les  degrés  de  parenté  dans  les  mariages,  et 
»  la  police  extérieure  de  l'église  catholique.  On 
)>  leur  permit  néanmoins  de  s’assembler  pour  l’exer- 
»  cice  de  leur  religion  ,  hors  des  villes ,  sans  armes. 
»  Il  fut  enjoint  aux  magistrats  de  veiller  à  ce  qu’ils 
»  ne  fussent  ni  troublés  ni  injuriés.  On  leur  défendit 
»  aussi  toutes  levées  d’hommes  et  de  deniers  ;  mais 
»  on  leur  permit ,  en  récompense ,  de  recevoir  l’ar- 
i»  gent  qui  serait  donné  volontairement  en  forme 
»  d’aumône. 

»  Le  reste  de  l'édit  contient  des  rëglemens  pour 
»  les  mi nistres,  1 1  leur  est  défend u  de  se  laisser  aller, 
»  dans  les  sermons,  dans  les  livres,  dans  les  con- 
»  versations,  à  des  invectives  contre  la  messe  et 
»  contre  aucune  des  cérémonies  de  l'église  catho- 
»  lique  ;  de  tenir  des  synodes  ou  consistoires; 
»  d’aller  prêcher  de  lieu  en  lieu  et  de  village  en  vii- 
j>  la^e;  mais  ils  doivent  s’attacher  à  une  église  et 
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»  ne  la  point  quitter  :  enfin  ,  le  roi  leur  enjoint  de 
»  recevoir  avec  respect  les  magistrats  qui  voudront 
»  venir  aux  prêches  voir  si  tout  s’y  passe  dans  l’ordre, 
»  et  de  n’y  point  souffrir  de  personnes  inconnues, 
>1  de  peur  qu’il  ne  s’y  glisse  des  malfaiteurs.  Tous 


f 


79 


»  ces  articles  sont  accordés  provisoirement  jusqu’à 
>*  la  décision  du  concile  général. 

»  Cet  édit  ne  fut  enregistré  au  parlement  qu’ après 
»  des  remontrances  et  des  lettres  de  jussion.  Les 
»  calvinistes  triomphèrent  :  les  ministres  en  exalte- 
j»  renten  chaire  l’éi j \ d té,  et  les  chefs  écrivirent  par- 
»  tout  qu'on  eût  à  s'y  conformer.  Les  catholiques, 
»  au  contraire  ,  le  reçurent  avec  un  morne  silence 
»  et  un  dépit  sombre  ,  pire  que  la  menace  (*).  » 

Il  garait  que  la  présence  des  ministres  réformés 
et  leurs  conférences  à  Saint-Germain,  les  mirent  à 
même  de  faire  goûter  leurs  maximes  à  la  cour  et 
d’enrôler  quelques  prosélytes  ;  car,  en  i56a,  le  par 
le  ment  ayant  été  averti  qu’il  se  Taisait  des  prêches 
dans  le  château  n lême,  manda  le  capitaine-concierge 
et  lui  enjoignit  de  les  empêcher.  11  est  à  présumer 
qu’il  y  réussit,  au  moins  pour  le  moment. 

Le  cardinal  de  Tournon  mourut  à  Saint-Germain 
le  22  avril  !  >63 ,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  avait 
été  fortement  d’avis,  comme  on  l'a  vu,  que  l’on  ne 
tînt  point  le  colloque  de  Poissy ,  mais  il  fut  obligé 
d’y  présider  par  ordre  du  roi.  Celte  même  année, 
plusieurs  personnes  furent  arrêtées  et  enfermées 
dans  le  château  de  Saint-Germain,  sur  la  prétendue 
découverte  d’une  conspiration  ourdie  par  le  prince 
de  Condé  et  Groslot,  bailli  d’Orléans,  dont  le  but 
était  d’enlever  le  roi  et  sa  famille  pour  en  faire  un 
point  d’appui  au  parti  calviniste. 

Cependant  ’édit  de  janvier  n’étant  pas  mieux 

(*)  Anquetil,  Esprit  de  la  Ligue,  tome  1,  pag.  i5o;  édition  de  177  t. 
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exécuté  que  ne  l'avait  été  celui  de  juillet,  la  guerre 
civile  s'était  rallumée  eu  France,  et  l'amiral  de  Co- 
ligni ,  chef  des  religionn  aires,  malgré»  Le  nombreuses 
_  'ailesi  parvenait  toujours  à  réparer  ses  perles.  En 
1070,  après  avoir  désolé  plusieurs  provinces,  i!  entre 
en  Bourgogne ,  livre  une  bataille  assez,  insignifiante, 
à  la  suite  de  laquelle  cependant  il  s'empare  de  la 
petite  ville  d’Arnay-le-l>uc.  Le  maréchal  de  Cossé 
vient  pour  la  reprendre  et  ne  peut  y  réussir. 

La  cour,  craignant  de  nouveaux  revers,  résolut 
d'offrir  la  paix  aux  calvinistes.  Peu  de  jours  après 
le  combat  d'Arnay-le-Duc  ,  Jacques  de  Mesme, 
seigneur  de  Roissi,  muni  de  pleins  pouvoirs  du  roi, 
se  présenta  devant  Col  igni.  !  f  amiral  ne  voulut  point 
abuser  de  quelques  avantages  qu'il  venait  d'obtenir 
et  fut  modéré  dans  scs  demandes.  On  ne  contesta 


avec  lui  que  pour  la  forme,  car  ou  avait  ordre  de 
tout  accorder.  Enfin,  un  édit  publié  à  Sa  i  t-Ger- 
main  ,  sous  la  date  du  8  ou  du  i5  août  iùjo ,  apprit  a 
la  France  que  le  sang  humain  allait  cesser  de  couler. 
Les  principales  conditions  du  traité  et  les  conces¬ 
sions  accordées  par  l’édit  furent  :  le  rétablissement 
de  l'ancienne  religion  dans  tout  le  royaume  ;  am- 
nistie  générale  à  tous  les  réformés;  liberté  de  COM- 
cience  et  permission  d'avoir  des  cimetières  dans 
chaque  ville  ;  exercice  public  du  calvinisme  dans 
deux  villes  de  chaque  province,  et  dans  toutes  celles 
où  il  se  trouverait  établi  à  la  cessation  des  hostilités; 
ordre  de  recevoir  dans  les  écoles  publiques  »i  dans 
les  hôpitaux  lesenfans,  les  pauvres  et  les  malades, 
sans  distinction  de  religion;  révocation  et  au  nu  lia— 
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lion  de  toutes  les  sentences  civiles  et  criminelles 
rendues  pour  cause  des  troubles.  Le  roi  accorda  en 
outre  aux  réformés  quatre  places  pour  sûreté  :  la 
Rochelle,  Montauban  ,  Cognac  et  la  Charité;  et 
reconnut  nie  puisqu'ils  contribuaient  aux  charges 
de  l’Etat,  ils  devaient  participer  aux  honneurs  et 
aux  dignités  publiques. 

T  elles  furent  les  hases  du  troisième  traité  fait  avec 
les  calvinistes.  Cette  paix  fut  appelée  boiteuse  et 
mai  assise ,  «  parce  qu’elle  avait  été  conclue  au  nom 
a  du  roi,  par  les  sieurs  de  Biron  et  de  Mesme,  dont 
>►  le  premier  était  boiteux,  et  l'autre  portait  le  nom 
»  de  sa  seigneurie  de  Malassise  (*).  » 

L’an  i  f>”4  -i  Charles  IX  était  malade  à  Saint-Cer- 
main ,  et  Henri ,  que  sa  naissance  appelait  à  lui  suc- 
céder,  occupait  le  trône  de  Pologne  :  le  duc  d'A¬ 
lençon,  second  frère  du  roi ,  homme  faible,  irré¬ 
solu  et  ambitieux,  convoitait  la  couronne  de  France, 
et  pensait  qu’il  ne  lui  serait  pas  dillicile  de  l’enlever 
à  son  frère  Henri,  qu'il  s'imaginait  ne  pas  pouvoir 
sortir  facilement  de  Pologne  ,  dans  le  cas  où  par  la 
mort  de  Charles,  il  serait  appelé  a  recueillir  sou 
héritage.  Il  forma  donc  le  projet  de  s’évader  de  la 
cour  de  France  eide  se  retirer  dans  quelque  place 
forte ,  jusqu’à  ce  que  le  roi  eût  fermé  les  yeux ,  afin 
qif aussitôt  que  le  moment  opportun  de  convo¬ 
quer  une  assemblée  des  Etals  serait  arrivé  ,  ses 
partisans  y  fussent  assez  nombreux  pour  lui  dé¬ 
cerner  la  couronne. 


*)  Daniel,  Histoire  tic  France. 
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Le  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  notre  Henri  IV , 
captif  à  la  suite  du  roi  de  France,  depuis  le  jour 
du  massacre  de  ses  amis  t  se  joignit  au  duc  d'Alen¬ 
çon,  non  pour  seconder  ses  projets  ambitieux,  mais 
pour  briser  les  fers  dans  lesquels  il  était  retenu  lui- 
même  :  le  jour  de  la  fuite  des  deux  j iriuces  fut  fixé 
au  10  mars. 

Malgré  la  maladie  de  Charles,  la  cour  ne  parais¬ 
sait  occupée  que  d.es  plaisirs  du  carnaval.  Guitry, 
officier  du  roi  de  Navarre,  et  très  attaché  à  ce  prince, 
se  posta  avec  cinquante  cavaliers  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  pour  favoriser  son  départ  et  celui  du 
duc.  Henri  tressaillit  de  joie  quand  il  apprit  l'arri¬ 
vée  de  cette  troupe;  mais  le  duc  d’Alençon,  qui 
s’imaginait  qu’une  armée,  tout  entière  devait  venir 
l’enlever  jusque  dans  le  château ,  ne  peut  se  décider 
à  confier  la  sûreté  de  sa  personne  à  une  aussi  faible 
escorte.  Il  se  trouble ,  s’effraie ,  et  accourt  révéler  à 
la  reine-mère  un  complot  tramé  par  lui-même.  Pour 
se  faire  un  mérite  du  repentir  il  exagère  ses  torts, 
grossit  les  périls  imaginaires  dont  la  cour  est  envi¬ 
ronnée.  Selon  lui ,  toute  une  armée  de  protestans 
marche  sur  Saint-Germain  pour  enlever  le  roi.  A 
minuit,  Médicis  épouvantée ,  ou  feignant  de  P  être, 
se  lève  et.  répand  l'alarme  dans  le  château,  qui  ne 
lui  paraît  point  un  asile  assez  sûr,  quoique  le  roi  y 
soit  environné  des  gardes  françaises  et  suisses,  des 
gardes-du-corps et  de  gentilshommes  nombreux.  On 
se  détermine  à  fuir  et  à  venir  porter  la  terreur  dans 
Paris.  Charles,  éveillé  en  sursaut  ,  n’a  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  une  litière  ,  en  disant  :  «  Les  misé- 
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jj  râbles!  encore  s’ils  m’avaient  laissé  mourir  en 
»  paix.  »  La  reine  fait  monter  dans  son  coche  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  qui  vient  d’être  son  dé¬ 
lateur.  Toute  la  cour  fuit  dans  le  plus  grand  dé¬ 
sordre.  Transportés  d’abord  àVincennes  et  ramenés 
à  Paris,  le  roi  de  Navarre  ci  le  duc  d’Alençon  eurent 
ordre  de  rendre  leurs  épées,  et  furent  prisonniers 
au  Louvre  dans  leurs  appartenons ,  dont  on  grilla 
les  fenêtres. 

Après  avoir  fait  le  tableau  le  plus  effrayant  du 
danger  que  venait  de  courir  la  maison  royale  , 
Médicis  emmena  le  roi  au  château  de  Y  incennes , 
que  sa  construction  rendait  très-fort.  Le  parlement 
eut  ordre  d'informer  sur  la  conspiration.  La  reine, 
qui  voulait  absolument  qu’on  trouvât  des  crimes 
au  roi  de  Navarre,  fut  déconcertée  de  la  fermeté 
qu’il  déploya  devant  les  commissaires  du  parle¬ 
ment  et  devant  elle-même.  Deux  obscurs  gentils- 
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hommes,  favoris  du  duc  d’Alençon,  Lamotte  et 
Coconas,  payèrent  de  leur  tète  la  participation 
qu'ils  avaient  prise  au  complot,  quoique  tous  deux 
ils  eussent  conseillé  à  leur  maître  de  le  confessera 
la  reine. 

Charles  IX  étant  mort  à  Y  incennes ,  le  3o  mai 
i5^4  >  Henri ,  troisième  (ils  de  Henri  II  et  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  quitta  la  Pologne  comme  un  trans¬ 
fuge,  abandonna  la  couronne  qu’il  éLait  allé  y 
chercher,  et  accourut  en  France  pour  recueillir  ia 
succession  de  son  frère.  Ce  prince,  dont  la  vie  fut 
couverte  d’opprobre  et  d’ignomie,  employa  presque 
tout  le  temps  de  son  règne  à  combattre  ses  sujets  et 
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à  se  déshonorer  à  leurs  yeux.  Comme  ses  prédéces¬ 
seurs,  il  habita  Saint-Germain.  A  travers  les  infa¬ 
mies  dont  il  se  souillait  publiquement  tous  les  jours, 
il  donna  cependant  quelquefois  des  soins  aux  affaires 
de  son  royaume.  En  i583  il  convoqua,  au  château 
de  Saint-Germain,  une  assemblée  des  notables  pou 
la  réformation  du  clergé,  de  la  magistrature  et  de 
la  noblesse,  Cette  assemblée,  composée  de  quatre 
conseillers  de  chacun  des  trois  états,  produisit  ce 
qu'oi  i  appela  <  lans  le  temps ,  le  Réglement  des  mœurs . 

Henri  III  avait  cru  s'attacher  la  li<me  en  s'en 
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déclarant  chef,  en  révoquant  les  édits  rendus  en 
faveur  des  protestans ,  et  on  donnant  aux  ligueurs 
des  places  de  sûreté  comme  il  en  avait  donné  aux 
religionnaires.  Le  mépris  qu'il  inspirait  était  tel, 
q ne  personne  ne  lui  accordait  ni  obéissance  ni  res¬ 
pect.  Tout  ce  qu'il  gagna,  en  légitimant  par  son 
adhésion  une  faction  dont  le  but  était  de  le  chasser 
du  trône  et  d'y  placer  le  duc  de  Guise,  fut  de  voir 
faire  en  son  nom  tout  ce  qui  se  faisait  contre  >ui. 

Les  ennemis  les  plus  acharnés  du  monarque 
étaient  les  seize  mutins  qui  avaient  usurpé  l'auto¬ 
rité  municipale  de  Paris,  et  qui  gouvernaient  la 
ville  sous  le  nom  de  Conseil  des  Seize.  Impatiens 
l'avoir  pour  maître  le  chef  brillant  de  la  maison  de 
Lorraine ,  ces  révoltés,  d'accord  avec  le  roi  d’Espa¬ 
gne,  forment  le  projet  de  faire  enlever  le  roi  à  Saint- 
Germain,  de  l'amener  à  Paris,  de  le  déclarer  déchu 
du  trône,  et  de  lui  donner  la  tonsure  avec  les  ciseau  x 
d'or  que  la  duchesse  de  Montpensier  portait  à  son 
côté  et  qu’elle  destinait  à  cet  usage. 


roui  était  disposé,  en  mars  1687,  pour  cet  enlève¬ 
ment.  Les  postes  étaient  assignés  aux  divers  détache- 
mens,  les  relais  placés  sur  la  route,  le  jour  fixé.  Le  roi 
est  averti  d'un  complot  qui  menace  sa  couronne  etsa 
liberté,  et ,  chose  étonnante!  il  ne  prend  nulle  me¬ 
sure  pour  le  faire  avorter.  Heureusement  que  le  duc 
d'Épernon ,  soit  qu'il  lui  restât  un  sentiment  d'ami¬ 
tié  pour  un  prince  dégradé,  soit  qu'il  fut  jaloux  du 
duc  de  Guise ,  s'empara  de  la  Bastille  et  de  l'Arsenal 
qu’il  remplit  de  troupes  fidèles,  déconcerta,  par  cet 
acte  de  vigueur,  les  plus  hardis  factieux,  et  força  le 
duc  de  Mayenne  de  sortir  de  Paris  où  il  ne  se  trou¬ 
vait  plus  en  sûreté. 

Henri  III  ,  assassiné  à  Saint-Cloud  par  Jacques- 
dément,  et  mort  le  2  août  1689,  laissa  la  couronne 
à  Henri  IV. 


Ici  nous  finirons  la  seconde  période  de  ['histoire 
que  nous  avons  entrepris  d'écrire,  et  pour  com¬ 
pléter  celle  portion  de  notre  travail,  nous  allons 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  Saint-Germain  à  la 
fin  du  seizième  siècle. 
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Lorsque  Edouard  III,  ou  plutôt  le  prince  de  Galles 
son  fils,  incendia  le  château  de  Saint  — Germain 
et  le  prieuré,  le  village,  qui  fut  aussi  la  proie 
des  flammes,  if  était  composé  que  de  quelques  mi¬ 
sérables  cabanes.  Il  est  à  présumer  que  lors  de  la 
reconstruction  du  château  par  Charles  V,  il  vint 
quelques  cultivateurs  dans  les  environs,  et  que  de 
nouvelles  chaumières  s'élevèrent  sur  les  ruines  des 


anciennes;  cependant  nous  ne  voyons  pas  ce  ha¬ 
meau  s'agrandir  rapidement  dans  le  cours  de  la 


période  que  nous  venons  de  traverser.  On  euiniiul 
déjà  quelques-unes  des  causes  qui  nuisaient  à  sa 
prospérité,  nous  y  ajouterons  les  suivantes.  D'abord 
son  territoire  était  très  borné,  et  le  droit  de  par¬ 
cours,  accordé  gratuitement  aux  religieux  du 
prieuré,  n’était  concédé  aux  habitans  que  moyen¬ 
nant  une  redevance;  puis  au  défaut  de  privilèges 
assez  importuns  pour  engager  une  population  nom¬ 
breuse  à  se  fixer  sur  un  terrain  neuf  ,  se  joignait 
encore  la  nécessité  où  étaient  souvent  les  villageois 
de  se  réfugier  dans  les  places  closes  pendant  les 
guerres  avec  F  étranger  et  celles  de  religion. 
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Le  désir  d’être  constamment  sous  l’œil  du  prince, 
à  la  source  des  honneurs  et  du  pouvoir,  était  bien 
propre  à  décider  quelques  courtisans  à  élever  des 
maisons  à  l’ombre  du  château  royal  ;  mais  les  gens 
de  la  classe  inférieure,  qui  payaient  quelquefois  si 
cher  le  stérile  avantage  d  envisager  leurs  maîtres, 


devaient  fuir  les  lieux  qu’ils  habitaient. 

En  vain  on  citera  des  chartes  de  Robert,  de 
Louis  VI,  de  Louis  IX,  qui  font  mention  des  ha¬ 
bitans  de  Saint-Germain;  elles  ne  prouvent  point 
que  ce  bourg  ait  eu  alors  quelque  importance.  Les 
mêmes  chartes  parlent  également  de  ceux  du  Pecq, 
de  Saint-Léger  et  de  Fillancourt.  Le  Pecq  méritait 
peut-être  à  cette  époque  l’honneur  d'u .ne  distinc¬ 
tion  ;  mais  les  deux  autres  lieux  que  nous  nommons 
ici  n’étaient,  dans  le  même  temps,  que  deux  pauvres 


hameaux  formés  par  huit  ou  d  ix  cabanes  couvertes 
de  chaume,  élevées  près  d’une  église  délabrée ,  et 
de  quelques  tanières  creusées  dans  la  carrière;  le 
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tuul  occupé  par  un  petit  nombre  de  bûcherons 
demi-nus,  placés  à  une  assez  grande  distance  les 
uns  des  autres,  sur  les  bords  de  l'ancienne  roule  de 
Normandie,  le  long  de  la  petite  rivière  de  Buzot. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  des  cartes  du  quin¬ 
zième  et  meme  du  seizième  siècle  ,  nous  y  trouvons 
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Mareil ,  Fourqueux,  et  d’autres  lieux  encore  au¬ 
jourd'hui  très  faibles  en  population,  désignés  comme 
des  villages  plus  considérables  que  Saint-Germain; 
car  la  position  des  premiers  est  marquée  par  une 
église  entourée  de  quelques  maisons ,  tandis  que  ce 
(  lernier,  tn<  i  iqué  tantôt  sous  le  nom  de  Charte  van  ne, 
tantôt  sous  celui  de  Saint-Germain,  n’y  ligure  que 
par  un  cercle,  qui  signifie  un  hameau  ou  un  châ¬ 
teau. 

Néanmoins  il  existait  à  Saint-Germain,  dès  le 
treizième  siècle,  un  Hôtel-1  fieu  dont  saint  Louis 
était  probablement  le  fondateur.  Il  était  administré 
en  1267  par  des  dames  qu'on  qualifiait  de  sœurs. 
«  On  voit  dans  le  grand  pastoral  de  Paris  un  acte 
»  du  mois  de  novembre  de  cette  année-là,  par 
»  lequel  la  sœur  Basile ,  maîtresse  de  la  Maison— 
>»  Dieu  de  Saint-Gerinam-en-Laye,  reconnaît  tenir 
»  du  chapitre  de  Paris  une  masure  dans  leur  cen- 
»  sive  et  seigneurie  de  Garennes ,  lacj  uelle  avait  été 
»  donnée  à  cette  ma  son  par  Hugues,  chanoine  de 
»  Poissy ,  et  dont  elle  promit  de  lui  payer  deux  sols 
»  de  cens  capital  à  Andresy.  Cent  cinquante  ans 
>►  après,  1  hôpital  de  Saint-Germain  était  gouvei  né 
>■  par  des  administrateurs.  Un  compte  de  la  pré- 


»  voté  de  Paris  de  Pan  14^3,  fait  mention  <  le  Henri 
»  Camus,  qui  en  était  administrateur  ( *).  » 
Quoiqu’un  tel  établissement  semble  supposer  à 
Saint-Germain  une  population  un  peu  nombreuse, 
il  est  certain  que  ce  ne  fut  guère  que  sous  Fran¬ 
çois  I  r  que  ce  bourg  s’accrut  de  quelques  construc¬ 
tions  nouvelles  et  plus  régulières.  Ce  prince,  afin 
d’y  attirer  des  marchands,  rétablit,  par  lettres- 
patentes  du  r  avril  1026,  deux  marchés  par  se¬ 
maine  et  quatre  foires  par  an.  Nous  n’avons  pas 
de  renseignemens  sur  les  foires ,  nous  ne  savons  pas 
si  elles  étaient  bien  suivies  et  si  elles  étaient  l’occa¬ 


sion  de  beaucoup  d’échanges.  Quant  aux  marchés, 
ils  sont  encore  iixés,  comme  à  l'époque  de  leur 
fondation,  au  lundi  et  au  jeudi  de  chaque  se¬ 
maine. 


Le  marché  aux  grains  et  farines  se  tenait,  a  la  fin 
du  seizième  siècle,  sur  le  carreau  d'une  petite  place 
que  le  roi  avait  donnée,  et  qui  formait  carrefour 
a  l’entrée  des  rues  au  Pain,  de  JVlareil,  et  du  che¬ 
min  de  Poissy.  Des  maisons  ont  été  bâties  depuis 
sur  cet  emplacement,  et  la  rue  qu’elles  ont  formée 
porte  encore  aujourd’hui  un  nom  qui  rappelle  l’an¬ 
cienne  destination  du  terrain  qu’elle  occupe  :  on  la 
connaît  par  la  désignation  de  rue  à  la  Farine . 
Vers  le  même  temps,  quelques  étaux  de  bouchers 
furent  établis  dans  la  rue  qui  en  a  conservé  le  nom. 

L’église  ,  qui  n’était  autre  que  la  chapelle 


(*)  Labeur,  Histoire  du  Diocèse  de  Ports*  tome  \  II,  pag. 
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du  prieuré,  ne  fut,  jusqu'à  sa  destruction  par 
Édouard  III,  qu'un  bâtiment  en  pans  de  bois, 
couvert  peut-être  de  chaume,  et  plus  semblable  à 
une  grange  qu’à  un  édifice  consacré  au  culte  reli¬ 
gieux.  Après  la  retraite  des  Anglais,  et  lors  de  la 
réédification  du  château  par  Charles  V,  il  en  fut 
construit  une  autre  à  côté  du  prieuré  et  indépen¬ 
dante  de  la  chapelle.  Cette  nouvelle  église  était  pe¬ 
tite,  attenant  aux  restes  du  prieuré  et  environnée 
de  quelques  maisons  dispersées  à  <!roile  et  à  gauche. 
Le  roi  la  regardant  comme  paroisse  royale,  vou¬ 
lut  qu’elle  lut  entretenue  aux  dépens  du  domaine  , 
et  ses  successeurs  se  conformèrent  à  sa  volonté. 
Lorsque  François  1  1  eut  fait  achever  et  meubler  le 
château  afin  que  sa  cour  fût  plus  convenablement 
logée,  l’église  paroissiale  devint  trop  petite  poul¬ 
ies  lidèles  qu'elle  devait  recevoir,  tant  du  village 
que  du  château.  Elle  fut  agrandie  à  plusieurs  re¬ 
prises,  et  un  mémoire  de  Nicolas  :  lagnières,  prieur 
et  curé  de  Saint-Germain  ,  nous  apprend  que  lors 
de  sa  chute  elle  avait  vingt— trois  toises  de  long,  et 
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était  surmontée  de  deux  clochers  appartenant  au 
prieur,  dont  l’un  était  sur  le  choeur;  que  le  roi 
I  leuri  II  avait  donné  à  prendre  sur  la  foret  pour  en 
rebâtir  un  côté,  et  qu’en  1677,  on  l’avait  augmenté 
de  trois  toises  sur  la  longueur. 

o 

Le  cimetière  était  situé  presque  vis-à-vis  de 
1  église  ,  dans  un  terrain  compris  aujourd’hui  entre 
la  rue  Neuve-de-l’Église  et  celle  des  Bûcherons, 
derrière  la  salle  de  spectacle. 
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A  celle  époque,  les  seuls  édifices  remarquables 
étaient  le  château,  l’église,  le  presbytère,  la  py¬ 
ramide  élevée  en  mémoire  de  la  naissance  de 
Charles  IX,  et  quelques  maisons  d'une  mince  ap¬ 
parence,  décorées  du  nom  d’hôtels,  et  bâties  par 
les  seigneurs  qui  suivaient  la  cour.  Ces  maisons 
occupaient  des  terrains  concédés  par  la  générosité 
du  roi. 

Nous  n’avons  rien  trouvé  qui  puisse  nous  donner 
une  idée  de  la  topographie  de  Sainl-f  lemiain  sous 
François  l1  ;  nous  savons  seulement  qu’avant  son 
règne,  on  entrait  dans  le  bourg  par  la  porte  de 
Mareil ,  et  que  ce  prince  lit  faire  dans  la  rue  dite 
depuis  rue  de  Versailles ,  une  autre  entrée  qui 
suivait  la  direction  de  cette  rue,  longeait  les  murs 
de  clôture  de  Tliùtel  d’Harcourt,  quittait  le  chemin 
< le  Marly  à  l’ancienne  voierïe ,  conduisait  ensuite  à 
la  maison  Rouge,  et  descendait  en  serpentant  jus¬ 
qu’au  moulin  Gaillard  ,  où  elle  joignait  la  route  de 
Paris  en  Normandie.  On  nommait  cette  traversée 
le  tour  à  charrettes ,  attendu  qu’elle  n’était  pra¬ 
tiquée  que  par  les  voitures,  les  piétons  gravissant 
la  côte  par  un  sentier  plus  rude  qui  leur  abrégeait 
beaucoup  le  chemin.  Les  plus  belles  rues  étaient 
celles  de  Mareil,  au  Pain ,  Sansonnet ,  de  V Abreu¬ 
voir*,  des  Vieilles-Boucheries ,  du  P  on  t-au  x-Pa  l  a  res , 
aujourd’hui  Poteau  juré ,  et  quelques  autres  que  de 
nouvelles  constructions  ont  fait  disparaître.  Toutes» 
ces  rues,  tortueuses,  étroites,  non  pavées  et  bor¬ 
dées  de.  tristes  chaumières,  n’étaient  jamais  net— 
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Un  ées;  de  sorte  qu'à  ['exception  de  quelques  hôtels, 
le  bourg  présentait  l'aspect  d'un  de  nos  plus  misé¬ 
rables  villages. 
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L'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les  rues 
de  Paris y  des  U /salines,  de  Versailles,  n'étaient 
que  des  terrains  vagues,  où  les  bestiaux  allaient 
paître  en  passant  sur  un  petit  pont  jeté  sur  un  fossé 
creusé  pour  l1 écoulement  du  trop— plein  de  l'abreu¬ 
voir,  et  sans  doute  placé  à  l'extrémité  de  la  rue  à 
laquelle  il  donnait  son  nom. 

Les  autres  côtés,  vers  les  rues  d? An  go  ulé me ,  de 
Lorraine,  de  Pologne,  etc.  ,  étaient  aussi  des 
espaces  vides,  des  champs  cultivés,  des  enclos 
plantés  de  vignes,  avec  quelques  hôtels  isolés. 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

{  De  1590  a  1663.  ) 


Henri  IV,  parvenu  au  trône  le  3î  juillet  i 
entra  à  Paris  le  22  mars  tôgj,  au  milieu  d’un 
peuple  enivré  de  joie,  et  comme  il  le  dit  lui-même, 
affame  de  voir  un  roi.  Ce  prince  vint  souvent  se 
délasser  à  Saint-Germain  des  fatigues  du  ffouver— 
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nemenl ,  et  y  prendre  quelques-unes  de  ces  mesures 
fortes  et  prudentes  qui  devaient  ramener  le  calme 
dans  un  royaume  ébranlé  par  de  longues  el  fortes 
secousses.  Cette  année  1594  fut  remarquable  dans  la 
vie  de  ce  monarque  par  le  traité  qu’il  signa  ?»  Saint- 


Germain,  le  16  novembre,  avec  Charles  IIÏ,  duc 
de  Lorraine,  et  par  lequel  ce  chef  d’une  maison 
long— temps  son  ennemie ,  lit  sa  soumission  el 
promit  de  se  conduire  loyalement  et  fidèlement 
avec  lui. 


Deux  événemens  qui  faillirent  plonger  la  France 
dans  le  deuil  font  également  de  cette  même  année 
une  des  plus  intéressantes. 

Pour  l’explication  du  premier,  il  faut  savoir  que 
quoique  Henri  fut  maître  de  Paris  et  d’une  grande 
partie  de  son  royaume,  il  restait  encore  des  pro¬ 
vinces  à  soumettre  et  des  ennemis  ?»  réduire.  Les 
ducs  de  Mayenne  et  de  Joveuse  n'avaient  point  fait 


93 

leur  soumission  ,  le  duc  deJVIercœur,  cantonné  dans 
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la  Bretagne ,  y  résistait  encore  à  l'autorité  royale 
qu'il  ne  devait  reconnaître  que  quatre  ans  plus 
tard,  et  ces  dilférens  chefs  envoyaient  quelquefois 
des  partis  battre  la  campagne  jusqu'aux  environs  de 
Paris.  Ces  courses  aventureuses  et  trop  de  har¬ 
diesse  de  la  part  de  Henri,  manquèrent  être  fu¬ 
nestes  à  ce  prince.  ISous  allons  emprunter  au  Jour¬ 
nal  de  l’Étoile  le  récit  de  cet  événement  qui ,  comme 
celui  qui  doit  le  suivre,  se  rattache,  par  le  lieu  où 
il  est  survenu,  à  l’histoire  de  Sai ut-Germain. 

«  En  ce  mois  (octobre  1 5y4 )  •>  trop  grande 
liardiesse  du  roy,  qu'on  appelleroil  en  un  autre 
témérité,  cuida  causer  un  étrange  et  prodigieux 
accident,  qui  fait  que  le  roy  s’étant  égaré  dans 
un  bois  a  la  chasse  vers  Saint-Germain-en-Lave, 
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ayant  enfin  trouvé  moyen  d'en  sortir  lui  troi¬ 
sième,  M.  de  Sourdis  l'ayant  découvert  avec 
vingt-cinq  chevaux,  et  cuidant  nue  ce  fut  l'en¬ 
nemi,  commanda  à  ses  gens  de  l'aller  recon¬ 
naître,  et  de  donner  dedans  ,  ce  qu'ils  feignirent 
(  dosèrent  pas)  du  commencement,  craignant 
l'embuscade  pour  l'amour  du  bois;  mais  enfin, 
commandez  par  Sourdis  de  donner  et  qu'il  les 
suivroit,  vinrent  à  bride  abattue  avec  les  chiens 
couchés  surleurspoitrimats  et  pistolets;  et  comme 
ils  étoient  prêts  à  tirer,  le  roy  s'étant  retiré  à 
»  côté,  un  de  la  troupe  1  ayant  reconnu  ,  com- 
»  mençade  crier  :  Que  voulez-vous  faire?  c'est  le 
i  roy.  Lors  Sourdis  accourut  ,  et  se  jetant  à  ses 
»  pieds,  lui  dit  :  Sire,  qu'avez-vous  pensé  faire? 
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»  sans  cettui-là,  qui  vous  a  reconnu,  vous  étiez 
»  mort. 

»  Le  lendemain,  sa  noblesse  lui  en  ayant  fait 
»  remontrance ,  et  s’étant  jetée  à  ses  pieds  pour  cet 
>»  effet,  il  leur  promit  de  se  mieux  garder  a  F  avenir 
>»  et  n'v retourner  plus ,  s’étant  laissé  comme  tancer 
»  par  Grillon  (Grillon)  et  autres ,  qui  zélez  a  sa  con- 
»  servation  et  à  son  service  lui  aboient  parlé  fort 
»  librement.  » 

L’autre  événement  est  une  de  res  tentatives  d'as¬ 
sassinat  auxquelles  fut  si  fréquemment  exposé  le 
meilleur  des  princes,  et  dont  la  dernière  finit  par 
l’enlever  a  la  France.  Nous  allons  encore  en  prendre 
le  récit  dans  le  Journal  de  V Etoile. 

«  Le  mardi  29  (novembre  1 5g4 ) ,  comme  le 
»  roy  arrivoit  à  Saint-Germain-en-Laye,  furent 
»  pris  huit  voleurs,  qui,  par  leurs  paroles  et  va- 
»  nations,  se  rendirent  suspects  d’être  venus-là 
»  pour  tuerie  roi  ;  car  ils  s'étoient  enquîs  à  quelle 
»  heure  il  passerait,  s'il  étoit  bien  accompagné, 
>►  quel  habit  il  porterait,  et  autres  circonstances  qui 
»  les  envoyèrent  tous  bottez  au  gibet’  car  ils  lurent 
»  pendus  aux  torches, 

»  Un  gentilhomme  du  rov  nommé  Darquion  les 
»  découvrit  le  premier  et  s’en  saisit ,  priant  Sa  Ma¬ 
il  jesté  <  le  lui  en  donne]  deux  qui  se  disoient  gentils- 
»  hommes,  qui  tenoient  à  Soissons  deux  ortévres 
»  prisonniers ,  ■  \  n’ils  avoient  mis  à  six  cents  écus  de 
ü  rançon  :  ce  que  le  roy  lui  accorda;  mars  en 
»  derrière  fit  dire  à  Lugoli  qu'on  les  dépêchât,  ce 

qui  fut  exécuté  tout  aussitôt,  et  les  pendirent  les 
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»  gens  cie  Vitri  (capitaine  des  gardes)  à  faute  de 
»  bourreau. 

»  Un  de  ces  galans  étoit  un  apoticaire,  qui  de— 
»  manda  de  parler  au  roy,  auquel  Sa  Majesté 
»  s’étant  enquis  de  quel  état  il  éloit,  lui  répondit 
»  qu’il  était  apoticaire.  Comment,  dit  le  roy,  a- 
»  t-on  accoutumé  de  faire  ici  un  état  (  apoticaire  ? 
i>  Guettez- vous  les  passans  pour  leur  donner  des 
»  clistaires.  » 

Le  roi  soutenait  une  guerre  contre  l'Espagne  ; 
néanmoins  la  confiance  et  F  amour  de  l’ordre  re¬ 
naissaient  sous  le  sceptre  d’un  prince  qui,  sans 
nuire  à  l’affection  qu’on  lui  portait,  sut  se  faire 
craindre  et  prouva  plus  tard  qu’il  savait  punir. 
Les  grands  retrouvèrent  cette  habitude  de  l'obéis¬ 
sance  q ne  Louis  XI  avait  fait  prendre  à  leurs  pères, 
et  qui  s’était  relâchée  sous  plusieurs  règnes.  Les 
réformés,  soumis  comme  les  autres,  concevaient 
cependant  des  inquiétudes  secrètes  et  trouvaient 
que  le  roi,  pour  qui  iis  avaient  tant  fait,  ne  leur 
donnait  pas  autant  de  garanties  qu’ils  en  auraient 
désiré,  et  les  catholiques  prétendaient  qu’il  accor¬ 
dait  tout  à  ses  vieux  compagnons  d'armes.  Les 
premiers,  qui  voyaient  que  Henri  avait  abandonné 
leur  communion  pour  celle  de  leurs  éternels  en¬ 
nemis,  craignant  de  se  voir  arracher  un  jour  les 
concessions  <  i  mils  avaient  obtenues ,  retenaient  entre 
leurs  mains  le  jeune  prince  de  Coudé,  alors  âgé  de 
sept  ans,  lui  faisaient  donner  à  Saint-Jean-d’Àn- 
gely  quelques  connaissances  de  leur  croyance,  et 
l’élevaient  pour  être  le  chef  de  leur  parti ,  dans  le 
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(  as  ou  ils  seraient  obligés  de  courir  encore  aux 
armes.  Henri  IV,  ne  voulant  pas  laisser  un  point 
de  réunion  à  des  séditions  nouvelles,  il  venir  le 
jeune  prince  à  Paris,  avec  sa  mère;  confia  le  soin 
de  son  éducation  à  Jean  de  Vivonne,  marquis  de 
Pisani,  et  quand  il  parut  assez  instruit  dans  la  re¬ 
ligion  catholique,  il  lui  fit  faire  abjuration,  le  fi 
janvier  ijqh ,  dans  la  chapelle  du  château  de  Saint- 
Germain. 

Le  8  mai  1097,  arriva  dans  celte  ville  le  duc  de 
Bar,  fil  s  aine  du  duc  de  Lorraine,  pour  présenter 
ses  hommages  au  roi,  et  achever  de  traiter  <le  son 


mariage  avec  Catherine  de  France ,  sœur  de 
Henri  IV.  Le  roi  alla  le  recevoir  jusqu’au  milieu 
du  parc  et  le  conduisit  par  la  main  à  la  chambre 
des  dames,  où  la  princesse  se  trouvait  alors.  Le 
surlendemain,  le  roi,  sa  sœur  et  le  duc  de  Bar  se 
rendirent  à  Paris,  et  Catherine,  le  jour  qui  suivit 
son  arrivée,  fit  prêcher  publiquement  dans  le 
Louvre,  pour  détruire  le  bruit  qui  courait,  qu'âpres 
son  mariage  elle  changerait  de  religion. 

En  janvier  1099,  le  duc  de  Bar  revint  en  France 
pour  épouser  Catherine.  Le  duc  de  Montpensier  eut 
ordre  d’aller  au-devant  de  lui  et  de  l’amener  à  Paris. 
Le  monarque  fut  a  sa  rencontre  entre  Pantin  et  la 
Chapelle;  quand  il  Peut  embrassé  il  le  laissa  en  ire 
les  mains  de  3VI.  de  Montpensier  et  s’en  alla  passer  le 
reste  du  jour  à  l.a  chasse.  Le  3t  du  même  mois  se 
fit  la  cérémonie  des  épousailles.  Il  survint  alors  une 
difficulté  :  les  futurs  étaient  de  religion  differente. 
La  princesse  voulait  être  mariée  dans  un  temple  par 
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pu  ministre  protestant;  le  duc  de  Bar  voulait  l’être 
dans  une  église  et  par  un  archevêque.  Henri  ap- 
planit  tout,  en  faisant  célébrer  le  mariage  dans  son 
cabinet,  à  Saint-Germain  ,  par  Parchevêque  de 
Rouen,  son  frère  naturel. 

La  princesse  Catherine  était  boiteuse  et  bossue , 
mais  vive  et  pétillante  d'esprit.  Elle  avait  été  pro¬ 
mise  au  comte  de  Soissons qu  elle  aimait,  et  quand 
on  la  complimentait  sur  son  mariage  avec  le  duc 
de  Bar,  elle  répondait  :  «  Peut-être  y  a-t-il  de  grands 
i)  avantages,  mais  je  n’y  trouve  pas  mon  compte .  » 
Constamment  fidèle  à  la  religion  dans  laquelle  elle 
était  née,  elle  ne  voulut  jamais  l’abjurer;  aussi 
Henri  IV  lui  renvoya  en  plaisantant  une  demande 
des  députés  des  églises  réformées  du  Poitou,  en 
leur  disant  :  «  Adressez-vous  à  ma  sœur,  voire  reli- 
))  g  ion  est  tombée  en  quenouille.  »  On  sait  le  bon 
mot  qu’elle  adressa  à  la  Varenne,  qui,  de  son  cui¬ 
sinier,  était  devenu  le  favori  de  Henri  IV  et  un 
homme  très  opulent  en  servant  les  amours  de  ce 
prince.  <f  La  Varenne,  lui  dit-elle ,  tu  as  plus  gagné 
)>  en  portant  les  poulets  de  mon  frère  qu’en  pi- 
»  quant  les  miens.  )>  Elle  mourut  de  chagrin  ,  sans 
postérité,  à  Nancy,  le  i3  février  i6oj. 

Vers  1096  ou  1600,  Henri  l.V  ayant  résolu  de  faire 
de  Saint-Oermain  son  domicile  le  plus  habituel, 
projeta  d'y  faire  construire  une  maison  royale  plus 
belle ,  plus  moderne  ,  et  ayant  moins  Pair  d'une 
forteresse  que  le  château  que  ses  prédécesseurs  et 
lui-même  avaient  habité. 

Selon  une  opinion  assez  répandue,  ce  fut  Fran- 
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cois  1"  qui  conçut  l'idée  et  jet  a  les  premiers  fonde- 
mens  du  château  neuf;  les  troubles  occasionés  par 
les  guerres  de  religion  ayant  forcé  ses  successeurs  à 
abandonner  les  construct  ions  commencées,  1  l  enri  I\ 
n’aurait  lait  que  les  reprendre  et  les  conduire  en 
grande  partie  à  leur  perfection. 

Ouecette  circonstance,  sur  laquelle  nous  n’avons 
point  de  données  positives,  soit  ou  non  véritable , 
nous  savons  avec  plus  de  certitude,  que  Henri  IV 
ch  argea  son  architecte  Marchand  île  Lui  présenter 
des  plans,  et  que  celui-ci  résolut  de  placer  le  châ¬ 
teau  du  côté  de  la  rivière  et  sur  le  penchant  de  la 
colline ,  afin  que  la  cour  pût  jouir  des  points  <  le  vue 
magnifiques  qui  s’offraient  de  toutes  parts.  Huant 
aux  jardins,  il  se  décida  à  les  faire  en  terrasse,  parce 
que  la  côte  ne  lui  permit  pas  de  leur  donni  r  un 
vaste  développement  horizontal  (18). 

L’antique  chaussée  Charlevanne,  dans  toute  la 
partie  qui  s'étendait  sur  Le  territoire  de  Saint-Ger¬ 
main,  dut  disparaître  entièrement,  ainsi  qu’un  petit 
chemin  peu  remarquable  qui  a  donné  lieu  à  l’anec¬ 
dote  suivante,  dont  toutefois  nous  ne  garantissons 
pas  l1  authenticité. 

Ce  petit  chemin,  qui  parlait  de  la  chaussée  Char¬ 
levanne,  à  peu  près  au  point  ou  se  trouve  aujour¬ 
d'hui  la  Porte-Dauphine ,  se  dirigeait  à  travers  les 
v  i  gn  es ,  j  usqu’  à  1  ’  égl  ise  de  S  a  in  t-Va  n  dr  ille ,  s  i  t  u  ée  a  lors 
beaucoup  plus  bas  qu’ aujourd'hui ,  et  faisait  partie 
du  terrain  que  Henri  \  destinait  a  ses  nouvelles 
constructions.  Le  roi  avait  acheté,  le  long  de  cette 
petite  route,  plusieurs  bicoques  qui  appartenaient 


les  habitans  du  Pecq,  mais  trois  notables  de 
Adroit,  possesseurs  de  mauvaises  barraques,  et 
fiers  de  leur  titre  de  propriétaires,  refusèrent  île 
vendre  leurs  habitations  au  prix  qu’on  leur  en  of¬ 
frait,  et  résistèrent  à  toutes  les  instances  que  I  on 
fit  auprès  d'eux  pour  les  décider  à  recevoir  de  leurs 
tristes  masures,  un  prix  bien  supérieur  à  celui  qu’elles 
valaient.  On  commença  les  constructions  sans  pa¬ 
raître  s’en  occuper  davantage.  Alors  des  habitans 
du  lieu,  en  buvant  avec  les  propriétaires  récalci— 
trans ,  les  sondèrent  et  parvinrent  à  les  faire  con¬ 
sentir  à  leur  vendre  les  maisons  auxquelles  ils  pa¬ 
raissaient  lenir  si  fortement  ;  ce  qui  fut  d’autant  plus 
facile,  que,  remarquant  qu’on  continuait  les  tra¬ 


vaux  sans  s’embarrasser  ni  d'eux  ni  de  leurs  mai¬ 
sons,  ces  propriétaires  commençaient  à  craindre 
qu’on  ne  s’en  passât;  ce  qui  les  aurait  exposés  à 
perdre  les  avantages  qu’ils  avaient  refusés  d’abord. 

Celle  affaire  ainsi  arrangée,  deux  notables  du 
Pecq  vinrent  faire  hommage  au  roi  des  maisons  et 
dépendances  qu’il  avait  tant  désiré  acquérir.  Le  roi 
fut  si  satisfait  de  ce  procédé ,  qu’il  accorda  aux  ha¬ 
bitans  de  ce  lieu  une  exemption  des  charges  et  im¬ 
pôts  publics.  Comme  les  lettres- patent  es  qui  accor¬ 
dent  cette  faveur  à  ce  village  sont  du  mois  de  no- 

O 

verni  >re  i5g6,  on  peut  supposer  que  les  travaux 
commencèrent  très  peu  avant  cette  époque. 

Selon  une  autre  version ,  Henri  IV  aurait  fait 
avec  les  habitans  du  Pecq,  un  traité  en  vertu  duquel 
ceux-ci  lui  auraient  livré  les  terrains  et  bâtimens 
nécessaires  aux  constructions  et  jardins  du  château 
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neuf,  et  ce  prince,  par  reconnaissance ,  leur  aurait 
accordé  de  ne  paver  à  perpétuité  que  mille  livres 
d’impôts.  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  le  Pecq 
était  alors  plus  important  que  les  villages  voisins, 
car  la  réduction  de  ses  impositions  à  mille  livres 
suppose  qu’il  en  payait  de  plus  fortes. 

Les  travaux  étaient  déjà  assez  avancés  en  1601 , 
car  cette  année-là  Henri  conduisit  à  Saint-Germain 
sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Médicis,  voir  les  cons¬ 
tructions  magnifiques  qu’il  y  faisait  élever.  Les  di- 
vertissemens  et  les  distractions  les  plus  ordinaires 
de  ce  prince  étaient  alors  la  chasse  et  les  bàtimens. 
Il  fa  isait  travailler  en  même  temps  à  Sainte-Croix 
d’î  ïrléans,  au  Louvre,  à  la  place  Royale  et  à  Saint- 
Germain.  Il  disait  lui-même  avec  gaîté  ;  «  On  me 
>*  reproche  d’ètre  chiche,  j’exerce  cependant  trois 
»  métiers  assez  coûteux  :  je  fais  la  guerre,  je  fais 
»  l’amour  et  je  bâtis.  » 

O11 11c  peut  pas  dire  précisément  à  quelle  époque 
le  château  neuf  fut  terminé  ;  à  parler  strictement , 
il  ne  le  fut  jamais  :  quelques  constructions  tombè¬ 
rent  en  ruine  avant  d’être  achevées;  maison  peut 


fixer  vers  i6o3  l'époque  où  il  fut  habitable ,  et  où  la 
cour  vint  occuper  cette  maison  royate  pour  laquelle 
Henri  IV  eut  toujours  une  préférence  marquée. 

Le  château  neuf  n’était  séparé  du  vieux  que  par 
un  espace  d’environ  deux  cents  toises ,  planté  en 
gazon ,  coupé  par  une  chaussée  pavée  que  Fou 
croit  avoir  été  commencée  par  François  1  et  être 
restée  inachevée  jusqu’au  règne  de  Henri  IV.  La 
principale  porte  d’entrée ,  placée  du  côté  du  château 
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vieux  ,  était  un  portail  composé  de  douze  colonnes 
de  j  tierres  ciselées ,  sous  Lequel  il  y  avait  un  vestibule 
surmonté  d'une  terrasse  entourée  d’une  balustrade 
en  pierre  avec  pilastres.  La  taçade  était  ornee  fies 
armes  de  France  surmontées  d'une  épée  couronnée  , 
avec  cette  inscription ,  qui  faisait  allusion  aux 
royaumes  de  France  et  de  Navarre  :  Duo  protegit 
umts. 

De  là  on  arrivait  dans  la  cour  principale  qui  était 
en  hexagone,  et  par  deux  beaux  degrés  en  pierre 
de  taille  on  entrait  dans  une  vaste  salle  où  se  tenaient 
habituellement  les  gardes,  et  qui  servait  à  la  bis  de 
passage  pour  aller  aux  terrasses  extérieures  et  de 
séparation  entre  deux  grands  corps  de  bâtiment.  De 
cette  salle  on  communiquait  à  droite  avec  l'appar¬ 
tement  de  la  reine  Marie  de  Médicis  (19).  Il  se  com¬ 
posait  de  plusieurs  pièces  de  plain-pied,  riche¬ 
ment  ornées  de  peintures  et  de  sculptures,  avec 
des  plafonds  de  la  plus  grande  beauté,  qui  repré¬ 
sentaient  des  paysages.  A  la  suite  s'étendait  une 
galerie  de  la  même  longueur  et  largeur  que  les 
bàtimens,  et  également  riche  en  peintures  et  en 
ornemens.  G1  est  là  que  naquit  Louis  XIV  etqu’Anne 
d’Autriche  ht  son  dernier  testament.  L’appartement 
à  gauche  était  occupé  par  le  roi.  On  y  comptait 
autant  de  pièces  que  dans  celui  de  la  reine,  et  il 
était  suivi  de  même  d’une  galerie.  Les  tableaux 
qui  l1  ornaient  représentaient  des  sujets  de  chasse. 
Louis  XII  i  P  occupait  à  ses  derniers  momens.  Par¬ 
tout  on  admirait  les  statues,  les  candélabres  et  le 
luxe  des  étoffes  qui  contrastaient  agréablement  avec 
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les  masses  <le  verdure  des  bosquets,  des  allées  et 
des  jardins  qui  s’abaissaient  de  terrasse  en  terrasse 
jusqu’à  la  Seine. 

Les  pièces  situées  au-dessus  du  rez-de-chaussée 
étaient  vastes ,  commodes,  et  pour  la  plupart  gar¬ 
nies  de  lambris.  Les  logemens  qui  se  trouvaient 
dans  les  basses-cours  contenaient  les  offices ,  les 
cuisines  et  les  dépendances  du  commun.  On  y 
voyait  deux  grandes  volières  remplies  d’oiseaux 
rares,  et  une  ménagerie  peuplée  d’animaux  étran¬ 
gers  et  curieux. 

Au-devant  de  la  grande  salle  était  une  magni¬ 
fique  terrasse  régnant  sur  toute  la  façade  du  bâti¬ 
ment.  Aux  deux  bouts  de  cette  terrasse ,  deux  ga¬ 
leries  voûtées  et  ceintrées  en  portique  avec  des  pi¬ 
liers  à  jour,  soutenaient  des  plateformes  garnies 
de  balustres  en  pierre  séparés  par  des  pilastres 
ornés  de  sculptures.  Ces  galeries  procuraient  rie 
promenade  couverte ,  et  conduisaient  a  deux  grands 
pavillons  carrés  détachés  du  château  et  bâtis  en 
pierre  et  en  briques.  Leur  dôme,  couvert  en  ardoise, 
était  environné  de  balustres  et  pilastres,  portant, 
comme  ceux  des  terrasses,  les  chiffres  et  devises  du 
roi  et  de  la  reine.  L’un  de  ces  pavillons,  celui  de 
droite,  qui  n’a  jamais  été  achevé  au-dedans ,  se  vait 
de  logement  pour  des  officiers  de  la  cour  ;  <  :  ans 
l’autre,  situé  à  gauche  ,  était  la  chapelle. 

Ce  petit  temple  était  décoré  à  l’intérieur  avec  in¬ 
finiment  de  goût  ;  des  peintures  à  fresque  ,  des 
arabesques  en  ornaient  la  voûte ,  et  une  main  habile 
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en  avait  sculpté  la  corniche.  Un  autel  très  simple  s  e- 


levait  à  P  une  des  extrémités  ,  et  derrière  était  placé 
un  tableau  représentant  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Le  pavé  était  en  carreaux  de  marbre  blanc 
et  noir,  *  *n  ne  célébrait  Pofïice  divin  dans  cette 


chapelle  que  lorsque  la  cour  était  à  Saint-*  ierraain, 
tout  le  reste  du  temps  elle  était  fermée.  Au-dessous 
il  y  avait  un  salon  garni  de  rocailles ,  meublé  de 
tables  de  marbre,  de  lustres  de  cristal,  et  autres 
objets. 

En  descendant  de  cette  première  terrasse  par 
deux  rampes  en  fer  à  cheval ,  on  parvenait  a  deux 
petits  jardins  de  même  grandeur,  placés  à  égale  dis¬ 
tance  et  enfermés  par  une  bordure  de  buis.  Au  mi¬ 
lieu  de  chacun  on  voyait  deux  !  'as  s  ins  en  pierre, 
au  centre  desquels  un  piédestal  soutenait  un  grand 
vase  en  coquille,  d’où  s’élevait  un  groupe  en  bronze 
formé  par  un  ange  de  grand  eur  humaine,  tenant  une 
couronne  royale,  et  semblant  dominer  sur  quatre 
satyres  qui  laissaient  échapper  de  leur  bouche  Peau 
qui  se  répandait  dans  la  coquille. 

Au  milieu  de  cette  seconde  terrasse,  et  devant  la 
double  rampe  par  laquelle  on  y  arrivait,  était  un 
large  et  beau  bassin,  où  se  faisait  remarquer  la  statue 
en  bronze  vert  d'un  Mercure  de  grandeur  héroïque. 
D'un  rocher  actiee  qui  lui  servait  de  piédestal, 
sortaient  de  forts  jets  d  ’eau  tombant  dans  une  grande 
cuvette  de  marbre  jaspé  ,  soutenue  par  quatre  dau¬ 
phins,  également  en  bronze  vert,  et  lançant  aussi 
de  Peau. 


Ce  dernier  groupe  avait  été  apporté  de  Florence 
et  donné  à  la  reine  Marie  de  Médicis;  mais,  lorsque 
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la  grande  terrasse  s'écroula,  en  i66o,  et  qu'on  la 
rebâtit  sur  un  nouveau  plan,  il  fut  transporté  à 
Versailles  avec  plusieurs  autres  figures. 

Les  grottes  que  Fou  avait  ménagées  au-dessous d es 
terrasses  que  nous  venons  de  décrire,  étaient  sans 
contredit  cequ'ily  avaitdeplus remarquable  dans  le 
château  neuf.  Tout  ce  qui  pouvait  exciter  Fadmi- 
ration  y  était  réuni ,  elles  écrivains  contemporains 
en  ont  parlé  comme  d'une  merveille.  L'imagination 
humaine  ne  pouvait  point,  selon  eux,  aller  au-delà; 
et  si  nous  voulons  les  croire,  les  jardins  enchantés 
d’Armide  n'étaient  rien  auprès Q. 

(des  grottes  étaient  de  deux  espèces  :  les  unes 
sèches,  les  autres  humides.  Les  premières  offraient 
des  salons  ornés  de  rocaiües  et  de  coquillages ,  meu¬ 
blés  avec  goût  et  somptuosité.  C'était  là  que  le  roi 
se  retirait  avec  la  reine  et  les  courtisans ,  pour  cher¬ 
cher  l'ombre  et  la  fraîcheur  pendant  les  fortes  cha¬ 
leurs  de  l’été.  Là,  Henri  se  livrait  avec  Sully  aux 
épanchemens  de  cette  confiante  amitié,  aussi  hono¬ 
rable  pour  le  roi  que  pour  le  su  et.  Plus  d’une  fois, 
sous  ces  rocs  élevés  et  creusés  parla  main  des  hom¬ 
mes,  furent  agitées  des  questions  qui  devaient  chan¬ 
ger  la  face  de  l'Europe  ;  plus  d'une  fois  y  furent 
prises  ces  décisions  qui  portèrent  l'abondance  et  la 
joie  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  du 
royaume  ;  plus  d'une  fois  aussi , peut-être,  y  furent 
payés  de  secrets  tributs  à  une  tendre  faiblesse. 

Les  grottes  humides  étaient  celles  où  on  avait 

f/)  Voyez  la  description  des  grottes  et  jardins  du  château  neuf*  dan* 
André  Duchés  ne  *  Antiquité*  des  vîtle j. 
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réuni  toutes  les  merveilles  de  l'art.  Au  moyen  du 
secret  d  élever  les  eaux  au-dessus  de  leur  source , 
secret  que  venait  de  découvrir  Macomiis ,  prési¬ 
dent  b  la  généralité  de  Lyon  ,  tous  les  ruisseaux 
environnans  lurent  mis  à  contribution  pour  en¬ 
chanter  T  esprit  et  surprendre  les  yeux. 

Les  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  parfaitement 
d'accord  dans  la  description  qu'ils  font  des  grottes 
humides  du  château  neuf  de  Saint-Germain.  ïl  est 
à  présumer  qu'elles  contenaient  tant  de  choses, 
que  chacun  d'eux  n'a  parlé  que  de  celles  qui ,  selon 
lui ,  étaient  les  plus  remarquables,  soit  pour  éviter  ia 
diffusion,  soit  pour  laisser  quel*  |  «  ne  surprise  a  ceux  qui 
les  iraient  visiter.  De  là  il  résulte  qu'il  est  assez  dif¬ 
ficile  de  donner  aujourd'hui  une  idée  complète  d'une 
multitude  de  pièces  dont  il  n'existe  plus  rien.  ÏNéan- 
moios,  aidés  des  matériaux  que  nous  avons  sous  la 
main,  nous  allons  essayer  d'y  parvenir. 

Sous  la  première  terrasse  et  au  niveau  de  la  se¬ 
conde,  étaient  deux  belles  grottes  garnies  de  co¬ 
quillages  incrustés  dans  le  roc.  Dans  Time,  le  dieu 
des  mers  monté  sur  un  char,  et  armé  du  redou¬ 
table  trident,  pressait  les  flancs  de  ses  coursiers  qui 
paraissaient  voler  sur  les  ondes,  en  lançant  des  jets 
d'eau  par  les  narines  et  par  la  bouche.  Le  front  du 
dieu  était  couronné  de  roseaux;  de  sa  barbe  et  de 
ses  cheveux  ruisselaient  des  flots  qu  se  mêlaient 
aux  eaux  sur  lesquelles  il  paraissait  en  triompha¬ 
teur,  tandis  que  des  tritons  et  des  néréides,  na¬ 
geant  autour  de  lui,  annonçaient  cà  l'empire  hu- 


mide ,  au  son  de  leurs  conques ,  son  dominateur 
et  son  maître. 

La  seconde  grotte  était  habitée  par  une  jeune  et 
belle  nymphe,  dont  les  doigts,  mis  en  mouvement 
par  la  force  des  eaux,  faisaient  sorlir  d1  un  orgue, 
tantôt  des  accords  doux  el  mélancoliques,  tantôt 
des  airs  de  chasse  et  de  guerre.  Vis-à-vis  d’elle ,  un 
serpent ,  que  paraissait  importm  ier  la  mélodie  de  son 
instrument,  faisait  d’inipuissans  efforts  pour  l’at¬ 
teindre  avec  les  flots  nue  lançait  sa  gueule  béante. 
Entre  la  nymphe  et  le  serpent  s’élevait  me  table  d  e 
marbre  noir,  d’où  parlaient  divers  jets  d’eau  qui, 
en  se  réunissant,  figuraient  -  les  coupes,  des  vases, 
des  tableaux.  Aux  sons  de  Fonme  et  au  bruit  des 
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eaux  se  mêlaient  les  chants  d’un  grand  nombre 
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de  rossignols,  interrompus  oar  le  cri  sinistre  de  cet 
oiseau  de  mauvais  augure,  que  n’entend  jamais  sans 
frissonner  un  époux  malheureux. 

Sous  une  des  fenêtres  se  remarquaient  une  t a  de 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  des  miroirs,  des 
coquillages,  et  un  dauphin  dont  Limitation  était 
parfaite.  Sous  une  autre,  un  Mercure ,  armé  de  son 
caducée,  coilfé  du  pétase,  et  ne  touchant  a  la 
terre  que  par  l’extrémité  d’un  de  ses  pieds,  s’élan¬ 
cait  vers  les  cieux  en  sonnant  de  la  trompette. 

Au-dessous  de  la  seconde  terrasse  étaient  trois 
grottes  séparées  par  une  galerie  voûtée  et  ornée  de 
tables,  de  bassins  ,  (Je  figures  de  marbre  et  de  jaspe 
de  tou  tes  les  couleurs.  A  droite  se  rencontrait  un  salon 
garni  de  rocailles  et  de  coquilles,  que  l’on  traver- 
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sait  pour  entrer  dans  la  grotte  de  Persée.  Le  héros, 
porté  par  la  Chimère  et  armé  d'une  épée ,  paraissait 
fondre  sur  un  dragon  qui  s'élancait  d'un  vaste 
bassin  contre  Andromède.  Chaque  fois  que  Persée 
frappait  le  monstre,  celui-ci  plongeait  dans  les 
ondes,  ■  >uis  en  sortait  sa  tête  hideuse,  et  faisait  de 
nouveaux  efforts  pour  déchirer  la  jeune  beauté 
qu'il  ne  pouvait  jamais  atteindre. 

À  l' opposite,  et  sous  la  même  voûte,  se  voyait 
le  dieu  des  vendanges,  joyeusement  assis  sur  une 
tonne,  et  tenant  en  main  une  coupe  de  laquelle 
partait  un  jet  d'eau  qui ,  en  retombant  dans  un 
bassin,  et  se  divisant  dans  plusieurs  tuyaux,  don¬ 
nait  le  mouvement  et  semblait  communiquer  la  vie 
à  une  multitude  de  figures  placées  en  plusieurs 
endroits  du  rocher.  Des  forgerons  ,  soufflant  et 
paraissant  épuisés  de  fatigue,  abaissaient  en  cadence 
de  lourds  marteaux. Des  menuisiers, des  émouleurs, 
se  livraient  aux  travaux  de  leurs  professions.  Plus 
loin  tournaient,  avec  un  bruit  régulier  et  mono¬ 
tone,  des  moulins  à  vent  et  des  moulins  à  eau  -  on 
voyait  ensuite  des  satyres  ,  des  poissons  et  des  oi¬ 
seaux  qui  s'agitaient  ;  des  plantes  et  des  fleurs  sor- 
(aient  du  sol ,  et  des  jets  d'eau  inaperçus  et  ingé¬ 
nieusement  placés,  mouillaient  imperceptiblement 
le  curieux  dont  P  attention  était  captivée  par  toutes 
les  merveilles  étalées  à  ses  yeux. 

Dans  l'autre  aile  du  bâtiment  dont  nous  avons 
parlé,  se  trouvait  un  salon  semblable  à  celui  de 
droite,  et  dans  Lequel,  par  ce  mélange  du  sacré  et 
du  profane  qui  tenait  au  goût  d’alors,  on  voyait 


les  quatre  vertus  cardinales,  reconnaissables  à  leurs 
attributs. 

De  ce  salon  on  entrait  dans  la  grotte  dite  d’Or¬ 
phée ,  Assis  sur  un  rocher,  le  fils  du  dieu  de  l'har¬ 
monie  faisait  résonner  les  cordes  de  sa  lyre,  en  se 
livrant  à  divers  mouvemens  du  corps  et  des  yeux  : 
aux  sous  qu'il  tirait  venaient  des  lions,  des  tigres, 
des  léopards, des  ours,  des  serpens,  des  crocodiles, 
charmés  et  apprivoisés  par  les  accords  mélodieux 
qu’ils  entendaient.  Des  arbres  penchaient  leur  tête 
chenue  et  semblaient  regretter  d’être  fixés  à  la  terre 
par  leurs  racines;  des  oiseaux,  cachés  dans  le  feuil¬ 
lage,  accompagnaient  de  leurs  chants  ceux  du  lits 
d’Apollon;  tandis  que  les  douze  signes  du  zodiaque 
parcouraient  le  cercle  divin  on  entendait  une  cé¬ 
leste  harmonie. 

Au  bout  de  cette  grotte  était  celle  des  jl ara¬ 
be  aux  ,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  n’était  point 
éclairée  par  la  lumière  du  jour.  A  la  lueur  d’uu 
grand  nombre  de  torches  enflammées  se  découvrait 
un  vaste  théâtre,  dont  la  décoration  changeait  à 
chaque  instant.  D’abord  on  apercevait,  au  lever 
d'un  soleil  pur  et  resplendissant,  la  mer  calme, 
unie  comme  une  glace  ,  parsemée  d  des  ver¬ 
doyantes  et  fleuries  ,  et  peuplée  de  monstres  marins 
qui  se  poursuivaient  et  jouaient  sur  leurs  bords. 
Mais  l’horizon  se  chargeait  de  nuages  sombres  et 
inenaçans ;  la  mer  devenait  houleuse,  et  les  vents 
faisaient  entendre  des  sifïlemens  précurseurs  de  la 
tempête  ;  bientôt  l’orage  était  dans  toute  sa  force. 
Les  flots  en  fureur  battaient  les  rivages;  les  éclairs 
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embrasaient  l’horison  d'un  pôle  à  l’autre ,  la  foudre 
faisait  entendre  ses  longs  mugissemens,  pendant  que 
des  vaisseaux  se  brisaient  sur  les  rocliers ,  échouaient 
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sur  la  plage,  et  que  les  matelots  éperdus  cherchaient 
à  gagner  à  la  nage  la  rive  la  plus  prochaine.  Cepen¬ 
dant  le  ciel  s'appaisait,  la  terre  apparaissait  comme 
auparavant,  riante  et  couverte  fie  fleurs  et  de  fruits. 
A  côté  de  la  maison  seigneuriale  et  de  son  parc 
étendu,  se  découvraient  l’humble  chaumière  et  le 
jardinet  du  berger.  Dans  le  lointain  s'élevaient  le 
château  de  Saint-Germain  et  ses  magnifiques  ter¬ 
rasses.  On  voyait  le  roi  se  promener  au  milieu  de  la 
foule  em]  >ressée  de  ses  courtisans,  et  le  dauphin ,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII ,  descendant  du  ciel  sur  un 
char  lumineux  supporté  pardeux  anges  qui  tenaient 
une  couronne  royale. 

V 

Ce  dernier  tableau  se  développait  sous  les  yeux 
du  spectateur  aux  sons  d’une  musique  mélodieuse 
et  suave  ;  mais  bientôt  tout  s’évanouissait.  Cette 
campagne  féconde  et  fleurie  se  changeait  en  un  dé¬ 
sert  affreux,  couvert  d1  animaux  farouches  et  de 
reptiles  monstrueux  ,  qui  disparaissaient  devant 
une  fée  dont  les  accens  rendaient  à  !a  terre  sa 
beauté  première.  De— là,  le  spectateur  était  plongé 
dans  les  enfers,  assistait  au  jugement  des  damnés, 
voyait  leurs  supplices  et  entendait  leurs  rugisse- 
mens  ;  transporté  dans  les  cieux,  il  contemplait  les 
joies  du  paradis,  écoutait  les  cbanls  harmonieux 
des  chérubins  et  partageait  le  bonheur  des  anses. 
Enfin  ,  ramené  sur  la  terre  ,  il  cueillait  les  fleurs  du 
printemps,  se  livrait  aux  travaux  de  l'été,  récol- 
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tait  les  fruits  de  l'automne ,  et  frissonnait  courbé 
sous  la  neige  et  les  frimais  de  l'hiver. 

Toutes  ces  grottes  étaient  garnies  de  coquillages 
étrangers  de  la  plus  grande  beauté  et  du  plus  haut 
prix.  Partout  les  statues  ,  les  tables  ,  les  vases  de 
marbre  et  porphyre  étaient  prodigués  avec  une 
somptuosité  et  une  magnificence  vraiment  royales. 

En  descendant  de  la  dernière  grotte  on  arrivait 
sur  d  autres  terrasses  qui  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  ;  elles  étaient  voûtées  en-dessous ,  et  formaient 
de  vastes  galeries,  qu'on  eut  le  dessein  de  diviser  en 
grottes  semblables  à  celles  des  étages  supérieurs. 
Aux  deux  bouts  d'une  de  ces  terrasses  étaient  deux 
pavillons  couverts  d'ardoise  et  de  plomb,  servant 
de  logement  aux  jardiniers  et  peintres  du  château. 
Enfin  on  était  conduit  a  deux  vastes  jardins  qui 
s'étendaient  jusqu'à  la  rivière. 

Du  château  neuf  on  communiquait  de  plain- 
pied  à  deux  parterres ,  dont  l’un  était  la  promenade 
favorite  de  la  reine  Marie —Thérèse,  femme  de 
Louis  XIV,  quand  elle  venait  à  Saint-Germain. 
Des  auteurs  ont  écrit  que  ce  jardin  fut  refait  et 
nommé  Boulingrin ,  à  l'instar  de  ceux  d'Angleterre, 
sur  les  dessins  que  proposa  Henriette  Anne ,  fille  de 
Charles  Ier.  Mais  on  sait  que  cette  jeune  princesse 
fut  élevée  à  la  cour  de  France  pendant  les  persécu¬ 
tions  qu'éprouva  sa  famille,  qu'elle  épousa  le  duc 
d’Orléans,  frère  unique  du  roi,  le  3i  mars  1661,  et 
mourut  en  1670.  Or,  ayant  passé  presque  toute  sa 
vie  en  France,  comment  aurait-elle  conservé  le 
goût  des  jardins  de  son  pays  qu'elle  avait  quitté  de 
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si  bonne  heure?  Il  semble  plus  naturel  de  croire 
qu’elle  ne  contribua  en  rien  aux  cliangemens  ap¬ 
portés  dans  ce  lieu  ;  mais  que  le  goût  des  allées 
symétriques  commençant  à  se  passer  un  peu,  on 
voulu  faire  l’essai  d’une  distribution  étrangère  et 
d’un  plan  nouveau  ;  ou  bien  que  le  roi ,  par  une  de 
ces  attentions  pleines  de  délicatesse  dont  il  était  si 
prodigue,  surtout  envers  les  femmes,  s'est  plu  à 
offrir  à  la  fille  du  roi  d’Angleterre  une  représen¬ 
tation  des  promenades  dans  lesquelles  elle  avait 
essayé  ses  premiers  pas,  et  par  le  nom  étranger  qu’il 
donna  au  jardin ,  lui  rappeler  la  première  langue 
qu’elle  avait  parlée* 

Le  boi  j  I  i  s îgri  u  s’étendait  le  long  du  chemin  royal , 
dit  aujourd’hui  Deux-Grilles ,  et  faisait  pendant 
au  jardin  de  dauphine.  Cette  propriété,  aliénée 
lors  de  la  révolution  ,  est  aujourd’hui  close  de  murs 
et  appartient  à  un  particulier  qui  oue  au  gouver¬ 
neur  du  château  une  maison  qui  se  trouve  dessus, 
et  esL  probablement  une  portion  du  château  neuf; 
c’est  pourquoi  elle  porte  le  nom  d  Hôtel  du  Gouver¬ 
nement* 

C’est  dans  cette  maison  que  fut  établie  la  première 
manufacture  d’étoffes  de  crin.  INous  parlerons  de 
cette  industrie  nouvelle  dans  la  seconde  partie  de 


cet  ouvrage. 

D 


L’autre  jardin ,  situé  du  côté  opposé,  était  séparé 
du  château  neuf  par  une  très  belle  grille.  ïl  commu¬ 
niquait  avec  l’ appartement  du  roi  par  la  galerie. 
Henri  IV  s’y  promenait  souvent  ;  il  y  avait  fait 
planter  une  allée  de  mûriers  bl  ancs,  pour  nourrir 
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des  vers  à  soie  qui!  se  plaisait  à  cultiver  lui- 
même.  En  t  {Ï76 ,  lorsque  Le  Nôtre  construisit  la 
grande  terrasse,  ce  jardin  fut  détruit  et  refait  sur 
de  nouveaux  dessins  ,  suivant  le  goût  du  temps. 
Il  fut  di\  isé  par  compartimens  de  gazon  ,  garnis 
d’ifs  taillés  de  diverses  manières  et  auxquels  on 
avait  donné  différentes  figures.  De  belles  allées  de 
tilleuls,  et  des  contre-allées  soutenues  sur  le  de¬ 
vant  par  des  dalles  en  pierre,  correspondaient  sy¬ 
métriquement  au  boulingrin.  Il  fut  étendu  à  droite 
du  parterre  jusqu’à  la  grande  allée  uni  conduit  à  la 
terrasse.  Cette  plantation,  terminée  en  1680,  fut 
appelée  Jardin  de  la  Dauphine  ,  parce  que  cette 
princesse,  belle-fille  de  Louis  XI\  ,  aimait  beau¬ 
coup  à  s’v  promener  lorsque  la  cour  de  France  était 
à  Saint-Germain. 

Les  ifs  ,  les  allées  de  tilleuls  ,  les  parterres  de 
gazon,  les  bassins  placés  au  centre,  et  dont  nous 
avons  oublié  de  parler,  tout  a  disparu.  L’emplace¬ 
ment  forme  aujourd’hui  un  grand  quinconce  planté 
en  tilleuls  et  marronniers.  Cette  promenade  sera 
belle  un  jour,  mais  en  ce  moment  les  arbres  <\ai  la 
forment  sont  encore  jeunes  et  donnent  à  peine  de 

l’ombrage. 

Tels  étaient  ces  jardins,  les  plus  beaux  du  inonde, 
que  les  étrangers  venaient  admirer,  qu’ils  enviaient 
à  la  France  et  qui  furent  pour  Henri  l'objet  d  une 
prédilection  particulière* 

S’il  nous  était  permis  d'avoir  un  avis  sur  un  sujet 
semblable,  nous  dirions  qu'il  est  fort  douteux  que 
ces  merveilles,  si  elles  subsistaient  encore,  provo- 
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quenl  ht  même  admiration  qu  elles  excitaient  au¬ 
trefois.  Aujourd'hui  que  nous  cherchons  le  beau 
dans  la  simplicité,  ces  allées  qui  se  correspondaient 
si  régulièrement  seraient  pour  nous  une  prome¬ 
nade  fort  ennuyeuse  ;  celte  nature  partout  torturée, 
ces  arbres  gênés  dans  leur  développement ,  et  forcés 
par  la  taille  de  prendre  des  formes  bizarres  et  fan¬ 
tasques  ,  de  figurer  des  vases  ,  des  coupes  ,  des 
animaux;  cette  verdure  sombre  et  attristante  de  l'if 
et  du  buis ,  nous  sembleraient  d'un  assez  mauvais 
goût.  Quand  aux  grottes,  cet  olympe  ancien  et  ce 
paradis  moderne  réunis  sous  les  mêmes  voûtes  ne 
feraient  pas  fortune  en  ce  siècle  ;  toutes  ces  pièces 
mises  en  mouvement  par  l'eau,  ces  figures  s'agi¬ 
tant  ,  marchant,  travaillant  ,  donnant  du  cor  et  de 
la  trompette,  ne  produiraient  guère  suide  spectateur 
d'autre  impression  que  celle  qu'on  éprouve  à  l'as¬ 
pect  d'un  jeu  de  marionnettes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
toutes  t'es  choses  étaient  alors  autant  de  découvertes, 
et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'elles  aient 
été  admirées,  dans  un  siècle  où  les  sciences  in¬ 
dustrielles  cl  mécaniques  étaient  encore  pour  ainsi 
dire  à  naître. 

Le  vieux  château  de  Saint-Germain  servit  plu¬ 
sieurs  fois  de  prison  d'état,  et  ou  y  enfermait  ceux 
qui  n'étaient  point  assez  coupables,  ou  d'assez  haute 
qualité  pour  mériter  les  honneurs  de  la  Bastille. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  passage  de 
V Etoile  que  nous  allons  citer;  mais  auparavant  il 
convient  de  dir  e  que  l'état  de  détresse  où  Henri  IV 
trouva  les  finances  de  son  royaume  quand  il  eut 
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pris  possession  de  Paris,  le  contraignit  plusieurs 
fois  à  recourir  à  un  moyen  désespéré  ,  c ; u i  dut  sin- 
gulièrement  répugner  à  son  cœur  :  c’était  d'appli¬ 
quer  les  fond*  destinés  au  paiement  des  rentes  de 
l'Hotel-de-Ville  aux  besoins  du  service ,  ou  a  sa¬ 


tisfaire  les  avides  exigences  de  ceux  de  ses  courti¬ 
sans  qu’il  nommait  sest  vendeurs ,  parce  qu’ils  lui 
avaient  vendu  l’une  après  l’autre  les  plat  es  qu’ils 
défendaient  contre  lui*  Ces  mesures,  qui  blessaient 
les  intérêts  de  la  classe  la  moins  aisée ,  excitèrent 
des  murmures  et  presque  des  séditions,  qu’il  fut 
obligé  d’appaiser  par  des  coups  violens  tout  à  fait 
en  désaccord  avec  les  senti  mens  paternels  dont  il 
était  pénétré  pour  son  peuple, 

«  Le  lundi,  22  décembre  (i5g6),  dit  V Etoile , 
y>  le  roi  arriva  à  Paris  et  le  lendemain  alla  à  l’HôteU 
»  de-Ville,  où  il  parla  en  roi.  Il  envoya  prisonnier 
»  à  Saint-Germain-en-Laye  un  bourgeois  nommé 
»  Carel,  qui  s’était  mêlé  de  dresser  quelque*  re- 
»  quêtes  pour  Les  rentes  de  la  ville,  des  deniers 
»  desquelles  il  prit  huit  mille  écus,  menaçant  de 
„  la  Bastille  le  premier  qui  parlerait  de  sédition 
»  pour  lesdites  rentes;  car  il  avait  été  bien  averti 
„  qu’on  en  avait  parlé  et  que  le  peuple  murmurait 
>»  fort:  ce  qui  ne  se  pouvait  pas  autrement,  vu  que 
»  la  nécessité  apprend  à  crier.  » 

Le  château  neuf  n’offrit  point  de  ces  souterrains 
destinés  à  engloutir  les  victimes  de  la  raison  d’état 
et  quelquefois  d  une  injuste  prévention.  Henri 
n’aurait  pu  se  livrer  aux  plaisirs  qu’il  venait  cher¬ 
cher  dans  cette  habitation  royale,  s’il  eut  pensé 


qu1  au-dessous  du  so  qu’il  foulait ,  gémissaient, 
entre  quatre  murailles  humides  et  glacées  ,  des 
malheureux  qui  souvent  n’avaient  commis  d’autre 
crime  que  celui  de  déplaire  a  un  ministre  ou  de 
blesser  l’orgueil  d’une  favorite. 

Devenu  père  enfin  d’un  fils  Légitime  qui  devait 
lui  succéder,  Henri  IV  voulut  que  ce  premier  es¬ 
poir  de  sa  maison  fut  nourri  à  Saint-Germain.  Le 
27  octobre  1601,  trente  jours  après  sa  naissance, 
le  jeune  dauphin  traversa  Paris,  où  il  reçut  les 
hommages  du  prévôt  (les  marchands  et  des  éche- 
vins,  et  après  avoir  passé  deux  jours  dans  la  mai¬ 
son  de  Zamet,  il  partit  pour  sa  destination,  porté 
par  sa  nourrice,  et  à  visage  découvert,  afin  que  tout 
le  peuple  pût  le  voir  et  saluer  en  lui  le  roi  que  la 
providence  lui  avait  accordé,  pour  un  temps  qui 
n’était  malheureusement  pas  éloigné. 


La  présence  du  dauphin  à  Saint -Germa in  rendit 
le  séjour  de  cette  ville  plus  citer  à  son  père.  L’ha¬ 
bitude  que  Henri  JV  avait  prise  pendant  ses  guerres 
d'être  toujours  à  cheval  et  de  battre  la  campagne , 
avait  fait  naître  en  lui  un  besoin  d’agitation  et  de 
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mouvement  tel,  qu’il  pouvait  difficilement  rester 
en  place.  Il  passait  donc  de  l'un  de  ses  châteaux  â 
l’autre,  du  Louvre  à  Monceaux,  de  Fontainebleau 
à  Compïègne,  souvent  dans  la  même  saison;  mais 
il  revoj  ait  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  les  lieux 
ou  s’élevait  son  fils  :  il  se  plaisait  à  venir,  presque 
sans  suite,  les  visiter  à  l’improviste ,  et  quelquefois 
la  reine  l’accompagnait. 


Henri  IV  passa  presque  toute  l’année  ifio3  à 


Saint-Germain,  où  sa  sœur,  la  duc  liesse  de  Bar, 
qui  s'échappait  le  plus  souvent  qu’elle  le  pouvait 
de  sa  petite  cour  de  Nanci ,  pour  venir  jouir  des 
plaisirs  que  procurait  celle  de  France  ,  vint  le  re¬ 
trouver  le  5  août.  A  son  arrivée  à  Paris,  elle  avait 
fait  faire  le  prêche  ouvertement  et  publiquement 
en  son  hôtel,  situé  près  des  Filles-Repenties;  et  le 
dimanche  suivant,  à  la  prière  du  roi  son  frère,  elle 
consentit  à  assister  à  un  sermon  pue  devait  prêcher 
dans  la  chapelle  du  château  neuf  le  jésuite  Cottcm, 
confesseur  de  Henri  IV.  Ce  prédicateur  prit  pour 
texte  de  son  discours  la  parabole  du  Samaritain , 
et  vanta,  en  sujet  dévoué  à  la  cour  de  Home,  la 
charité  inépuisable  du  pape,  les  trésors  d’indul¬ 
gences  qu’il  répandait  sur  toute  la  chrétienté,  et 
les  bienfaits  inappréciables  qu’en  retiraient  les 
fidèles.  La  princesse  parut  écouter  avec  recueille¬ 
ment  et  piété  :  on  l’aurait  crue  ébranlée.  Déjà  on 
se  flattait  de  la  faire  entrer  dans  le  giron  de  l’é¬ 
glise  romaine;  mais  f après— dinée  de  ce  jour-là 
même ,  il  fallut  renoncer  à  cette  espérance.  Elle  fit 
appeler  son  ministre  du  Moulin  et  lui  donna  ordre 
de  réfuter  publiquement  le  discours  que  le  père 
jCotton  avait  débité  le  matin.  Le  ministre  obéit,  au 


grand  scandale  des  âmes  pieuses.  Nous  ne.  savons 
pas  s’il  appuya  sa  glose  d’argumens  bien  cou- 


du  ans,  et  si  effectivement  il  réfuta  te  jesuite;  mais, 
ce  qui  est  sûr,  c’est  que  de  ce  moment  on 
péra  de  la  conversion  de  la  sœur  du  roi,  qui  se 
maintint  ii  mourut  dans  les  principes  de  la  réfor— 
mation. 
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Un  buste  de  pierre,  placé  dans  une  des  grottes 
du  château  neuf,  donna  lieu  a  i  anecdote  suivante  : 
le  préside  ni  Fauchet,  auteur  des  .jntiquïtâs  fran¬ 
çaises  et  gauloises ,  sollicitait  un  jour  la  protection 
de  I  ienri ,  le  monarque  lui  dit  :  <»  Monsieur  le  pré- 
»  si»  en! ,  je  vous  estime  autant  pour  les  ouvrages 
»  dont  vous  avez  enrichi  la  littérature ,  que  pour 
les  services  que  vous  m’avez  rendus  dans  le  poste 
*  où  vos  talens  vous  ont  fait  appeler.  Afin  d’en  per- 
»  peiner  la  mémoire,  j’ai  fait  placer  ici  votre  ef- 
»  ligie.  »  l'eu  satisfait  du  résultat  de  ses  démarches, 
Fauchet  composa  les  vers  suivans: 

J’ai  trouvé  dedans  Saint-Germain 
De  mes  longs  travaux  le  salaire  : 

Le  roi ,  de  pierre  m’a  fait  faire , 

Tant  il  est  courtois  et  humain. 

S'il  pouvait  aussi  bien  de  faim 
i\Ie  garantir  que  mon  image , 

Ah!  que  j’aurais  fait  hou  voyage  ! 
y  Y  retournerais  dès  demain. 

Viens,  Tacite,  Salluste,  et  toi 
Qui  as  tant  honoré  Padoue  ; 

Venez  ici  faire  la  moue 
En  quelque  coin  ainsi  que  moi. 

Le  roi  lut  cette1  pièce ,  et  comme  il  ne  trouvait 
pas  mauvais  qu’on  lui  fit  la  leçon  ,  quand  elle 
arrivait  à  propos,  il  donna  à  Fauchet  le  titre  d’his¬ 
toriographe  de  France  avec  une  pension  de  six  cents 
écus. 

Les  travaux  que  Charles  V  avait  fait  faire  pour 
alimenter  d’eau  Saint-Germain  ,  ne  lurent  pins  suf¬ 
fisait»  pour  le  château  neuf  et  les  bassins  où  eîleétail 
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prodiguée;  il  fallut  aviser  au  moyen  tien  augmenter 
le  volume.  Des  recherches  furent  faites  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  l’abbaye  de  Jovenval ,  du  domaine  de 
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Retz,  et  dans  la  lorèt  de  Mari  y.  Elles  eurent  pour 
résultat  d’amener  dans  l’aquéduc  les  sources  qui 
fournissaient  à  la  petite  rivière  de  buzot ,  mise  ainsi 
à  sec  dans  une  partie  de  son  cours. 

Le  9  juin  1606,  la  France  pensa  perdu  e  son  roi 
par  un  accident  qu’il  n’était  guère  possible  de  pré¬ 
voir,  et  auquel  il  fut  heureusement  apporté  re¬ 
mède.  A  cette  époque,  Henri  IV,  la  reine,  la  prin¬ 
cesse  de  Conli,  M.  de  Montpensier  et  le  duc  de!  en- 
dome,  revenaient  de  Saint-Germain  à  Paris  dans  le 
même  carrosse.  Arrivés  au  bac  «le  Neuilly,  ils  ne 
voulurent  point  descendre  de  voiture  à  cause  de 
la  pluie;  mais  en  y  entrant,  les  deux  derniers 
chevaux,  tirant  trop  de  côté,  tombèrent  dans 
l’eau  et  entraînèrent  le  carrosse  qui  fut  dans  l’ins¬ 
tant  rempli.  Les  gens  de  cheval  qui  venaient 
après,  voyant  ce  funeste  accident,  se  jetèrent  à  la 
nage  pour  secourir  leurs  majestés  et  ceux  qui  les 
accompagnaient.  Le  roi,  qui  était  excellent  na¬ 
geur,  fut  promptement  hors  d’alfaire;  mais  à  peine 
sorti,  il  se  remit  à  l’eau  pour  aider  à  sauver  la 
reine  et  le  duc  de  Vendôme.  La  Châtaigneraie,  qui 
avait  déjà  rencontré  la  première,  la  tira  «lu  péril 
en  la  saisissant  par  les  cheveux,  et  ensuite  sauva 
le  due  de  Vendôme  qui  se  trouva  auprès  d’elle. 
Le  duc  de  Montpensier  et  la  princesse  de  Conti , 
tombés  dans  un  endroit  ou  la  rivière  était  moins 
profonde,  coururent  peu  de  dangers  et  furent  re- 
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tirés  a\ee  facilité- En  sorte  que  cel  événement,  qui 
jeta  la  cour  dans  de  mortelles  alarmes,  se  réduisit 
à  des  habits  mouillés,  et  donna  lieu  à  quelques  bons 
mots  pour  divertir  la  reine.  «  Cet  accident,  dit  le 
i>  Journal  de  V Etoile ,  guérit  le  roy  d'un  gi  and  mal 
»  de  dents  qu  il  avoit,  <iont  le  danger  étant  passé, 

»  d  s’en  gaussa,  disant  que  jamais  il  n'y  avoit 
»  trouvé  meilleure  recette.  Au  reste,  qu'ils  avoient 
»  mangé  trop  salé  à  dîner,  et  qu’on  avoit  voulu 
»  les  faire  boire  après.  »  La  reine,  en  récompense 
du  bon  service  qu’elle  avait  reçu  de  la  Lliàtai- 
gneraie ,  lui  donna  une  enseigne  de  pierreries  de 
quatre  mille  écus,  une  pension  annuelle  ,  et  ensuite 
le  fit  capitaine  de  ses  gardes. 

La  marquise  de  Verneuil,  comme  à  son  ordi¬ 
naire,  exerça  son  es  >rit  satyrique  et  rai  Heur  sur 
cette  aventure,  et  dit  au  roi,  la  première  fois 
qu’elle  le  vit,  que  si  elle  avait  été  de  la  partie, 
lorsqu’elle  aurait  vu  hors  de  danger  la  personne  de 
sa  majesté,  elle  aurait  crié  :  la  reine  boit. Cette  plai¬ 
santerie,  qui  fut  répétée  à  la  cour,  ralluma  le  res¬ 
sentiment  de  la  reine,  et  occasiona  de  nouvelles 
picoteries  ,  dont  le  roi ,  comme  de  coutume ,  fut  la 
victime. 

Le  14  mai  1610,  le  couteau  de  l’infâme  Ravaillac 
ayant  enlevé  à  la  France  un  roi  chéri  20),  son  fils 
Louis  XII ï ,  né  à  Fontainebleau  le  27  septembre 
1601,  monta  sur  le  trône. 

Ce  prince,  sans  caractère  et  sans  volonté,  mé¬ 
prisé  de  ses  favoris,  subjugué  par  son  ministre, 
passa  la  première  partie  de  sa  vie  à  faire  la  guerre 
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ii  ses  sujets,  a  négocier  avec  eux,  a  récompenser 
leur  rébellion  par  de  l’argent  et  des  places,  et  l’autre 
moitié  de  son  existence  nous  montre  un  monarque 
déconsidéré,  sans  pouvoir,  traînant  du  Louvre  à 
Fontainebleau  et  de  Versailles  à  Suint-Germain  la 
mélancolie  qui  l’accompagnait  partout.  1.1  s’aperce¬ 
vait  qu’il  était  sous  le  joug,  et  montrait  quelquefois 
ledésirdes’en  affranchir;  mais  trop  faible  pour  le  l’aire 
avec  éclat,  il  conspirait  timidementcontreun  homme 
qu’il  n’aimait  point, qui  lui  inspirait  delà  jalousie,  et 
dont  il  ne  pouvait  se  passer;  puis  au  moment  de  l’exé¬ 
cution  lui  livrait  ses  complices,  qu’il  voyait  froide¬ 
ment  traîner  a  L’échafaud ,  et  que  cependant  il  avait 
promis  d’appuyer  de  son  pouvoir  suprême.  A  la 
guerre,  il  se  montra  souvent  à  ses  troupes,  et  leur 
donna  des  preuves  d’un  véritable  courage;  mais 
incapable  de  soutenir  long— temps  le  commande¬ 
ment,  il  revenait  bientôt  dans  ses  châteaux,  rame¬ 
nant  à  sa  suite  l'ennui  qui  l’accompagnait  partout; 
et  tandis  que  ses  armées  forçaient  des  v  illes  et 
gagnaient  des  batailles,  il  s’amusait  dans  le  parc  de 
Saint— Germain  à  prendre  îles  oiseaux. 

L  ame  de  ce  malheureux  prince  était  si  complè¬ 


tement  dépourvue  de  tout  ressort  et  de  toute  éner¬ 
gie  ,  que  les  plus  doux  sentimens  de  la  nature  y 
trouvaient  à  peine  accès.  Quand  ,  après  vingt-deux 
ans  d’une  union  stérile,  il  lui  naquit  un  fils,  il  reçut 
ce  présent  du  ciel  sans  émotion  et  sans  plaisir. 

Louis  Xlli  conserva  toujours  un  sentiment  de 
prédilection  pour  Saint— Germain  :  c’est  en  cette 
ville  que  peu  après  su  naissance,  tes  députés  du 
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Dauphiné  lui  vinrent  apporter  les  hommages  de 
leur  province,  et  lui  faire  F  offrande  d'un  service 
d'argenterie  décoré  des  emblèmes  du  litre  qu’il 
devait  porter,  comme  premier-né  de  Henri  1\  .  Jl 
ne  faut  pas  savoir  combien  sont  durables  les  im¬ 
pressions  qui  datent  de  l’enfance,  pour  s’étonner 
de  la  préférence  que  ce  prince  accorda  toujours 
aux  lieux  ou  il  reçut  sa  première  éducation  et  se 
livra  à  ses  premiers  jeux. 

Malgré  cela,  pendant  toute  sa  minorité  et  tes 
premières  années  qui  la  suivirent,  Louis  XIII  ha¬ 
bita  plus  fréquemment  le  Louvre,  Compïègne  et 
Fontainebleau  que  le  château  de  Saint-Germain, 
ïl  résidait  a  Paris  lorsqu’il  remercia  A  dry  et  ses 
compagnons  d’avoir  assassiné  le  maréchal  d  Ancre, 
et  qu’il  s’écria  qu’a  cette  heure  il  était  véritable¬ 
ment  roi.  Depuis  cet  événement,  il  fit  à  Saint- 
Germain  des  séjours  plus  prolongés,  et  cette  ville 
devint  le  théâtre  de  plusieurs  événemens  politiques 
plus  ou  moins  importons. 

Par  lettres -patentes  du  mois  d’avril  1620, 
Louis  XII]  confirma  rétablissement  des  récollets 
à  Saint-Germain.  Ces  religieux  avaient  été  appelés 
en  cette  ville  par  le  vœu  même  des  habitans.  La 
première  pierre  de  leur  église  lut  posée  par  le  roi 
et  bénie  par  l'archevêque  de  Rouen. 

Par  d'autres  lettres-patentes  du  26  février  1621, 
le  roi  permit  aux  habitans  de  Saint-Germain  de 
faire  clore  une  place  publique  ou  étaient  établies 
les  boucheries,  au  coin  de  la  rue  au  Pain.  La 
pièce  accordant  cette  permission  s’exprime  ainsi  : 
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f[  Le  roi  permet  de  clore  la  place  publique  où 
n  sont  les  étaux,  ou  se  retirent  les  garni emens  et 
»  mauvais  sujets,  ou  ils  commettent  joiu  et  nuit 

»  infinis  outrages,  brigandages  et  insolences.  »  Par 

un  acte  de  juin  îfisil,  le  même  roi  fit  don  de  cette 
place  a  la  ville. 

C’est  à  Saint-Germain  qu’en  1624  fut  disgracié 
le  surintendant  des  finances  de  la  Vieu ville,  vic¬ 
time  des  intrigues  de  Bassompierre  et  de  la  jalousie 
de  Riche!  ieu,  qui  venait  d’entrer  au  conseil.  Cet 
événement  appartient  plus  à  Phisioire  de  France 
qu  à  celle  de  Saint— Germain  ,  néanmoins  nous  en 
donnerons  une  idée  succincte,  parce  qu’il  est 
propre  à  nous  faire  connaître  le  caractère  timide 
et  irrésolu  de  Louis  XIII. 

Bassompierre,  maréchal  de  France,  avait,  comme 
il  le  dit  lui-même,  vingt-quatre  mille  livres  d  en- 
l re tellement  par  an  ,  pou r  1  a  c  1 1  a rge  d e  c 0! on  e  1 — 
général  des  Suisses  dont  il  était  revêtu.  La  Y  ieu- 

O 

ville  prétendait  que  cette  somme  ne  devait  point  lui 
être  allouée,  et  qu'il  ne  Pavait  obtenue  qui1  par  une 
connivence  avec  le  secrétaire  de  la  guerre.  Le  refus 
qu’il  faisait  de  la  payer  avait  amené  entre  lui  et 
Bassompierre  des  explications  fort  vives  en  plein 
conseil,  et  en  présence  du  roi  lui-inème.  Le  colonel 
général  avait  bien  lavé  la.  tête  du  ministre,  et  ses 

D 

affaires  n’en  étaient  pas  plus  avancées. 

l!  porta  au  roi  des  plaintes  plus  directes  ei  plus 
vives.  Louis  lui  promit  la  disgrâce  de  la  \  ieuville, 
qui,  dans  le  moment  même,  accusait  son  ennemi 
d’être  aux  gages  de  l’Espagne  et  proposait  de  1  ar— 


rêter.  Le  ministre  vit  bien  qu'il  succomberait,  et  fil 
faire  à  Bassompierre ,  par  le  maréchal  de  \  itrv  son 
beau-frère,  des  propositions  d'accommodement  que 
Je  favori  refusa  avec  hauteur,  en  prédisant  la  ruine 
prochaine  et  infaillible  de  son  accusateur. 

Le  roi,  à  qui  la  Vieuville  se  plaignit  à  son  tour, 
se  fâcha  de  ce  que  Bassompierre  avait  trahi  le 
secret  d'une  résolution  qu'il  lui  avait  dit  de  garder 
jusqu’au  moment  de  l’éclat;  il  rassura  son  ministre 
et  lui  dit  qu’il  était  aussi  content  de  lui  que  jamais, 
et  que,  si  l’un  des  deux  rivaux  devait  quitter  la 


cour,  il  sacrifierait  plutôt  mille  fois  le  maréchal 
qu’un  homme  dont  les  services  lui  étaient  si  utiles. 
Après  ce  beau  trait  de  franchise,  Louis  lit  venir 
Bassompierre  et  le  gronda  de  son  indiscrétion. 
Celui-ci  répondit  que  ce  serait  trop  peu  pour  un 
homme  qui  depuis  une  année,  lui  avait  fait  tant  de 
mal,  de  ne  sentir  le  sien  «  qu’à  l’heure  même  qu'il 
»  lui  arriverait  »  et  qu’il  voulait  le  lui  «  faire  pres- 
»  sentir  même  et  goûter  auparavant  qu’il  ar— 
»  rivât.  » 


Deux  jours  après,  la  Vieuville  reçut  ordre  de 
payer  à  Bassompierre  les  sommes  qu'il  réclamait. 
Enlevé  ensuite  dans  un  carrosse  entouré  de  mous¬ 
quetaires,  il  fut  conduit  au  château  d’Àmboise , 
d'où  il  se  sauva  un  an  après. 

C’est  dans  les  mémoires  de  Bassompierre  qu'il 
faut  lire  tous  les  détails  de  cette  intrigue  indigne 

-j  O  D 

de  la  majesté  royale.  <  *n  y  verra  un  monarque 
complotant  avec  son  favori  la  perte  de  son  mi¬ 
nistre,  craignant  que  ses  projets  ne  fussent  dé- 


* 
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couverts  j  les  désavouant  quand  une  vaniteuse  in¬ 
discrétion  les  révèle  trop  tût,  refusant  deux  fois  la 
démission  d’un  dépositaire  de  son  autorité,  et  lui 
donnant  des  témoignages  de  bienveillance  pour  le 
chasser  avec  éc  lat  en  présence  de  toute  sa  cour. 
Quelle  indignation  on  éprouvera  à  la  lecture  du 
passage  où  le  courtisan  raconte  la  crainte  qu’il 
avait  que  son  ennemi  ne  sentit  pas  assez  tôt  l’îiu- 
miliation  d’une  disgrâce,  comment  il  lui  en  lit  sa¬ 
vourer  l’avant-goût,  et  attendit  qu'il  fut  tombé  du 
pouvoir  pour  lui  intenter  un  procès  criminel.  Uue 
de  faiblesse  et  de  fausseté  d'une  part,  «piel  raline- 
ment,  quelle  cruauté  froide  et  réfléchie  de  l'autre! 
1rs  (-ce  donc  là  la  cour? 

Bassompierre ,  qui  jouissait  de  la  chute  de  son 
ennemi,  éprouva  à  son  tour  qu’il  n’est  point  de 
faveur  durable  auprès  d’un  maître  ombrageux  et 
fantasque.  Suspect  au  cardinal  de  Richelieu,  il 
tomba  dans  la  disgrâce.  Le  roi,  arrivé  à  Saint- 
(iermainle  18  novembre  i63o,  lui  (il  très  mauvais 
accueil ,  el  pendant  trois  semaines  que  dura  son 
service  ne  lui  parla  que  pour  lui  donner  l’ordre. 
Enfin,  le  20  février  suivant,  il  fut  conduit  à  la 
Bastille.  Il  avait  brûlé  la  \eille,  par  précaution, 
plus  de  six  mille  lettres  d’amour,  preuves  des 
tendres  faiblesses  de  plusieurs  femmes.  ;  I  resta  douze 
ans  prisonnier. 

Le  20  décembre  i635,  Louis  XIII  vint  tenir  à 
Paris  un  lit  de  justice  pour  faire  enregistrer  seize 
édits  bureaux,  la  plupart  fort  onéreux.  Incapable 
de  dire  en  publie  deux  phrases  de  suite,  il  eni- 


1  '2  5 


ploya  sa  formule  ordinaire  :  «  Je  suis  venu  en  ce 
»  lieu  sur  les  occasions  qui  se  présentent  ,  et  ai 
»  chargé  M.  le  chancelier  de  vous  dire  ce  qui  est 
»  de  mon  intention.  »  Le  chancelier  Pierre  Sé- 

ïïuier,  serviteur  dévoué  du  cardinal  de  Richelieu, 

*  1  * 

exposa  le  motif  et  F  objet  de  ces  édits,  et  en  requit 
l'enregistrement  sans  en  donner  lecture.  La  cour 
ne  pouvant,  suivant  ses  règles,  enregistrer  sans 
cou  naître,  se  disposa  à  faire  des  remontrances. 
Le  cardinal  en  fut  instruit,  et  fit  écrire  parle  roi 
une  lettre  très  menaçante  au  parlement  ,  qui  per¬ 
sista.  Le  4  janvier  1 636,  cette  cour  reçut  l'ordre  de 
se  transporter  le  lendemain  à  Saint-tien  nain.  Là  le 
roi  dit  :  «  J’ai  grand  mécontentement  de  ce  qui 
>»  s’est  passé  en  mon  parlement  depuis  que  j'ai  été 
>»  en  icelni  tenir  mon  lit  de  justice.  Je  suis  outré  de 
»  colère;  mon  chancelier  vous  fera  entendre  ma 
»  volonté.  » 

Le  chancelier  lit  un  discours  tendant  à  prou\er 
que  l'autorité  du  roi  n'a  pas  de  bornes,  et  que  le 
parlement  lui  devait  une  obéissance  passive.  Le 
premier  président  demanda  au  roi  la  permission 
de  parle)  et  de  justifier  la  cour.  «  IN  on,  je  ne  le 
veux  point ,  »  di!  le  roi.  Ce  président  renouvela  ses 
humbles  instances  pour  lui  exposer  que  les  torts 
du  parlement  n'étaient  pas  réels.  «  Non,  reprit  le 
»  roi,  je  ne  veux  rien  entendre,  et  veux  être  obéi.  » 
La  cour  se  retira  en  silence. 

Louis  XI U  s'était  transporté  en  Picardie  pour 
remédier  aux  désordres  qu'avait  apportés  dans  les 
a;  hures  la  défaite  du  maréchal  de  la  Force  par  le 


prince  Thomas,  survenue  le  8  juillet  i638,  et  la 
levée  du  siège  de  Saint-Omer,  que  dirigeait  le 
maréchal  de  Châtillon  ,  arrivée  le  i5  du  même 
mois.  En  août,  après  avoir  fait  prendre  et  donné 
l’ordre  de  démolir  le  château  de  lient i  *  voyant 


approcher  le  moment  des  couches  de  la  reine ,  il 
s’en  revint  â  Saint-Germain ,  en  laissant  sur  la 
frontière  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  iit  assiéger 
le  Catelet,  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  il 
lut  attaqué  d’une  lièvre  qui  le  fatigua  beaucoup,  et 
ne  le  quitta  qu  "après  le  neuvième  accès. 

Le  5  septembre  ti  î8,  naquit  au  château  neuf 
le  Saint-Germain  le  dauphin  ,  qui  fut  plus  tard 
Louis  XIV  (21).  Cette  naissance  miractdeuse  remplit 
la  cour  et  le  royaume  d’espérance  et  de  bonheur: 
d’une  extrémité  «le  la  France  à  l’autre,  le  jeune 


prince  fut  salué  du  nom  de  Dieudonné,  Le  rui  seul 
ne  parut  pas  prendre  part  à  la  satisfaction  générale, 
il  demeura  insensible,  et  il  fallut  le  pousser,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  lit  de  la  reine  pour  qu’il  se  décidât 
â  embrasser  le  dauphin. 

Voici  comment  l’auteur  d’une  Histoire  de 


Louis  XIII ,  raconte  Ja  naissance  d.e  son  tils  aîné. 
Son  récit  11’est  pas  d’accord  en  tout  point  avec 
celui  des  écrivains  contemporains,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  la  froideur  dont  ils  accusent  le 

roi. 

«  Le  cinquième  septembre  >  jour  de  dimanche ,  a 
>>  onze  heures  du  matin  ,  dit  le  meme  maréchal  (de 
»  Bassompierre),  naquit  JfeT.  le  dauphin ,  apres  aeon 
»  tenu  lu  reine  en  travail  près  de  cinq  heures.  La 


»  réjouissance  fut  si  grande  dans  toute  la  France , 

«  qu’il  ne  s’en  était  point  encore  vu  de  pare  die. 

»  Les  feux  de  joie  durèrent  plus  de  huit  jours .  Ils 
u  ne  prévoyaient  pas,  ces  pauvres  gens,  que  sous 
»  le  long  et  dur  règne  de  celui  pour  la  naissance 
»  duquel  on  les  allumait,  leurs  enfans  seraient  les 
»►  plus  malheureux  peuples  de  l'Europe.  Louis 
i*  était  alors  attaqué  dune  fièvre  intermittente  ; 

»  mais  il  fut  si  content  d'avoir  enfin  un  fils,  que  sa 
»  maladie  ,  causée  par  le  mauvais  succès  de  ses 
h  armes,  se  dissipa  bientôt. Tout  ce  qui  a  précédé 
»  F  accouchement  de  la  reine  notre  épouse,  dit-il 
»  dans  le  transport  de  sa  joie ,  en  écrivant  aux 
»  ambassadeurs,  le  peu  de  temps  qu’a  duré  son 
»  travail,  et  les  autres  circonstances  que  chacun 
»  peut  remarquer  dans  cette  naissance,  l'ont  voir 
»  que  ce  I  ls  nous  est  donné  de  Dieu.  Et  de  quel 
»  autre  pouvait-il  le  tenir?  INI  ai  s  I  >ieu  donne  des 
* *  rois  aux  peuples  ou  dans  sa  miséricorde  ou  dans 
h  sa  colère..... 

»  Richelieu  qui  se  trouvait  pour  lors  h  Saint- 
»  Quentin  en  Picardie,  ne  manqua  pas  de  con- 
»  firmes'  Louis  dans  sou  préjugé,  que  le  fils  qui  lui 
»  était  né  devait  être  regardé  comme  un  don  pré— 
»  deux  du  ciel.  La  naissance  de  M.  le  dauphin  nie 
»  ravit,  dit  le  cardinal  dans  une  lettre  de  compli- 
»  ment  au  roi  son  maître,  j’espère  que  comme  il 
»  est  Théodose  par  le  don  que  Dieu  vous  en  a  fait , 
»  il  le  sera  encore  par  les  grandes  qualités  des  em- 
»  pereurs  qui  ont  porté  ce  nom.  Le  premier  mi- 
»  nistre  n’en  dit  pas  davantage,  et  finit  par  pro- 


»  lester  qu’il  sera  toujours  également  dévoué  au 
»  père  et  au  fils.  Ce  stjle  laconique  me  surprend. 
»  Richelieu  en  donne  la  raison  dans  sa  lettre  de 
»  compliment  à  la  reine.  Les  grandes  joies,  dit-il, 
»  ne  parlent  point.  Le  surnom  de  Dieudonné  n’a 
j»  pas  été  du  goût  de  Louis  XI V,  celui  de  Grand  a 
u  plus  flatté  son  orgueil;  aurait-il  su  ce  que  beau- 
»  coup  de  gens  ont  dit ,  que  si  Dieu  l’a  donné  à  la 
»  France,  c’a  été  dans  sa  colère?  La  lettre  du  c a r- 
»  cli nal  à  la  reine,  fut,  comme  je  l’ai  remarqué, 
»  aussi  succincte.  Je  ne  puis  exprimer  à  Votre  Ma¬ 
li  jesté  la  joie  que  me  causent  son  heureux  accou— 
j>  chement  et  la  naissance  de  M.  le  dauphin.  Je 
»  souhaite  et  veux  croire  que  Dieu  l’a  donné  à  la 
>»  chrétienté  pour  en  app aise r  les  troubles  et  y  ap- 
»  porter  la  bénédiction  de  la  paix. 

»  Sans  consulter  les  astres  ,  l’ambassadeur  de 
»  Suède  rencontra  mieux  que  Richelieu ,  que  Carn- 
)>  panella ,  que  tous  les  l  aineux  astrologues  qui  se 
»  mêlèrent  de  tirer  l’horoscope  du  nouveau  prince. 
»  Le  dauphin,  écrit  Grotius  à  t  Kenstiern  et  à  un 
>i  savant  homme  du  temps,  ne  tarit  pas  seulement 
»  le  sein  de  ses  nourrices,  niais  il  le  déchire  en— 
»  core  par  ses  morsures.  <  ’est  aux  voisins  de  la 
»  France  de  se  précautionner  contre  une  si  prompte 
voracité....  On  dit  qu’en  quatre  mois  il  eut  trois 

)>  et  même  neuf  nourrices  (*).  (22) 

En  i63g,  la  ville  de  Saint-Germain  fut  témoin 
d’une  cause  célèbre ,  qui  montre  ce  que  doivent  at- 

(*)  Histoire  de  Louis  XIII,  par  Michel  Levassor.  Amsterdam.  1 7’  7  -■ 
tom.  1 pap.  S5*  fl  553. 
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tendre  les  accusés,  lorsque  leur  sort  est  mis  dans 
les  mains  d'une  commission. 

Le  duc  de  la  Valette,  colonel-général  de  F  infan¬ 
terie  française,  mari  d'une  sœur  naturelle  du  roi, 
s'égayait  volontiers  sur  le  compte  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  raillait,  et  critiquait  sans  ménage¬ 
ment  ses  actions  tant  civiles  que  militaires.  Ce  mi¬ 
nistre  avait  assez,  pour  coutume,  après  les  revers,  d'en 
rendre  victime  quelque  personnage  de  distinction, 
soit  pour  satisfaire  sa  vengeance,  soit  pour  exciter 
au  devoir  par  la  terreur.  Ce  fut  sur  le  duc  de  la  Va¬ 
lette  ,  qu'il  n'aimait  point,  qu'il  lit  peser  la  respon¬ 


sabilité  tie  la  levée  du  siège  de  Foutarabie,  le  7  sep¬ 
tembre  i638.  11  convoqua  sur-le-champ,  à  Saint- 
Germain,  une  commission  dont  il  pouvait  régler 
les  démarches  :  le  roi  présida  lui-même  au  juge¬ 


ment. 


Forcé  de  s'exiler,  le  duc  de  ia  Valette  se  réfugia 
eu  Angleterre  dans  le  courant  du  mois  de  novembre 
suivant.  Le  4  lévrier  839,  la  commission  nommée 
par  le  roi  s'assembla.  Les  membres  du  parlement 
qui  en  faisaient  partie,  se  signalèrent  par  une  hono¬ 
rable  fermeté.  Le  président  de  Bel  lièvre  eut  le  cou¬ 
rage  de  dire  à  Louis  Xlli  :  «  Votre  Majesté  pour- 
»  rait-elle  soutenir  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la 


»  sellette,  qui  11e  sortirait  de  votre  présence  que 
»  pour  aller  mourir  sur  un  échafaud.  Cela  est  in- 
»  compatible  avec  la  majesté  royale.  Le  prince 
)>  porte  partout  les  grâces  avec  soi  :  tous  ceux  qui 
»  paraissent  devant  lui  doivent  se  retirer  contens  et 
»  joyeux.  )>  Mais  le  roi  n'avait  pas  moins  de  pen- 


chant  que  son  ministre  à  une  extrême  sévérité.  Il 
reprocha  aux  membres  du  parlement  de  manquer 
d’égards  à  ses  ordres  absolus.  «  Ceux  qui  disent, 
»  ajouta-t-il,  que  je  ne  puis  pas  donner  les  juges 
”  qu’il  me  plaît  à  mes  sujets  quand  ils  m’ont  of- 
»  fensé,  sont  tl.es  ignorans,  indignes  de  possédai 
»  leurs  charges.  >►  Le  duc  de  la  Valette  fut  con¬ 
damné  à  mort ,  et  exécuté  en  cfligie  sur  la  place  de 
Grève,  le  8  juin  i63çp  Cette  sentence,  regardée 
comme  un  renversement  des  lois  ,  fut  cassée  le 
16  juillet  i6  j3  ,  après  la  mort  de  Louis  XIII.  La 
Valette  ,  revenu  en  France  sous  le  nom  de  duc 
d’Épernon,  qu'il  avait  pris  à  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1642  ,  lui  succéda  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  Guyenne,  obtint  aussi  celui  de  Bourgogne, 
et  mourut  à  Dijon  le  20  juillet  1  G(i  1 .  Anquctil  a 
fai  tune  relation  assez:  détaillée  de  ce  fameux  procès , 
dans  le  tome  111 ,  pag.  4^  à  54  de  Y  Intrigue  du  ca¬ 


binet. 

a 

Le  2i  septembre  id.jo,  Louis  XIII  eut  un  second 
fils  qui  fut  nommé  Philippe,  et  qualifié  duc  d'An¬ 
jou.  Ce 
Germain 


prince  naquit  au  vieux  château  de  Saint- 


Lés  années  1641  et  1642  offrent  deux  faits  dont 
Saint-Germain  l  ut  témoin.  Louis  XI  1  y  lit  un  traité 
avec  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  par 
suite  duquel  ce  duc  lui  fit  hommage, ie  10  avril  j  G4G 
pour  le  duché  de  Bar,  arrière-fiel ' de  la  France,  ef 

fut  rétabli  dans  ses  états. 

Louis  XIII  se  promenant ,  le  12  septembre  1642, 
dans  les  jardins  de  Saint— Germain ,  tira  froidement 


sa  montre ,  et  dit  en  la  regardant  :  «  !  >ans  tant  de 
»  minutes,  monsieur  e  Grand  passera  mal  son 
»  temps  Q.»  C’était  l’heure  on  Ton  tranchait  la  tête 
au  grand  écuyer  Cinq-Mars,  et  au  conseiller  d’état 
François  -  Auguste  de  Tliou.  Le  jour  même  de 
l’exécution ,  le  cardinal  de  Richelieu,  cause  de  ce 
supplice,  «  partitde  Lyon;  se  rendit,  étant  malade, 
»  à  Paris ,  comme  un  triomphateur,  porté  par  ses 
»  gardes  dans  une  chambre  où  était  son  lit,  une 
>»  table  et  une  chaise  pour  une  personne  qui  l’entre- 
»  tenait  pendant  la  route.  Les  porteurs  ne  mar- 
»  cl  aient  que  nu-tête ,  à  la  pluie  comme  au  soleil. 
»  Lorsque  les  portes  des  villes  et  des  maisons  se 
»  trouvaient  trop  étroites,  on  les  abattait  avec  des 
»  pans  entiers  de  murailles,  afin  que  Son  Imminence 
»  n’épj’ouvàt  ni  secousse  ni  dérangement  *+).  » 

Ce  lut  à  Saint- Germa  in  (pi e  Louis  XIII  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Mais  avant  que  le  mal  Peut  privé  de  l’usage  de  ses 
facultés,  H  voulut  régler  les  affaires  du  royaume, 
et  fixer  l’ordre  à  suivre  après  sa  mort.  Il  nomma  ré¬ 
gente  la  reine  Anne  d’Autriche  sa  femme,  établit 
lieutenant-général  du  royaume  son  frère  Gaston, 
institua  un  conseil  de  régence,  sous  la  présidence 
*  1  u  prince  d e  Corn  lé ,  et  défendit  à  la  reine  et  à  Gaston 
de  le  changer;  il  signa  sa  déclaration,  et  mit  au 
bas,  de  sa  nain  :  (  e  que  dessus  est  ma  très  expresse 
et  dernière  volonté,  que  je  veux  être  exécutée . 

Le  19  avril  îGfifi,  le  chancelier,  par  son  ordre, 

(*)  Mémoires  de  Mongtat  r  tome  II  ,  pag.  56. 

(**)  Anquetil ,  Intrigue  du  cabinet ,  tome  II!  ,  pag.  1 3o. 
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lut ,  en  présence  du  parlement  et  d'un  conseil  com¬ 
posé  de  tous  les  grands  du  royaume ,  les  actes  de  sa 
dernière  volonté ,  et  le  roi  exigea  qu'Anne  d'Au¬ 
triche  et  son  frère  jurassent  solennellement  de  s’y 
conformer.  La  reine  prêta  serment  de  mauvaise 
grâce ,  parce  que  le  testament  contenait  plusieurs 
articles  qui  mettaient  à  son  autorité  des  limites  qui 
la  choquaient.  Plus  tard ,  elle  parvint  à  s'affranchir 
de  toutes  ces  entraves.  Dans  le  lit  de  justice  que  le 
jeune  Louis  XIV  tint  le  18  mai  i(fj3,  elle  fut  déclarée 
régente ,  tutrice  sans  restriction,  et  maitresse  de 
former  son  conseil  à  sa  volonté.  Ainsi  fut  respectée 
la  très  expresse  et  dernière  volonté  de  Louis  XIII. 

Tant  que  dura  la  maladie  de  ce  monarque,  il 
manifesta  cette  humeur  sombre  et  jalouse  qui  fai¬ 
sait  le  fond  de  son  caractère.  Eu  voyant  auprès  de 
lui  le  duc  de  Beaufort  et  les  autres  courtisans,  il 
disait  à  ses  coniidens  :  «  Ces  gens-ci  viennent  voir 
si  je  mourrai  bientôt.  »  Et  quand  il  était  seul, 
il  s'écriait  avec  emportement  :  «  Ah  !  si  j'en  puis 
»  revenir,  je  leur  vendrai  bien  cher  le  désir  qu’ils 
»  ont  que  je  meure,  )> 

Dans  un  des  intervalles  assez  rares  que  lui  laissait 
la  maladie,  il  se  fil  porter  près  des  fenêtres  du  châ¬ 
teau,  pour  voir  encore  une  fois  le  magnifique 
paysage  qui  se  développait  aux  regards.  Ses  yeux 
affaiblis  rencontrèrent  les  lieux  où  reposaient  ses 
ancêtres.  A  cette  vue,  il  se  retourna  du  coté  des 
personnes  qui  l'entouraient,  et  leur  dit  d'une  voix 
ferme  :  «<  Voilà  où  je  resterai  long-temps.  »  Puis  il 
laissa  silencieusement  tomber  sa  tête. 


4,33 


Le  dauphin ,  sou  li!s,  n’avait  point  encore  reçu 
le  baptême;  il  voulut  le  lui  faire  administrer.  La 
cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  vieux  châ¬ 
teau.  Quand  elle  fut  terminée,  on  amena  le  jeune 
prince  à  son  père,  qui  lui  demanda  quel  nom  on 
venait  de  lui  donner.  L’enfant  lui  répondit  d’une 
voix  assurée  :  «  Je  m’appelle  Louis  XIV#  »  Le  roi, 
qui  vit  dans  ces  paroles  le  pronostic  de  sa  fin  pro¬ 
chaine,  les  accueillit  avec  humeur,  et  répliqua  : 

«  Pas  encore,  mon  fils.  >*  Ensuite  il  ajouta  avec  ré¬ 
signation  :  «  Mais  ce  sera  peut-être  bientôt,  si  telle 
est  la  volonté  de  Dieu.  » 

Louis  XIII  recommanda  .es  enfans  à  la  reine,  et 
demeura  six  semaines  agonisant.  Des  courtisans 

O 

qu’un  prochain  avenir  remplissait  d’ambitieuses 
espérances,  voyaient  avec  une  sorte  d’impatience 
que  ce  prince  moribond  n’atteignait  pas  plus  vite 
au  terme  de  sa  carrière,  et  disaient  froidement  que 
cette  lenteur  causait  de  V ennui» 

V  oicicomment  les  derniers  instans  de  ce  monarque 
sont  racontés  par  madame  de  Motteville* 

«  Séguin,  premier  médecin  de  la  reine,  m'a  dit 
»  que  deux  heures  avant  sa  mort,  comme  il  passait 
»  devant  son  lit ,  il  lui  lit  signe  de  la  tète  et  des 
»  yeux  de  s’approcher  de  lui,  et  lui  tendant  la 
»  main  ,  il  lui  dit  d’une  voix  ferme  :  Sésruin  ,  tdtez 


n 

u 


n 


>i 


mon  pouls  ,  et  dîtes- moi ,  je  vous  prie  ,  combien 
j'ai  encore  d'heures  à  vivre  ;  mais  tuiez  bien ,  car 
je  serais  bien  aise  de  le  savoir  au  vrai.  Le  mé¬ 
decin  voyant  sa  fermeté,  et  ne  voulant  pas  lui 
déguiser  une  vérité  qu'il  voyait  ne  lui  point  faire 


I 
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j-  peur,  lui  dit  tout  froidement  :  Sire  ,  Votre  Ma - 
>»  j  esté  peut  encore  avoir  deux  ou  trois  heures  tout 
»  au  plus.  Alors  ce  prince  joignit  les  mains,  et 
»  tenant  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  répondit  duu- 
»  cernent  et  sans  montrer  nulle  altération  :  Hé 
»  bien!  mon  Dieu ,  j\y  consens ,  et  de  bon  cœur ; 
»  et  peu  après  il  les  ferma  pour  jamais,  le  i4  mai 
>»  iG43,  à  Page  de  quarante-deux  ans  (*),  »  23) 
Un  sieur  Antoine,  garçon  de  la  chambre  du  roi , 
ne  quitta  pas  Louis  XUI  jusqu'à  son  décès;  il  rap¬ 
porte  jour  par  jour  les  progrès  de  sa  maladie.  D'a¬ 
près  ce  témoin  oculaire,  il  paraît  que  Louis  repro¬ 
cha  durement  à  Bouvard,  son  premier  médecin, 
l'impuissance  de  son  art,  et  regrettait  d'avoir  confié 
sa  vie  à  P  ignorance  de  la  Faculté.  Il  raconte  aussi 
que  le  i3  mai,  veille  de  sa  mort,  le  roi  fit  paraître 
devant  lui  toute  sa  maison,  remercia  ses  olliciers  et 
domestiques ,  leur  témoigna  le  regret  qu’il  éprou¬ 
vait  de  11e  leur  pas  avoir  «  lait  tant  de  bien  qu’ils 
«  le  méritaient  pour  les  bons  services  qu’ils  lui 
»  ■  avaient  rendus,  dont  il  était  très  content.  »  Sur 
quoi  le  narrateur  fait  une  remarque  bien  digne  du 
caractère  d’un  valet.  «  L’on  peut  faire  ici  une  ré- 
»  flexion  pour  lus  grands  seigneurs,  de  ne  pas 
d  attendre  à  la  mort  à  récompenser  leurs  domes- 
»  tiques,  ou  laisser  à  d’autres  celte  commission.  » 
Peu  aimé  de  son  vivant,  !  .ouïs  Xlll  fut  peu  re¬ 
gretté  après  sa  mort.  Iiichelieu  l’avait  précédé  de 
quelques  mois  au  tombeau,  et  quand  on  lui  avait 


t 


[*)  Mémoires  pour  servir  à  VUiftoivû  . 


1 35 


annoncé  que  son  ministre  venait  d’expirer,  il  s’é¬ 
tait  borné  à  dire  simplement  :  «  Voilà  un  grand  po¬ 
litique  mort.  »  Cette  courte  oraison  funèbre  ren¬ 
ferme  tout  ce  qu’on  peut  dire  du  célèbre  cardi¬ 
nal  (a4). 

Sous  Louis  XIII,  et  même  sous  Henri  IV,  Saint- 
Germain  acquit  de  l’importance,  se  peupla  et 
devînt  une  ville.  Comme  la  cour  y  faisait  de  fré- 
quens  et  longs  séjours,  et  que  le  nombre  des  sei¬ 
gneurs  qui  la  composaient  augmentait  sans  cesse, 
des  hôtels  furent  bâtis  de  toute  part  pour  les 
loger  avec  leur  suite.  Du  reste,  Louis  XIII  n’a¬ 
jouta  rien  aux  bâtimens  des  deux  châteaux,  il  ne 
toucha  pas  même  aux  constructions  commencées 
par  son  père  ;  mais  comme  son  esprit  mélancolique 
était  naturellement  porté  à  la  dévotion,  il  donna 
particulièrement  des  soins  à  la  chapelle  du  vieux 
château. 

Cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  et 
située  dans  la  partie  qui  regarde  le  sud,  a  douze 
toises  de  long  sur  cinq  de  large;  elle  est  aussi  an¬ 
cienne  que  le  monument  même,  et  d’une  structure 
délicate.  Nous  ignorons  s’il  y  en  avait  une  dans  le 
château  que  les  Anglais  brûlèrent  en  i346  ;  nous 
savons  seulement  que  Charles  V,  en  le  rebâtissant, 
y  fit  construire  une  chapelle  ,  puisqu’il  eu  a  été  fait 
mention  à  l’occasion  d’un  orage  qui  éclata  en  1390; 
nous  avons  vaque  la  desserte  de  l’autel  fut  donnée 
aux  religieux  d’Heunemont,  en  compensation  de 
celle  de  Poissy,  et  qu’en  i384,  Charles  VI  confirma 
ce  qu’avait  fait  son  prédécesseur.  Louis  Xîï,  en 


i5j4  •>  renouvela  le  transport.  À  l’occasion  de  la 
naissance  du  dauphin,  en  *638,  el  aussi  parce  que 
la  maison  d’Hennemont  ne  contenait  plus  un 
nombre  de  religieux  suffisant  pour  (aire  le  service 
div  in  dans  l’église  du  prieuré  el  dans  la  chapelle  du 
château,  Louis  Xlll ,  par  lettres-patentes  de  juin 
îCéîq,  établit  d  es  clercs  pour  la  desservir.  Par 
d’autres  lettres  du  23  mai  tG4o,  il  ordonna  d’ériger 
un  tabernacle  sur  le  maître-autel,  et  de  suspendre 
devant  une  lampe  de  vermeil  de  la  valeur  de  trois 
mille  livres.  Parles  mêmes  lettres,  un  chapelain  fut 
chargé  de  l'obligation  d’y  dire  chaque  jour  une 
messe  basse. 

Celte  chapelle,  voûtée  à  quarante  pieds  de  hau¬ 
teur,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  ne  fut  guère  re¬ 
marquable,  jusqu’au  temps  de  Henri  ÏV,  que  par 
îa  hardiesse  et  la  légèreté  de  sa  construction;  mais 
Louis  XI)  1  y  lit  des  réparations  importantes  et  de 
grands  embellisseinens.  Il  appela  autour  de  lui  les 
plus  habiles  artistes,  employa  leurs  pinceaux  à  îa 
décorer,  et  dès  iGab  elle  commença  à  être  d  igné 
d’attention. 


La  voûte  fut  ornée  de  peintures  à  fresque,  exécu¬ 
tées  par  Vouet  et  ses  élèves  Lesueur  et  Lebrun.  Les 
sujets  lurent  tirés  de  F  ancien  Testament.  Ceux  de  la 
coupole  étaient  :  un  Père  éternel,  la  Création  de 
l'homme  et  de  la  femme,  la  Désobéissance  d'Adam 
et  d’Eve  et  leur  renvoi  du  paradis.  Les  sept  de  la 
nef  représentaient  :  les  Sacrifices  de  Caïn  et  d’Abel, 
la  Construction  de  l’Arche  sainte,  Moïse  recevant 
de  Dieu  les  Tables  de  la  loi ,  le  Pontife  Jonatli as  pré- 
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gageant  es  destinées  de  Moïse,  l’Explication  des 
Tables  de  la  loi,  le  Sacrifice  d’Abraham,  et  Jonas 
sortant  du  ventre  de  la  baleine.  Le  côté  de  la  voûte 
sur  la  rue  était  décoré  des  quatre  suivans  :  la  Mort 
d’Abel,  la  Manne,  le  Veau  d’or,  Dalila  coupant  les 
cheveux  à  Samson.  De  l’autre  côté  et  sur  la  cour, 
quatre  tableaux  représentaient:  Moïse  invoquant  le 
Seigneur,  l’Eau  sortie  du  rocher,  l'Arrivée  du  peuple 
juif  dans  la  terre  promise,  David  revenant  vain¬ 
queur  du  géant  Goliath. 

Dans  la  nef  on  voyait  deux  grands  tableaux  de 
Roselli.  Celui  qui  était  placé  sous  l’orgue,  repré¬ 
sentât  Judith  rentrant  à  Béthulie  après  avoir  déca¬ 
pité  Holop berne  ;  l’autre ,  en  face  la  porte  d’entrée , 
offrait  le  roi  David  qui  vient  de  trancher  la  tète  à 
Goliath. 

Dans  la  chapelle,  à  gauche  en  entrant  dans  le 
chœur,  était  un  labieau  de  Stella ,  l’Education  de  la 
Vierge;  dans  la  chapelle  en  face,  un  Saint-Louis 
faisant  l'aumône,  peint  par  Vouet.  Une  balustrade 
dorée,  de  très  bon  goût,  séparait  la  nef  du  chœur. 

Le  mai  tre-autel ,  formé  de  colonnes  composites, 
d'un  très  beau  marbre  noir  avec  des  bases  et  des 
chapiteaux  de  marbre  blanc,  avait  pour  principale 
décoration  le  magnifique  tableau  delà  Cène,  par 
N.  Poussin  ,  qu’on  admire  aujourd’hui  au  Musée 
royal.  La  beauté  de  l'ordonnance ,  et  particulière¬ 
ment  l'entente  des  lumières ,  placent  ce  bel  ouvrage 
au  rang  de  tout  ce  que  le  génie  de  l'homme  a  pro¬ 
duit  de  plus  achevé.  Des  artistes  blâment  cependant 
l’auteur  d'avoir  donné  à  la  tête  du  Christ  quelque 


chose  qui  tient  plutôt  du  Jupiter  tonnai  il  que  du 
Sauveur  du  monde. 


Au-dessus  de  la  Cène  il  y  avait  une  "Trinité  par 
Vouetj  deux  anges  en  stuc,  de  grandeur  naturelle, 
regardés  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Sa iTasin,  servaient  de  support  aux  armes  de  France. 

La  chaire  était  simple,  mais  sculptée  habilement, 
comme  toutes  les  boiseries  qui  garnissaient  la  cha- 

Dans  la  sacristie  on  remarquait  deux  tableaux  de 
moyenne  grandeur,  au  milieu  desquels  était  placé 
uncrucifix  <  l’ivoire.  Celui  de  gauche  représentait  une 
Vierge  allaitant  son  enfant  :  un  autre  enfant  souf- 
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fiant  le  feu  d’un  réchaud  sur  lequel  est  placé  un  vase 
de  lait.  Les  figures  de  la  Vierge  et  de  l’enfant  Jésus, 
pleines  de  noblesse  et  de  grâce ,  étaient  peintes  avec 
une  grande  vérité  par  le  Corrège. 

Une  Mère  de  pitié,  sortie  du  pinceau  d’Ànnibal 
Carrache,  faisait  pendant  au  précédent  tableau. 

Le  Christ  d’ivoire  passait  pour  être  de  Michel- 
Ange.  Quoique  très  beau,  on  pouvait  douter  qu'il  fut 
de  ce  grand  maître. 

D 

Ces  trois  morceaux  précieux  avaient  été  donnés 
par  le  cardinal  Mazarin. 

Les  ornemens  sacerdotaux  et  les  autres  objets 


nécessaires  pour  célébrer  les  saints  mystères  étaient 
tous  d  une  grande  richesse  et  d  un  travail  fini. 
Le  buffet  d’orgues,  commencé  sous  iienri  11  et 


fini  sous  Charles  IX,  était  décoré  de  colonnes  can¬ 
nelées,  d’ordre  composite,  d’un  ensemble  plein 
d’harmonie  ei  d’un  dessin  pur  et  agréable.  On  com— 
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muniquait,  et  on  communique  encore,  de  cette 
chapelle  à  tous  les  appartenons  du  cl  lâteau ,  par  une 
tribune  qui  est  à  la  hauteur  des  galeries. 

La  chapelle  de  Saint-Germain,  par  la  richesse 
des  objets  dont  nos  rois  la  décorèrent  successive¬ 
ment,  excita  plus  d’une  fois  la  criminelle  audace 
de  voleurs  sacrilèges.  «  Sou  s  le  règne  de  François  Ier, 
»  et  pendant  que  le  roi  séjournait  à  Saint-*  «ermain, 
»  un  voleur  déroba  dans  la  chapelle  du  château  le 
»  saint  ciboire,  et  remporta  à  une  lieue  de  là.  Le 
»  roi  fit  assembler  tous  les  prélats  de  sa  cour,  qui , 
»  en  chappes,  allèrent  avec  lui,  à  pied,  et  tète  nue, 
»  jusqu’au  lieu  où  le  voleur  avait  été  arreté ,  pour 
»  rapporter  le  saint  ciboire  Q.  » 

Le  G  janvier  1648!  des  voleurs  s’introduisirent 
tans  cette  chapelle  et  dérobèrent  les  vases  sacrés; 
mais  ils  furent  retrouvés  chez  Fun  d’eux  qui  était 
du  village  de  Neuilly.  On  les  rapporta  avec  res¬ 
pect,  et  le  voleur  fut  pendu  en  face  de  la  porte  du 
château. 


En  i  G 74, un  nommé  Courcelles  emporta  la  grande 
croix  etles  chandeliers,  et  s’enfuit  en  tâchant  de  ga¬ 
gner  Cambray,  qui  n’ appartenait  point  alors  à  la 
France.  Blais  un  fut  promptement  sur  ses  traces; 
arrêté  à  Liancourt,  il  fut  ramené  à  Paris,  où  il  eut 
la  tète  tranchée. 

La  lampe  d’argent  que  Louis  XIII  avait  fait  sus¬ 
pendre  en  face  Pautel  fut  dérobée  en  1680.  LouisXIV, 
instruit  de  ce  crime,  promit  une  récompense  à  celui 


;*}  Lebeuf,  ivnw  \  Il  ,  pag.  ïiü* 
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qui  lui  découvrirait  Fauteur  du  vol.  Un  des  sei¬ 
gneurs  de  sa  cour  demanda  à  lui  parles  en  secret,  et 
lui  avoua  que  c'était  son  père  qui ,  pressé  par  un 
grand  besoin  d'argent,  s'était  oublié  jusqu’au  point 
de  se  souiller  par  une  telle  action.  <<  Je  vous  entend  s, 
»  lui  dit  le  roi  ;  allez ,  je  punirai  le  coupable  de  telle 
»  manière  qu'il  ne  volera  plus.  »  Et  sur-le-champ 
il  assigna  une  pension  considérable  à  celui  pour  qui 
un  (ils  tremblant  demandait  grâce. 

Parmi  le  petit  nombre  de  cbangemens  notables 
survenus  à  Saint-Germain  depuis  la  mort  de  I  îenri  IV 
jusqu'à  celle  de  Louis  XIII ,  on  remarque  :  i°  l'ad¬ 
mission  et  l'installation  des  récollets  •  2"  1  établisse¬ 
ment  des  boucheries  sur  une  place  dont  le  roi  fit 
don;  3° la  décoration  de  la  chapelle  du  château  et 
l'institution  d'un  chapelain.  Quant  aux  événemens 
historiques  arrivés  alors  à  Saint-Germain ,  ceux  qui 
intéressent  le  plus  sont  :  1°  la  confirmation  et  le 
maintien  à  perpétuité  des  privilèges  de  la  ville  par 
lettres-patentes  d'octobre  1610;  2‘5  la  naissance  des 
deux  1  ils  de  Louis XIII,  les  5  et  21  septembre  i338 
et  1O40;  3°  la  mort  de  Nicolas,  duc  d'Orléans, 
second  dis  de  Henri  IV,  le  17  novembre  1611 ,  et 
quelques  transactions  diplomatiques. 


QUATRIEME  PERIODE. 


(Du  iGUh  a  1715.) 


i près  la  mort  de  Louis  XI  il,  la  reine  régente  et 
le  jeune  roi  quittèrent  Saint-Germain,  fixèrent  leur 
cour  tantôt  à  Paris ,  tantôt  à  Fontainebleau,  et  une 
nouvelle  tète  couronnée  vint  les  remplacer  dans  la 
royale  habitation  qu’ils  avaient  délaissée. 

Henriette-Marie  de  France ,  fille  de  Henri  IV  et 
femme  de  l’infortuné  Charles  Tr ,  roi  d’Angleterre, 
après  s’ être  sauvée  d’ Oxford  et  être  accouchée  à 
Exeter,  d’où  il  lui  fallut  s’enfuir  précipitamment , 
parce  que  le  comte  d'Essex  se  disposait  à  assiéger 
cette  ville,  vint  chercher  un  refuge  en  France.  Cette 
princesse  aborda  à  Brest  le  20  juillet  i644*  malgré 
le  vice-amiral  Batti  qui  la  poursuivit  long- temps,  et 
fit  tirer  plusieurs  volées  de  canon  sur  le  vaisseau  qui 
la  portait. 

Henriette-Marie,  accueillie  avec  empressement 
par  les  Français  charmés  de  retrouver  en  elle  la  fille 
du  roi  qui  les  avait  tant  aimés,  et  dont  la  perte  leur 
avait  été  si  douloureuse,  alla  d’abord  passer  trois 
ou  quatre  mois  à  Bourbon  ne-les-Bains  où  elle  prit 
les  eaux,  puis  s’approcha  de  la  cour.  La  reine  i’alia 
recevoir  avec  le  roi  et  le  duc  d'Anjou  ,  jusque  hors 


des  murs  de  Paris.  On  lui  assigna  le  Louvre  pour 
habitation ,  et  Saint-Germain  pour  maison  de  cam¬ 
pagne,  avec  une  pension  de  dix  à  douze  mille  écus 
par  mois. 


La  reine  d’Angleterre  ne  fit  pas  de  fréquens  sé¬ 
jours  à  Saint-* dermain ,  et  pendant  ses  résidences 
il  ne  se  passa  aucune  chose  remarquable  ni  dans  la 
ville  ni  dans  le  château,  car  nos  annales  ne  contien¬ 
nent  rien  à  ce  sujet  qui  soit  digne  d’ètre  cité.  11  est 
présumable  que  cette  reine  détrônée  et  privée  si 
cruellement  de  son  mari,  menait  une  vie  triste  et 
languissante.  Cependant  la  reine  die  France,  Anne 
d'Autriche,  alla,  en  1648,  visiter  cette  infortunée 


souveraine  ,  qui  de  Saint— Germain  était  venue  à 
Paris  pour  gagner  le  jubilé.  Madame  de  Motteville 
nous  apprend  que  la  régente  ,  à  l’occasion  de  cette 
solennité,  se  rendit  dans  trente-sept  églises,  et  in¬ 
vita  les  dames  de  sa  cour  à  suivre  son  exemple. 

L’enlèvement  du  président  Potier  de  blanc- 
Mesnil  el  du  conseiller  de  grand’chambre  broussel, 
le  2 6  août  1 64 8  ,  l1  emprisonnement  de  c  e  dernier 
au  château  de  Madrid  et  ensuite  à  celui  de  Saint- 


Germain,  avaient  occasioné  la  journée  tumultueuse 
dite  des  Barricades .  Anne  d’Autriche  et  Maznrin 
son  ministre  crurent  appaiser  les  troubles  nais- 
sans,  en  rendant  les  deux  prisonniers  au  peuple  qui 
les  demandait  à  grands  cris,  et  en  faisant  quelques 
concessions  a  l’opposition  qui  s’était  prononcée  dans 
le  parlement  ;  mais  la  condescendance  du  pouvoir, 
après  un  acte  qu'il  fallait  ou  ne  tas  commettre  ou 
soutenir  avec  vigueur  lorsqu  il  fut  commis ,  gâta 
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complètement  les  affaires  et  inspira  une  nouvelle 
audace  aux  factieux  de  tous  les  rangs. 

La  reine  se  vit  bientôt  chansonnée ,  outragée, 
attaquée  par  les  buées  de  la  populace  ,  et  forcée  de 
quitter  Paris,  le  i3  septembre. Elle  se  retira  à  Ruel 
avec  le  roi  et  Mazarin  ,  et  lut  suivie  par  une  partie 
de  sa  cour.  Après  avoir  reçu  fort  sèchement  une 
députation  du  parlement  qui  se  présenta  devant 
elle  avec  une  fierté  qui  tenait  un  peu  de  la  bra¬ 
vade,  elle  lit  enlever  de  Paris  le  duc  d’Anjou  son 
second  fils,  et  le  24  du  même  mois  elle  se  réfugia 
au  château  de  Saint-Germain,  pour  se  rapprocher 
les  négociations  qui  devaient  s’ouvrir  le  lendemain 
25,  entre  les  seigneurs  attachés  à  sa  personne  et  les 
députés  du  parlement. 

Des  conférences  furent  continuées  jusqu’au  22 
octobre,  et  le  cardinal  Mazarin  eut  la  mortification 
de  n’y  point  être  admis.  Après  des  discussions  plus 
on  moins  vives ,  et  quelques  restrictions  apportées  à 
l’exercice  du  pouvoir  absolu  sur  la  liberté  des  ci- 
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toyens ,  la  paix  fut  signée  ,  et  la  cour  revint  à  Paris 
le  3i  octobre. 

La  reine,  dans  le  traité  qu’on  venait  <  le  conclure, 
avait  trop  fait  de  concessions  pour  qu’on  ne  fût  pas 
tenté  de  lui  en  demander  de  nouvelles,  et  la  paix 
froissait  tant  d’intérêts  qu’elle  ne  pouvait  être  du¬ 
rable.  Parmi  les  artisans  les  plus  actifs  des  discordes 
civiles,  se  distinguait  un  homme  chargé  plus  que 
tout  autre,  par  sa  profession,  du  maintien  de  la  tran¬ 
quillité  publique.  Pau]  de  Gondi,  coadjuteur  de 
Paris,  aussi  beau  génie qu’esprit  turbulent,  inépui- 
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sable  dans  ses  ressources  et  infatigable  dans  ses 
poursuites,  avait  pris  parti  parmi  les  méeontens , 
pour  se  venger  du  refus  que  la  reine  lui  avait  fait 
du  gouvernement  de  Paris.  La  tranquillité  commen¬ 
çait  donc  à  peine  à  renaître  que  ce  pré  J  al  dangereux 
se  mit  à  souiller  sur  des  cendres  mal  éteintes,  et  à 
chercher  un  point  d'appui  sur  lequel  il  put  placer 
le  levier  qui  devait  ébranler  encore  la  monarchie. 
11  parvint,  par  ses  intrigues,  à  disposer  le  parlement 
à  entraver  les  projets  de  finance  que  proposait  la 
régente;  des  assemblées  eurent  lieu,  de  nouvelles 
questions  furent  agitées;  enlin  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  6  janvier  1649,  à  trois  heures  du 
malin ,  la  reine  enleva  le  roi  et  son  frère  et  s'enfuit 
de  Paris  pour  chercher  encore  une  fois  une  retraite 
à  Saint-Germain  :  une  partie  de  sa  cour  raccom¬ 
pagna. 

Le  coadjuteur  triomphant  n’eut  pas  plus  lût  appris 
le  départ  de  la  cour  qu’il  convoqua  les  bourgeois, 
leur  distribua  des  armes ,  s’empara  des  portes ,  y 
fit  placer  des  corps-de-gard  e  et  des  sentinelles;  de 
sorte  qu’à  la  pointe  du  jour  il  ne  fut  plus  permis  de 
sortir  sans  passe-port. 

La  famille  royale  n’habitant  plus  Saint-Germain 
depuis  six  ans,  la  reine  Henriette  n'y  ayant  qu’un 
pied-à-terre,  les  appartenions  du  château  étaient 
entièrement  dégarnis  de  meubles,  A  peine  pût-on  y 
trouver  des  lits  pour  le  roi  et  la  reine.  Les  courti¬ 
sans  se  placèrent  pêle-mêle  dans  de  vastes  pièces, 
et  madame  de  Motte  ville  dit  que  la  brusque  arrivée 
dë  la  cour  à  Saint-Germain  }  iit  renchérir  la  paille. 


;  >n  fut  obligé  de  renvoyer  les  pages  de  la  chambre, 
faute  d’avoir  de  quoi  les  nourrir. 

!  .e  parlement  qui  ne  voulait  pas  paraître  accepter 
sur-le-champ  le  défi  que  la  reine  lui  portait,  et  qui 
refusait  d’ailleurs  de  se  rendre  à  Montargis  où  le  roi 
Pavait  transféré,  envoya  à  Saint -Germain  une 
députation  chargée  de  protester  de  son  dévoûmeut 
et  de  sa  fidélité ,  et  demander  le  retour  du  jeune 
monarque.  Sanguin,  ma ître-d1  hôtel  du  roi ,  la  reçut 
au  Perq,  et  dit  aux  députés  de  la  part  de  la  régente,  : 

«  Si  vous  êtes  envoyés  à  Saint-Germain  pour  an- 
n  noncer  que  vous  avez  obéi  à  l’ordre  du  roi  qui 
»  transfère  le  parlement  à  Montargis,  vous  serez, 
»  bien  venus*  mais  si  vous  êtes  les  députés  du  par- 
»  lement  séant  à  Paris,  la  reine  ne  veut  ni  vous 
»  recevoir  ni  vous  entendre,  et  vous  ordonne  de 
»  vous  retirer.  »  Les  députés  eurent  beau  assurer 
qu’ils  n’avaient  que  des  paroles  de  soumission  et 
d’obéissance  à  portera  la  reine,  on  leur  défendit 
l’entrée  de  Saint— Germain.  Ils  firent  valoir  leur  ài>e 
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avancé ,  la  saison  rigoureuse ,  l’obscurité  de  la  nuit, 
le  danger  des  chemins:  on  leur  permit  enfin,  après 
plusieurs  reins ,  de  passer  la  nuit  dans  les  bàtimens 
de  la  capitainerie.  Paris  les  revit  le  lendemain. 

Tandis  que  la  reine  prenait  une  attitude  aussi 
lière,  les  privations  de  toute  espèce  <jue  la  cour 
epr  ouvait  dans  des  appartenions  délabrés,  ouverts 
à  tous  les  vents  durant  l’hiver,  indisposaient  ceux 
qui  n’étaient  pas  comme  elle  soutenus  par  le  dépit 
et  la  vengeance.  Elle  éprouva  des  défections  :  des 
seigneursqui  Pavaient  suivie,  F  abandon  lièrent  pour 
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aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  parle¬ 
mentaire,  et  la  guerre  civile  fut  allumée. 

11  neutre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  les  deux 
armées  rivales  dans  les  marches  et  contre-marches 
qu’elles  firent  pendant  deux  mois  que  dura  la  guerre; 
il  nous  suffit  de  dire  quela  régente,  ayant  appris  que 
les  Parisiens  fatigués  étaient  disposés ala  paix,  con¬ 
sentit  à  ouvrir  à  Ruel ,  le  2  mars,  avec  le  parle¬ 
ment,  des  conférences  qui  furent  terminées  par  un 
arrangement  satisfaisant  pour  tous  les  partis. 

Cependant  les  généraux,  de  qui  il  n’avait  point 
été  fait  mention  dans  le  traité,  prétendirent  avoir 
droit  à  des  récompenses,  et  crurent  que  leur  .sou¬ 
mission  à  l’autorité  légitime  devait  leur  mériter  de 
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l'argent,  des  titres  et  des  dignités,  ils  se  rendirent 

O  f  0 

à  Saint-Germain  le  1  fi  mars  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions.  O11  trouva  leurs  demandes  exhorbi— 
tantes  et  exprimées  avec  hauteur.  Néanmoins,  le 
ministre,  dans  une  déclaration  pleine  d  incertitude 
et  d’équivoque ,  promit  qu’on  les  satisferait  quand 
l’état  des  affaires  le  permettrait,  ei  que  tous  rece¬ 
vraient  des  récompenses  proportionnées  à  leurs  ser¬ 
vices  et  à  leur  mérite  :  les  généraux  se  contentèrent 
d.e  ces  promesses.  La  cour  re>  int  à  Paris  le  18  août 
1649  ,  accompagnée  du  cardinal  Mazarin  ,  et 
quoique  ce  ministre  eut  été  la  cause  ou  le  prétexte 
de  toutes  les  séditions  passées,  les  Parisiens  le  re¬ 


virent  sans  aigreur. 


La  reine  d’Angleterre  Henriette-Marie  était  telle¬ 
ment  abandonnée  au  Louvre,  ou  elle  résidait  pen¬ 
dant  la  guerre  de  la  Fronde,  qu’elle  était  obligée 
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de  garder  le  lit ,  faute  de  bois;  elle  vint  passer  quel¬ 
que  temps  à  Saint-Germain ,  quand  les  troubles 
furent  terminés.  Pendant  son  séjour,  elle  y  reçut 
son  bis,  qui  avait  été  reconnu  roi  par  la  Hollande 
et  la  France.  Ce  jeune  prince  tint  dans  le  château 
une  espèce  de  cour  composée  de  seigneurs  anglais, 
exilés  comme  lui,  et  liés  à  sa  fortune;  mais  comme 
elle  n'était  point  visitée  par  les  seigneurs  français, 
elle  inspirait  la  tristesse  et  Pennui. 

Le  6  février  i  65 1 ,  Mazarin,  chassé  de  Paris  par 
les  clameurs  du  parlement,  fut  amené  par  la  reine 
à  Saint-Germain.  Il  en  partit  pour  aller  au  Havre 
mettre  en  liberté  le  prince  de  Coudé,  le  prince  de 
Conti,  et  le  duc  de  Longueville,  qui  y  avaient  été 
transférés,  puis  il  se  retira  dans  les  terres  de  l'élec¬ 
teur  de  Cologne. 

D 

Jusqu'il  son  mariage  avec  P  infante  Marie-Thé¬ 
rèse  ,  Louis  XIV  ne  lit  que  des  séjours  rares  et  courts 

à  Saint-Germain,  et  dans  l'intervalle  de  i65a  à 

16G1 ,  la  vie  privée  de  ce  prince  est  presque  étran¬ 
gère  à  cette  ville.  Depuis  cette  époque,  on  le  voit 
souvent  habiter  le  cliàteau  et  le  rendre  dépositaire 
du  secret  de  plus  d'une  aventure. 

Louis  XI V  manifesta  de  bonne  heure  cet  esprit 
qu’on  qualifie  de  galanterie  dans  un  souverain  et 
de  libertinage  dans  un  sujet.  Après  avoir  oiS’ert  ses 
vœux  ii  ico  ns  tan  s  a  quelques-unes  des  jeunes  femmes 
de  sa  cour,  il  paraissait  se  fixer  à  mademoiselle  de 
Pons,  lorsqu’un  babillage  de  jeunes  personnes  lui 
i  il  coin  làitre,  dans  les  bosq  nets  de  Fontainebleau,  la 
tendre  inclination  de  mademoiselle  de  La  Vallière, 
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fille  d'honneur  de  Madame.  Flatté  d'ètrc  l'objet  de 
soupirs  secrets,  il  abandonna  ses  dernières  amours, 
et  courut  mettre  ses  hommages  aux  pieds  d'une 
beauté  nui  paraissait  d'avance  favorablement  pré¬ 
venue. 

Quoique  Voltaire  ait  dit; 


Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour, 

et  que  ce  soit  assez  généra i  einent  vrai ,  Lou  is  éprouva 
d'abord  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
point.  La  Vallière,  entraînée  par  son  cœur  et  re¬ 
tenue  par  la  vertu,  ne  pouvait  se  résoudre  à  une 
faiblesse  dont  le  rang  de  son  amant  ne  rachetait 
point,  selon  elle,  la  honte  et  I  ignominie.  Le  roi, 
en  attendant  qu'elle  se  décidât,  jeta  les  yeux  sur 
mademoise  l  le  de  la  Mol  lie  Houdaneourl  ,  qu'il 
voyait  chez  la  comtesse  de  Soissons,  et  qu'à  Saint- 
Germain  i  entretenait  quelquefois  à  travers  l'ou¬ 
verture  d'une  cloison  formant  séparation  entre  deux 
appartenons  du  château.  Quoique  dans  le  com¬ 
mencement  de  cette  liaison  il  eût  approuvé  la  sé¬ 
vérité  de  la  duchesse  de  Na  vailles,  qui ,  chargée  de 
la  surveillance  des  filles  d'honneur,  lui  défendait 
l'entrée  tle  leurs  chambres,  il  se  lassa  bientôt  de 
cette  consigne ,  et  montra  plus  d'une  fois  de  l'hu¬ 
meur. 

La  duchesse  voyant  bien  que  tôt  ou  tard  le  roi 
lui  parlerait  en  maître,  et  qu'elle  serait  forcée  de 
fermer  les  veux  sur  ses  entreprises  amoureuses  et 
peut-être  même  de  les  servir,  se  trouva  dans  une 
étrange  perplexité.  Partagée  entre  le  respect  qu'elle 
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portait  à  ses  devoirs  et  la  crainte  qu’elle  avait  de 
perdre  son  emploi  et  de  tomber  avec  son  mari 
dans  la  défaveur,  elle  se  rendit  au  Val-de-Grâce 
pour  y  consulter  un  homme  pieux  et  savant,  qui 
lai  dit  licitement  que  son  hésitation  était  déjà  un 
crime,  et  qu'il  fallait  sacrifier  sans  retard  ses  di¬ 
gnités,  plutôt  que  de  servir  par  une  complaisance 
criminelle  les  amours  adultères  de  Louis.  Elle 
prit  la  route  de  Saint-Germain  en  pleurant  amè¬ 
rement,  et  rentra  désolée.  Si  elle  se  fût  adressée  à 
un  des  élèves  du  père  Bauny  120),  sans  doute  i 
l’aurait  mise  à  même  d.e  favoriser  les  inclinations 
du  roi  sans  s’écarter  un  instant  des  voies  du  salut. 

Dans  la  nuit  même  de  l’ absence  de  la  duchesse  de 
Navail les, Louis, après  avoir  escaladé  les  gouttières 
et  gagné  la  terrasse  supérieure  du  château,  était  par¬ 
venu  au  logement  des  filles  d’honneur,  placé  dans 
les  combles,  et  avait  pénétré  par  la  fenêtre  dans  la 
chambre  de  mademoiselle  delà  Mothe  ioudan- 
court  (2b).  Instruite  de  cette  échappée  nocturne 
dès  son  retour  à  Saint-Germain,  la  duchesse  ne 
balança  point  à  faire  griller  la  fenêtre  de  made¬ 
moiselle  de  La  Yallière,  qui  devint  ainsi  l’héroïne 
de  cette  aventure;  ce  qui  convenait  fort  à  la  com¬ 
tesse  de  Soissons,  son  ennemie,  à  I  instigation  de 
laquelle  les  grilles  avaient  été  placées. 

Le  roi  dissimula  son  méc  on  lentement ,  et  sembla 
même  approuver  les  précautions  qu’avait  prises  la 
duchesse  de  Navailles;  mais,  sans  perdre  un  ins¬ 
tant,  il  lui  ordonna  de  faire  griller  toutes  les  fe¬ 
nêtres  des  filles  d’honi leur  de  la  reine  et  de  Madame , 
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et  lui  défendit  de  dire  qu’il  lui  en  avait  donné 
l’ordre.  Cette  mesure  générale  ne  sauva  pas  l’hon¬ 
neur  de  celle  que  l’on  accusait,  mais  elle  lui  évita 
du  moins  la  mortification  d’être  seule  l'objet  d’une 
injurieuse  précaution. 

LaVallière,  à  qui  le  roi  était  revenu  plus  ten¬ 
drement  attaché,  avait  cédé  une  victoire  long-temps 
disputée  et  qui  devait  lui  coûter  bien  des  larmes.  La 
comtesse  de  Soissons  crut  qu’elle  la  ferait  chasser 
ignominieusement  de  la  cour,  si  elle  pouvait  ins¬ 
truire  la  reine  de  la  liaison  coupable  qu’elle entrete¬ 
nait  avec  le  roi;  mais  comment  atteindre  ce  but 
d’une  manière  sure  et  sans  se  compromettre  * 
Aidée  des  conseils  de  Madame,  de  ceux  du  comte 
tle  Guiclie  et  du  marquis  de  Vardes  ,  elle  ré¬ 
solut  de  supposer  une  lettre  du  roi  d'Espagne,  qui 
instruirait  la  reine  sa  fille  de  cette  intrigue  amou¬ 
reuse.  Ce  complot  ne  tarda  pas  à  recevoir  son  exé¬ 
cution  :  la  comtesse  de  Soissons  s’introduisit  dans 


la  chambre  de  la  reine  et  glissa  elle-même  la  lettre 
dans  son  lit,  afin  que  cette  princesse  la  trouvât 
le  soir  en  se  couchant.  Par  un  hasard  assez  heu¬ 
reux  ,  la  Moîina ,  femme  espagnole  attachée  à  Marie- 
Thérèse,  la  surprit,  et,  après  l’avoir  lue,  la  porta 
au  roi  qui  était  alors  à  Saint-Germain,  où  il  ne 


devait  point  passer  la  nuit.  Louis,  indigné,  exila 
d’abord  le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles,  qu’il 
crut  auteurs  de  cette  trahison;  puis,  mieux  instruit 


par  les  aveux  de  la  comtesse  «le  Soissons,  il  les 
rappela ,  punit  Madame  en  refusant  d’aller  chez, 
elle,  et  la  comtesse  de  Soissons  en  l'éloignant  de  la 
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cour  j  quant  au  comte  de  Guiche  et  au  marquis  de 
Vardes,  il  les  exila. 

En  i665,  trois  ans  après  ces  tracasseries  inté¬ 
rieures,  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  atteinte 
depuis  long-temps  d'un  cancer,  fit  son  testament  à 
Saint-Germain,  où  la  cour  était  depuis  le  20  avril, 
et  après  avoir  langui  plusieurs  mois ,  mourut  à  Paris , 
le  20  janvier  1666. 

Louis  XI Yr  excellait  dans  la  danse  grave.  <f  Il 
»  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670  :  il  avait 
»  alors  trente— six  ans.  Onj  oua devant  lui,  à  Sain t— 

»  t  iermain ,  la  tragéd  ie  de  Britarmicus  (de  Racine); 

»  il  fut  frappé  de  ces  vers: 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière. 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière ,  : 

A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains , 

A  sc  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

>■  Dès  lors,  U  ne  dansa  plus  en  public,  et  le  poète 
»  réforma  le  monarque  (*).  »  1 

Le  nombre  des  officiers  qui  composaient  la  mai¬ 
son  royale,  augmentant  tous  les  jours  par  la  créa¬ 
tion  d’une  multitude  de  charges  inconnues  jusqu’a¬ 
lors  ,  le  château  de  Saint-Germain  se  trouva  bientôt 
trop  petit  pour  contenir  tous  ceux  qui  accompa¬ 
gnaient  ie  roi  et  la  reine  et  avaient  droit  au  loge¬ 
ment.  Louis  XIV  en  fut  averti  d’une  manière  qui 
mérite  d’èlre  rapportée. 

Ce  prince  voulant  aller  passer  quelques  jours  au 
vieux  château  de  Saint-Germain,  donna  à  son 

(*)  Voltaire ,  Siècle  de  Louis  X IV* 
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maréchal-des-logïs  de  service  la  liste  des  per— 
sonnes  qui  devaient  l'accompagner.  «  Je  ne  crois 
M  pas,  lui  dit  1  oi licier,  que  ce  nombreux  cortège 
»  puisse  loger  au  château.  —  Comment  1  répondit 
»  le  monarque,  il  faut  bien  que  nous  y  logions  tous; 
11  mon  aïeul  et  mon  père  y  ont  bien  logé. — -Voilà 
de  plaisons  rois  dont  vous  me  parlez  ,  répliqua 
»  le  courtisan.  »  Celle  réponse,  où  la  flatterie  pre¬ 
nait  le  ton  de  la  brusquerie,  réussit,  et  l’ordre  fut 
changé.  Il  est  à  remarquer  que  parmi  ces  ‘ois  traités 
si  cavalièrement,  figurait  Henri  IV. 

/  O 

Cette  saillie,  jointe  à  des  projets  antérieure  ment 
formés,  décida  Louis  XIV  à  faire  bâtir  un  palais 
digne  d’un  monarque  qui  n’était  pas  un 
roi.  On  prêtent!  qu’on  proposa  à  Louis  de  profiter 
de  la  magnifique  position  de  Saint-Germain,  pour 
y  construire  une  maison  roy  ale  qu’aucune  autre  ne 
pourrait  égaler  pour  le  point  de  vue,  et  qui,  sans 
grands  frais,  serait  abondamment  pourvue  d’eau; 
maison  ajoute,  «  que  le  clocher  deSaint-Denis  épou- 
n  vantait  l'aine  de  ce  grand  roi.  Saint-Germain, 
en  présentant  sans  cesse  à  sa  vue  le  tenue  de  sa 
»  gloire  et  le  lieu  de  son  tombeau,  l’aurait  maintenu 

O 

»  dans  des  idées  lugubres  et 

O 


géantes. 

n 


»  pourquoi  SamT-Cemiain  ne  f  ut  point  préféré  (*'.  » 
(f  Saint-Germain,  lieu  unique  pour  rassembler 
»  les  merveilles  de  la  vue,  l’immense  plain-pied 
»  d'une  forêt  toute  joignante,  unique  encore  pour 
)*  la  beauté  de  ses  arbres,  l’avantage  et  la  facilité 

(*}  Ou  lame  ,  Descri  ot  ion  des  environs  de  Paris  3  iT<  pallie*  Pa£*  * 
è  dit,  de  1 78S* 


» 
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>*  des  eaux  de  source  sur  cette  élévation,  les  agré- 
»  mens  admirables  des  jardins,  les  hauteurs  des 
»  terrasses  qui ,  les  unes  sur  les  autres,  pouvaient 
»  aisément  se  conduire  dans  toute  l'étendue  qu'on 
»  aurait  voulu,  les  charmes  et  les  commodités  de 
»  la  Seine,  enfin  une  x ille  toute  faite,  et  que  sa 
»  position  entretenait  par  elle-même*,  il  Pabau- 
»  donna  pour  Versailles,  le  plus  triste  et  le  plus 
»  ingrat  de  tous  les  lieux  (4).  » 

Outre  les  avantages  que  présentait  cotte  posi¬ 
tion,  les  environs  de  Saint-Germain  n'offraient  pas 
moins  de  moyens  de  faire  des  créations  magnifiques 
et  nouvelles.  Les  plaines  d’Argenteuil  à  Maison, 
toute  Panse  de  la  Seine  jus*  pi1  à  la  machinée  le  Marly, 
dont  leroi  possédait  la  plus  grande  partie,  donnaient 
le  moyen  de  construire  une  petite  Venise  au  milieu 
des  eaux,  en  coupant  la  Seine  par  des  canaux  et 
translomumi  ces  belles  plaines  eu  un  lac.  Le  côté 
de  la  forêt  aurait  ollérl  de  magnifiques  chasses  pour 
l’été;  au  bas  de  la  côte,  des  chasses  d’hiver  auraient 
eu  Lieu  sur  un  bassin  majestueux  couvert  de  barques, 
de  chaloupes  à  voiles,  dont  le  mouvement  et  la 
marche  auraient  donné  la  vie  à  un  paysage  déjà  si 
riche  et  si  varié. 

Tous  ces  avantages  furent  sacrifiés.  Louis  XIV 
préféra  dépenser,  dans  la  position  malsaine  de  Ver¬ 
sailles,  un  milliard  trois  cent  millions,  qui  repré¬ 
senteraient  aujourd’hui  trois  milliards. 

Le  9.  octobre  1667,  naquit  au  v  ieux  château  de 


■w 

{*)  Mimûirêê  Saint  Simon }  Lomé  1  ,  pag. 
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Saint-Germain ,  Louis  de  Bourbon,  fils  naturel  die 
Louis  XI\  et  <le  Louise  Françoise  La  Baimie-Le- 
Blanc-de—La— Vallière.  Il  mourut  à  Courtrai  le  18 


novembre  i683. 

<  n  varie  sur  l’époque  où  Louis  XIV  quitta  défi¬ 
nitivement  Saint-Germain  pour  habiter  Versailles. 
L’abbé  Lebeuf,  Dulaure ,  et  d'autres  écrivains  qui 
les  ont  copiés,  la  placent  au  mois  de  février  1672, 
et  s’appuient  sur  différentes  déclarations  datées  de 
\  ersailles.  i  semblables  pièces  ne  prouvent  autre 
chose  que  le  séjour  momentané  du  roi  dans  cette 
ville  pour  inspecter  les  travaux  qu'il  y  avait  or¬ 
donnés  ;  car  si  l'on  voulait  en  conclure  quil  y  faisait 
sa  résidence  habituelle,  nous  pourrions  fournir  de 
pareilles  preuves  en  faveur  de  Saint-Germain.  Les 
extraits  de  lettres  et  d’actes  qui  suivent ,  démontrent 
jusqu’à  l’évidence  que  Louis  XIV  n’abandonna  tout- 
à-fait  Saint-Germain  qu’en  1680. 

Une  lettre  de  madame  de  Montmorenci,  du  25 
février  1671 ,  à  Bussy  Rabulin,  porte  :  «  Le  roi  va 
»  aujourd’hui  à  Saint-Germain,  et  le  jeudi  de  la 
»  mi-carême,  il  revient  à  Versailles . etc.  »  On 


oit  qu’avant  l’époque  fixée  par  l’abbé  Lebeuf, 
Jouis  visitait  déjà  Versailles;  mais  loin  d’y  trans¬ 
iter  sa  cour  en  féx  rier  i(>72,  il  n’eùt  pu  s’y  établir 
;inq  ans  et  demi  après.  Voici  ce  (pie  madame  de 
iévigné  écrivait  au  même  Bussy  Rabulin ,  le  11  oc- 
obre  j  678  :  «  La  cour  est  à  Saint-Cloud.  Le  roi  veut 
aller  samedi  à  Versailles,  mais  il  me  semble  nue 
>  Dieu  ne  le  veuille  pas  ,  par  l’impossibilité  de  faire 
-  que  les  hàtimens  soient  en  état  de*  le  recevoir,  et. 
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par  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvriers  dont  on 
emporte  toutes  les  nuits,  comme  de  l’I  lôtel-Dieu  , 
»  des  charriots  pleins  de  morts  :  on  cache  cette 
i  triste  marche  pour  ne  pas  effrayer  les  ateliers  et 
*  pour  ne  pas  décrier  l’air  de  c e  favori  sans  mérite, 
»  Vous  savez  ce  bon  mot  de  Versailles.  » 

Le  8  février  1678  ,  madame  de  la  Roche  écrivait 
de  Paris  à  lîussy  Uabutin  ;  «  Tout  est  froid  à  Paris, 
»  Monsieur  :  le  temps  l’est  fort  et  les  divertisseinens 
»  le  sont  encore  plus.  Point  de  jeux ,  point  de  fes— 
»  tins,  point  de  bals;  il  s’en  fit  un  lundi  à  Saint- 
x  Germain  assez  beau,  mais  c’est  le  seul  qu’il  y  a 
»  eu,  et  il  n’y  eu  aura  pas  davantage,  à  moins  que 
»  les  bruits  ci e  guerre  ne  changent;  le  roi  ayant  dé- 
»  claré  aux  dames  qu’il  emploierait  tout  son  ar- 
»  gent  à  ses  troupes.  » 

iiussy  Rabutin ,  dans  une  lettre  au  sieur  de  la 
Rivière,  du  janvier  16S0,  écrit  :  «  Grandes 
»  nouvelles.  Monsieur,  la  chambre  des  poisons 
»  a  donné  décret  de  prise  de  corps  contre  M.  de 
»  Luxembourg,  contre  la  comtesse  de  Soissons, 
»  contre  le  marquis  d’Alluye  et  contre  madame 
»  de  Polignac.  Aussitôt  que  M.  de  Luxembourg 
»  Peut  appris  ,  il  partit  de  Paris  et  s’en  alla  à 
»  Saint-Germain  où  il  ne  vit  pas  le  roi  ;  mais  i!  lui 
fit  demander  une  lettre  de  cachet  pour  entrera 
»  la  bastille,  laquelle  Sa  Majesté  lui  accorda...  etc.  » 
A  ces  lettres  on  peut  joindre  un  édit  du  10  fé¬ 
vrier  1678  pour  étendre  la  régale  à  tous  les  évêchés 
du  royaume,  un  autre  édit  du  mois  de  mars  de  la 
même  année  servant  de  réglement  aux  marchands. 
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tant  en  gros  qu’en  détail ,  et  d’où  est  tiré  en  grande 
partie  le  Code  de  commerce  qui  nous  régit  aujour¬ 
d'hui.  Ces  deux  actes  sont  datés  de  Saint-Germain. 

Ce  fut  d  ans  celte  ville  que  Bossuet,  précepteur  du 
dauphin  depuis  1670  ,  ouvrit ,  en  1673  ,  ces  prome¬ 
nades  religieuses  et  philosophiques,  auxquelles  as¬ 
sistaient  Fénelon,  l'abbé  Fleury,  PéHsson ,  l'abbé 
Renaudot ,  l'abbé  de  la  Brosse,  l'abbé  de  Langeron, 
l' abbé  c  le  Saint-Luc,  la  Bruyère,  l’abbé  deLonguerue, 
Corde  moi  et  quelques  autres,  et  qui  se  continuaient 
a  Versailles  et  à  Fontainebleau,  où  Bossuet  était 
obligé  de  suivre  la  cour.  Voici  comment  M.  de 
Bausset ,  ancien  évêque  d'Alais,  nous  parle  de  cette 
circonstance  de  la  vie  du  célèbre  prélat  dont  il  a 
écrit  l'histoire. 

«  Ces  promenades  philosophiques  qui  rappellent 
en  quelque  sorte  celles  de  I Maton  et  des  premiers 
fondateurs  des  écoles  de  la  Grèce  ,  avaient  com¬ 
mencé  dès  167.3,  à  Saint— Germain,  où  la  cour 
était  encore  fixée  pendant  les  hivers;  il  n'y  avait 
point  alors,  les  après-midi,  d'ofhce  divin  les  di¬ 
manches  ni  les  fêtes  à  la  chapelle  du  château.  Ce 
fut  pour  en  tenir  lieu  que  Bossuet  proposa  a  ses 
disciples  de  consacrer  leur  promenade  accou¬ 
tumée  à  l'étude  de  Y  Lcriture-Sainte;  et  comme  on 
était  alors  dans  Y  J  vent,  ce  fut  par  la  lecture  des 
prophéties  à' Isaïe  que  l’on  commença  ce  grand 
travail. 

»  On  se  servit  d’un  exemplaire  de  la  g ranc I e  Bible 
de  Vitré  qui  appartenait  à  Bossuet ,  et  dont  les 
marges  offraient  tout  l'espace  nécessaire  pour 
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»  recevoir  les  notes  qui  devaient  être  le  résultat  de 
»  ces  utiles  discussions,  et  transcrire,  au  retour  de 
»  chaque  promenade  ,  les  notes  à  la  marge  ,  a  me— 

»  sure  qu’elles  étaient  convenues  et  arrêtées.  Ces 
>»  promenades  et  ces  lectures,  continuées  pendant 
»  une  longue  suite  d’années,  produisirent  les  notes 
»  et  les  commentaires  de  llossuel  sur  les  différentes 
»  parties  de  la  Bible. 

»  La  cour  ne  tarda  pas  a  être  instruite  de  l’objet 
»  de  ces  savantes  réunions.  Elle  était  alors  dans 
»  tout  son  éclat  (depuis  1672 jusqu’ à  1679)  et  toute 
»  sa  splendeur,  et  c’était  sans  doute  un  spectacle 
»  extraordinaire  que  de  voir  au  milieu  clés  fêtes  et 
»  des  plaisirs  qui  se  succédaient  dans  ces  lieux  en- 
»  chaulés,  Bossuet,  la  Bible  à  la  main ,  méditant 
»  sur  des  vérités  qui  ne  passent  point ,  à  l’ombre  de 
»  ces  belles  forets  qui  avaient  vu  tant  d’âges  et  de 
»  choses,  et  qui  de\ aient  voir  encore  tant  de  vicis- 
»  situdes  et  de  catastrophes. 

»  Mais  tel  était  l’esprit  du  siècle  où  Bossuet  vivait, 
»  qu'un  contraste  qui  n’aurait  paru  que  singulier 
»  et  bizarre  un  siècle  plus  tard  ,  offrit  à  la  cour  de 
»  Louis  XIV  un  spectacle  auguste  et  imposant. 
>►  Comme  le  cortège  (lui  accompagnait  Bossuet  dans 
»  ses  promenades  était  en  grande  partie  composé 
>►  d’ecclésiastiques  ,  une  voix  s'éleva  pour  donner 
»  le  nom  de  concile  a  cette  respectable  société,  et 
»  celle  dénomination  lui  resta  pendant  toute  la  vie 
»  de  Bossuet  Q, 

(*)  Histoire  tte  Bossuet,  par  M.  L.  Fr.  dti  iiaussel  ,  ancien  êvêqua 
J' A  lais ,  tanjc  lî  }  pag.  5  et  mir , 
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En  février  1678,  le  roi  partit  de  Saint-Germain 
pour  se  rendre  a  Metz,  d’où  il  donna  l’ordre  d’in¬ 
vestir  en  meme  temps  Mons ,  Na  mur,  Charleinont, 
Luxembourg  et  Ypres,  et  il  v  int  ouvrir  en  personne, 
le  4  mais  suivant,  le  siège  de  Garni.  Au  retour  de 
cette  campagne  ii  revint  à  Saint-Germain,  et  c’est 
en  cette  ville  qu’il  ratifia,  le  29  juin  1679,  le  traité 
de  Nimègue  ,  et  qu’en  août  il  confirma  Jes  ordon¬ 
nances  de  ses  prédécesseurs  sur  le  duel. 

Le  i5  mars  de  la  même  année,  la  marquise  de 
Montespan,  qui  avait  supplanté  dans  le  cœur  du 
roi  la  douce  et  tendre  La  \  allière,  souffrant  a  son 
tour  les  tourmens  de  la  jalousie  et  l'humiliation 
d’un  abandon,  voulut  éprouver  si  par  une  fuite 
inattendue  elle  ne  réveillerait  pas  des  feux  qui  sem¬ 
blaient  assoupis  et  bien  près  de  s’éteindre.  Voici 
comment  le  marquis  de  Tricliaieau  raconte  re  grand 
événement,  le  22  mars  1679,  à  llussy  Habutin  : 
«  Madame  de  Montespan  partit  mercredi ,  1 5  de  ce 

mois,  |>rusquenientde  Saint-Germain  pour  Paris. 
»  On  dit  qu’il  y  a  quelque  brouillerie  dans  le  iné- 
»  nage,  et  que  cela  vient  de  la  jalousie  qu’elle  a 
»  d’une  jeune  fille  de  Madame,  appelée  Fontanges, 
)>  dont  le  roi ,  dit-on ,  a  déjà  eu  contentement.  » 

il  11e  parait  pas  que  Louis  se  montra  très  empressé 
de  revoir  la  marquise.  Il  laissa  bouder  son  orguei 
leuse  maîtresse,  qui,  finissant  par  s’ennuyer,  revint  à 
la  cour.  Gomme  ces  sortes  d'intrigues  sont  pour  les 

courtisans  des  affaires  d’état,  le  marquis  de  Tri- 
^  ■ 
chateau  s’empressa  de  tenir  son  ami  llussy  au  cou¬ 
rant  %  en  lui  écrivant  le  i4  avril  de  la  même  année: 


<t  Le  roi  a  jeûné  trois  ours ,  a  fait  ses  dévotions  et 
j)  touché  les  malades.  Madame  de  Montes  pan  a  eu 
)i  beaucoup  de  conférences  avec  le  P.  César —  Il  y 
»  avait  déjà  quelques  jours  qu'elle  venait  à  Paris 
*>  souvent,  depuis  les  bruits  que  le  roi  était  araou- 
»  reux  d’une  fille  de  Madame  appelée  Font  anges* 
»  Le  mercredi  elle  retourna  à  Sainl-Gennain  ou 
>j  elle  fut  à  Ténèbres.  La  reine  l'envoya  quérir  pour 
»  la  servir  à  la  Cène.  Le  vendredi  elle  revint  à 
»  Paris;  le  samedi  elle  alla  à Maintenon, et  le  mardi 
»  elle  retourna  à  Saint -Germain  dans  son  appar- 
»  tenient  et  à  l'ordinaire,  sinon  que  le  roi  ne  la  vit 
»  qu’en  présence  de  Monsieur.  » 

Malgré  les  rivalités  et  les  tracasseries  amoureuses, 
il  parait  que  cette  année  on  mena  vie  joyeuse  à 
Saint-Germain.  Bussv  écrivait  à  madame  deSéviené 

O 

le  28  août  :  «  On  me  mande  qu’on  se  réjouit  fort  à 
»  Saint— Germain  et  qu'on  y  a  grande  peur  de 
»  Pâques.  Cela  peut  aussi  bien  regarder  les  an- 
»  ciennes  que  les  nouvelles  amours.  » 

En  février  1680,  le  roi,  la  reine  et  monseigneur 
partirent  de  Saint-Germain  pour  aller  au-devant 
de  la  princesse  de  Bavière,  qui  venait  en  France 
pour  épouser  le  dauphin.  Le  roi  et  monseigneur 
allèrent  jusqu’à  Vitry-le-Frani;ais ,  et  la  reine  at¬ 
tendit  à  Chàlons  où  le  cardinal  de  Bouillon  fit  le 
mariage. 

Cette  même  année  le  roi  mit  en  construction  les 
cinq  gros  pavillons  qui  flanquent  le  vieux  château 
de  Saint-Germain,  et  ces  travaux  le  forcèrent  de  se 
transporter  à  Versailles  dont  les  hâtimens  étaient  eu 
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étal  de  le  recevoir.  Ce  départ,  qui  enl  lieu  dans  le 
mois  de  mai,  fut  pour  madame  de  Montespan  l'oc¬ 
casion  d'une  mortification.  Comme  le  roi  montait 
en  carrosse  avec  la  reine,  il  lit  à  la  marquise  quel¬ 
ques  observations  sur  les  odeurs  dont  elle  était  sur¬ 
chargée  et  qui  l'incommodaient,  la  maîtresse  ré¬ 
pondit  en  femme  piquée;  Louis,  lassé  de  parler 
avec  politesse  ,  s'échauffa  ,  et  force  fut  à  la  belle  dé¬ 
laissée  de  garder  le  silence. 

o 

Désirant  réparer  le  scandale  qu'elle  avait  causé  , 
madame  de  Montespan  se  signala  par  de  grandes 
aumônes.  Elle  établit  à  Saint-Germain,  en  1680, 
un  hôpital  pour  recevoir  les  pauvres  vieillards  des 
deux  sexes;  et  voulant  procurer  une  éducation  chré¬ 
tienne  à  des  jeunes  personnes,  en  1681,  elle  appela 
de  Saint-Denis  une  colonie  d'ursulines  à  Saint- 
Germain.  Nous  aurons  occasion  de  parler  de  ces 
deux  établissemens  dans  la  seconde  partie  de  cet 


ouvrage. 

O 


En  181  5,  dans  un  premier  essai  sur  l'histoire  (le 
Saint-Germain,  l’ait  à  la  hâte  pour  satisfaire  la  cu¬ 
riosité  des  nombreux  étrangers  qui  visitaient  celle 
ville  et  ses  environs,  nous  avons,  sur  la  lui  de  ma¬ 
dame  de  Genlis,  cjni  la  note  pour  vraie  dans  son 
roman  de  Madame  de  La  V al  livre ,  rapporté  une 
anecdote  touchant  cette  intéressante  maîtresse  de 
Louis  XIV  .  Des  auteurs  qui  ont  souv  ent  mis  à  con¬ 
tribution  notre  petit  ouvrage,  ont  cité  d'après  nous 
cette  anecdote,  et,  à  force  d'être  répétée,  elle  est 
presque  devenue  une  vérité  historique.  Mieux  éclairé 
aujourd'hui ,  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
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douter  de  la  vérité  de  cette  historiette.  Nous  allons 
ia  reproduire,  et  dire  ce  qui  nous  la  rend  suspecte . 

Quand  la  cour  eut  abandonné  le  séjour  de  Saint- 

Germain,  la  douce  et  intéressante  LaVallière  vint 

# 

y  chercher  la  paix  dont  avait  besoin  son  cœur  si 

cruellement  ainté.  Elle  cherchait  à  racheter  ses 
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fautes  à  force  de  bienfaisance,  et  tâchait  d’oublier  ses 
malheurs  en  soulageant  ceux  des  autres.  E  le  ap¬ 
prend  un  jour  qu’un  village  près  de  Saint— Germain 
venait  d’être  en  partie  consumé  par  les  flammes; 
elle  lait  prier  le  pasteur  de  ce  lieu  de  se  rendre  au¬ 
près  dVlle,  pour  lui  remettre  les  secours  qu’elle  des¬ 
tine  à  ses  malheureux  paroissiens.  11  se  présente. 
Que  devient-elle,  en  reconnaissant  en  lui  l’eccié— 
siastique  qui  lui  a  donné  les  premiers  principes  re¬ 
ligieux,  cl  lui  a  tracé  une  route  qu’elle  a  si  mal 
suivie?  (le  qu’elle  était  alors,  ce  qu’elle  fut  depuis, 
ce  qu’elle  est  en  ce  moment,  son  innocence,  ses 
erreurs,  sou  repentir,  tout  frappe  à  la  fois  son  es¬ 
prit.  Elle  tombe  aux  pieds  du  cure,  les  arrose  de 
ses  larmes,  lui  peint  ses  remords,  scs  tourmens,  et 
lui  demande  des  conseils  et  des  prières.  Le  pasteur 
ne  voit  d’asile  pour  elle  que  le  sein  d’un  Dieu  qui 
pardonne.  La  Y  allié re  l'entend;  sa  résolution  est 
prise:  c’est  au  couvent  lies  Carmélites,  à  Paris,  que 
s’écouleront,  dans  la  pénitence  et  les  larmes,  les 
jours  qui  lui  sont  encore  réservés. 

Nous  ne  pensons  point  que  madame  de  Genlis  ait 
imaginé  cette  anecdote;  un  ouvrage  du  temps  la 
lui  aura  fournie  ,  et  comme  elle  a  quelque  chose  de 
dramatique  et  de  vraiment  touchant,  elle  s’en  sera 
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emparée  sans  en  discuter  l’authenticité.  Cependant 
elle  ne  pourrait  être  vraie  qu’ autant  que  la  cour  au¬ 
rait  abandonné  tout-à~fa  i t  Saint-Germain  en  1672, 
comme  on  le  croit  communément;  mais  nous  avons 
prouvé  que  Louis  XIV  ne  s’esl  définitivement  fixé  à 
Versailles  que  vers  1 68o.  I  >’après  cette  dernière  daie, 
il  faudrait  donc  supposer  (pie  la  duchesse  serait 
venue  se  consoler  des  infidélités  du  roi  et  l’oublier 
dans  les  lieux  mêmes  qu’il  habitait,  et  chercher  au 
milieu  de  la  cour  F  isole  me  ni  et  le  silence  si  chers 
aux  cœurs  allligés.  Comme  La  Vallière  s'est  retirée 
aux  Carmélites  sur  la  fin  de  1673011  au  coininence- 
ment  de  i6;4»  qu'elle  y  a  commencé  son  noviciat 
le  2  juin  de  cette  dernière  année,  et  prononcé  ses 
vœux  le  4  juin  1670  ,  il  11’esl  guère  possible  qu'elle 
ail  passé  les  deux  années  qui  précédèrent  celles- 
ci  dans  la  solitude,  à  Saint-Germain,  où  la  cour 


faisait  sa  résidence  habituelle,  et  dont  le  monarque 
ne  s'éloignait  que  de  temps  a  autre  ,  pour  des 
momens  assez  courts, 
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Le  Cr  janvier  1682,  le  roi  vint  à  Saint-Germain , 
pour  recevoir  le  dauphin  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint— Esprit.  La  cérémonie  fut  faite  dans  la  cha¬ 
pelle  du  vieux  château,  parce qu'011  reconstruisait 
celle  de  Versailles. 


Le  2  janvier  1686,  il  y  eut ,  selon  i  )angeau,  «  une 
»  manière  <  le  sédition  à  Saint-Germain ,  sur  ce  que 
»  les  ha  bilans  se  soulevèrent  pour  demander  que  le 
»  curé  ne  quittât  point.  Les  habitans  tinrent  des 
'>  discours  séditieux.  Le  roi  en  fit  mettre  plusieurs 
»  en  prison  ;  il  a  interdi  beaucoup  de  prêtres  et  on 
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>•  a  exilé  le  curé  à  Rouen,  »  En  racontant  cela,  il 
eut  été  bien  de  r.  jus  faire  connaître  le  motif  du 
départ  du  curé  qui  fut  cause  de  cette  émeute  ,  et  de 
nous  apprendre  en  vertu  de  quel  pouvoir  le  roi 
interdit  beaucoup  de  prêtres. 

Malgré  l'abandon  de  la  cour  de  France,  Saint- 
Germain  ne  fut  point  absolument  délaissé  par  les 
rois  :  un  souverain,  conduit  par  l'infortune  sur  un 
sol  étranger,  vint  habiter  le  château  \  ieux  et  v  tenir 

n  t  t 

sa  cour. 

Détrônés  en  novembre  ifiS8 ,  par  leur  gendre 
Guillaume  de  Nassau,  stathouder  de  Hollande, 
Jacques  II  et  la  reine  Marie  d’iîst,  son  épouse, 
vinrent  chercher  un  asile  que  Louis  XIV  s'empressa 
de  leur  offrir  avec  l'expression  des  plus  nobles  sen- 
timens  de  générosité,  de  délicatesse  et  d'amitié. 

La  reine  d'Angleterre,  arrivée  la  première  en 
France,  était  à  Beaumont  lorsque  la  cour  eut  avis 
que  le  roi  sort  époux  avait  heureusement  abordé 
dans  le  petit  port  d'Ambleteuse,  le  4  janvier  168g. 
Louis  XIV  envoya  un  de  ses  écuyers  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  à  la  princesse  fugitive.  Llle  priait 
quand  l'écuyer  entra.  <  Hibliant  aussitôt  qu'eüe  per¬ 
dait  trois  couronnes,  elle  s'écria  pleine  de  joie,  eu 
levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  :  «  Que  je  suis 
heureuse!  »>Des  gentilshommes  lui  vinrent,  apporter 
les  complimens  du  roi,  de  la  dauphine,  de  mon¬ 
sieur  et  de  madame,  et  eurent  soin  nu  il  lui  fût  fait 
tout  le  long  de  sa  route  une  réception  telle  que  doit 
l'attendre  une  reine  dans  ses  propres  états. 

Le  6  janvier,  l'après-midi,  Louis  XÏV  partit  de 

« 
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Mari  y  avec  monseigneur  eî  monsieur,  et  alla  sur 
le  chemin  deChalou,ou  il  attendit  la  s  eine  d'An¬ 
gleterre  qui  arriva  un  quart  d’heure  après.  !  >ès  qu'on 
vit  approcher  les  carrosses  qui  l'amenaient ,  le  roi 
et  sa  suite  mirent  pied  à  terre.  Louis  lit  arrêter  la 
première  voiture ,  dans  laquelle  était  le  princ  e  de 
Galles  qu’il  embrassa  tendrement.  Alors  la  reine 
descendit  et  vint  faire  au  monarque  un  compliment 
plein  de  reconnaissance,  pour  les  bontés  qu’il  lui 
prodiguait  ainsi  qu’a  son  époux.  Louis  XIV  lui  ré¬ 
pondit  :  «  Je  vous  rends  aujourd’hui ,  madame ,  un 
»  triste  service  ;  mais  j’espère  vous  en  rendre  bientôt 
»  de  plus  grands  et  de  plus  heureux,  »  Kscurlé  des 
gardes,  des  chevau-légers ,  des  mousquetaires  et 
d’une  foule  de  courtisans  qui  avaient  accompagné 
le  monarque ,  le  cortège  se  mil  ensuite  en  roule 
pour  Saint-Germain. 

Le  roi  de  France  avait  fait  meubler  ce  palais  de¬ 
puis  peu  de  temps  avec  magnificence;  il  y  installa 
l’épouse  de  Jacques  tl  ,  en  mettant  une  grâce  toute 
particulière  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions,  et 
retourna  à  Mari  y  avec  sa  suite.  La  reine  d’Angle¬ 
terre  y  trouva  toutes  les  commodités  qu'elle  pouvait 
désirer,  tant  pour  elle  que  pour  le  prince  de  Galles. 
Tourolle,  tapissier  du  roi,  lui  remit  la  ciel  d'un 
petit  coffre  qui  contenait  six  mille  pistoles.  Monsieur 
et  madame  de  Monl chevreuil  vinrent  lui  faire  les 
honneurs  de  leur  gouvernement,  et  pour  combler 
sa  satisfaction,  le  duc.  de  Banviek  lui  ; 
le  roi  son  époux  s’approchait  d  elle  et  couchait  le 

soir  à 


Le  lendemain,  Louis  XIV,  accompagné  de  mon¬ 
seigneur  et  du  duc  de  Chartres ,  vint  faire  une  vi- 
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sit e  à  la  reine  qu’il  trouva  au  lit  ,  et  avec  laquelle  il 
conversa  une  demi— heure. Lorsqu'on  vint  annoncer 
que  le  roi  d’Angleterre  était  entré  dans  la  cour  du 
château  ,  Louis  alla  à  sa  rencontre  jusqu’à  la  porte 
de  la  salle  des  gardes.  Le  roi  Jacques  se  baissa  jus¬ 
qu’à  ses  genoux  ;  Louis  se  lutta  de  le  relever,  i’em- 
brassa  ,  et  lui  donnant  la  droite,  le  mena  dans  la 
chambre  de  la  reine  sa  femme,  à  qui  il  le  présenta 
en  disant  :  «  Je  vous  amène  un  homme  que  vous 
»  serez  bien  aise  de  voir.  »  Le  roi 
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resta  quelques  instans  dans  les  bras  de  la  reine. 
Louis  XIV  lui  présenta  monseigneur,  le  duc  de 
Chartres,  les  princes  du  sang,  le  cardinal  deGondy 
et  quelques-uns  des  courtisans  que  Jacques  connais¬ 
sait  déjà.  Après  l'avoir  conduit  chez  le  prince  de 
Galles,  il  le  ramena  chez  la  reine  et  lui  dit  en  le 
quittant  :  «  Je  ne  veux  point  que  vous  nie  c  ondui- 
»  siez  ;  vous  êtes  encore  aujourd’hui  chez  moi; 
»  demain  vous  >  iendrez  me  voir  à  V  ersai  I  les,  comme 


jj  nous  en  sommes  convenus;  je  vous  en  ferai  les 
»  honneurs,  et  vous  me  les  ferez  de  Saint-Germain 
)>  la  première  fois  que  j’y  viendrai ,  et  ensuite  nous 

»  vivrons  sans  façon.  » 

* 

Le  8  janvier,  le  roi  d’Angleterre  se  rendit  à 
Marly ,  Louis  XIV  alla  au-devant  de  lui,  et  lui 
donnant  toujours  la  droite  ,  le  mena  dans  son  ca¬ 
binet  ou  ii  s’entretint  long-temps  avec  lui.  Après 
que  Jacques  eut  rendu  sa  visite  à  la  dauphine, 
au  dauphin  ,  à  monsieur  qui  était  malade  ,  et 
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enfin  à  madame  ,  il  retourna  a  Saint-Germain. 

Le  samedi  suivant,  1 5  janvier,  Louis  XIV,  ac¬ 
compagné  de  monseigneur,  alla  rendre  au  mi  d’An¬ 
gleterre  la  visite  qu'il  en  avait  reçue.  Jacques  P  at¬ 
tendait  À  rentrée  de  la  salle  des  gardes,  et  les  deux 
rois,  après  être  restés  que’ 
semble,  se  rend  i  rent  chez  la  reine,  i  a*  roi  d'Angleterre 
ne  voulut  point  s'asseoir;  il  alla  causer  auprès  de  la 
cheminée  av  ec  monseigneur  qui  était  debout,  et  dit 
à  Louis  :  «  Nous  sommes  convenus  que  nous  ne  fe- 
>»  rions  plus  de  façons  après  celte  visite-ci  ;  je  veux 
»  commencer  dès  ce  soir,  )>  Ainsi  se  lit  l'installa¬ 
tion  du  roi  d  Angleterre  et  de  sa  famille  au  château 
de  Saint-Germain. 

La  reine  d'Angleterre  fut  environnée  du  même 
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service  que  l’eût  été  la  reine  de  France.  Jacques 
reçut  d'abord  cinquante  mille  écus  pour  remonter 
ses  équipages;  on  lui  assigna  ensuite  une  pension 
de  six  cent  mille  livres  pour  les  dépenses  de  sa 
maison.  Il  y  avait  eu  quelques  difficultés  à  régler 
pour  Je  cérémonial  avec  lequel  les  princes  du  sang 
devaient  être  reçus  à  la  cour  de  Saint-Germain; 
mais  Louis  les  avait  levées  en  signifiant  qu'il  vou¬ 
lait  que  le  roi  d'Angleterre  dans  Ile  malheur,  reçut 
encore  plus  d'honneurs  que  s'il  était  dans  la  pros- 


En  attendant  les  secours  que  Louis  XIV  devait 
inutilement  lui  fournir  pour  remonter  sur  le  tronc, 
Jacques  s'amusait  à  faire  Lauzun  chevalier  de  la 
Jarretière,  en  place  du  duc  d  Albermale  mort  depuis 
peu.  Enfin ,  au  mois  de  mais  1689,  il  s'embarqua  à 
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Brest  avec  le  comte  (le  Lauzun  et  cinq  mille  hommes, 
et  lit  voile  pour  l’Irlande  ,  que  le  comte  de  Tirconel 
conservait  dans  l'obéissance.  Il  donna,  le  11  juillet 
1C90,  la  bataille  de  la  Boyne,  la  perdit  et  lut  forcé 
de  revenir  en  France. 

Rentré  dans  le  château  de  Saint  -  Germain , 
Jacques  il  tomba  dans  le  mépris  des  courtisans  qui 
entouraient  le  roi  soi  protecteur.  L’archevêque  de 
Ilheims,  frère  de  Louvois,  disait  en  le  montrant: 
«  Y  oilà  un  bon  homme  qui  a  quitté  trois  royaumes 
»  pour  une  messe.  »  Il  passait  son  temps  à  toucher 
des  écrouelles,  à  disputer  avec  des  moines,  et  à  visi¬ 
ter  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  à  la  société 
desquels  il  avait  été  affilié. 

Louis  XIV  sacrifia  en  vain  sa  marine  ,  ses  trésors 
et  le  sang  de  ses  sujets  pour  un  prince  plus  propre 
à  porter  le  froc  que  le  diadème,  et  qui  mourut  obscu¬ 
rément  à  Saint -Germa  în,  âgé  de  soi  xante-  huit  ans, 
le  16  septembre  1701,  un  vendredi ,  comme  il  l’av ait 
toujours  pieusement  souhaité.  On  a  dît  en  parlant 
du  château  qui  lui  servit  treize  ans  et  demi  de  re¬ 
traite  : 

C’est  ici  que  Jacques  second, 

Sans  Ministres  et  sans  Maîtresse  , 

Le  matin  allait  a  ta  Messe  , 

Et  le  soir  allait  au  Sermon. 

Trois  jours  avant  la  mort  de  Jacques,  Louis  XIV 
s’était  transporté  â  Saint-Germain,  et  avait  assuré 
le  monarque  anglais  que  si  Dieu  l’appelait  à  lui ,  il 
reconnaîtrait  le  prince  de  Galles  pour  roi  légitime 
de  la  Grande  -  lire tagne.  Cette  promesse  ,  qui  ne 
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devait  pas  conduire  le  fils  au  trône  de  son  père, 
avait  été  accueillie  par  le  prince  mourant  avec  la 
plus  grande  satisfaction,  et  par  les  anglais  présens 
aux  cris  de  vive  le  roi !  Le  lendemain  de  celte  recon¬ 


naissance,  Jacques  avait  fait  appeler  le  prince  de 
Galles  îles  le  matin  et  lui  avait  dit  :  «  Ap proche z- 
»  vous,  mon  fils,  je  ne  vous  ai  pas  vu  depuis  que 
»  le  roi  de  France  vous  a  fait  roi;  (doubliez  jamais 
»  toutes  les  obligations  que  vous  et  nous,  lui  avons , 
»  et  souvenez- vous  pion  doit  toujours  préférer 
»  I  lieu  et  la  religion  à  tous  les  avantages  temporels.  » 

Le  20 septembre,  Louis  XI V  alla  à  Saint-Germain 
saluer  le  nouveau  souverain  Jacques  III,  et  resta 
peu  de  temps  avec  lui.  Le  lendemain,  celui-ci  lut 
à  Versailles  rendre  la  visite  qu'il  avait  reçue.  Le  roi 
de  France  donna  à  ce  roi  sans  états  la  place  d'hon¬ 
neur,  comme  il  l'avait  donnée  à  son  père,  et  le  re¬ 
conduisit  jusqu'au  haut  du  degré  ,  où  il  l'avait  reçu 
a  son  arrivée. 

Ou  connaît  l'impuissance  (les  nouveaux  efforts 
que  la  France  fit  pour  rétablir  sur  le  trône  le  roi 
d'Angleterre  qu'avait  créé  Louis  XIV,  et  comment 
après  des  succès  qui  présageaient  une  heureuse 
issue,  le  jeune  prince,  vaincu  le  27  avril  1  7  jô  à 
CuIIoden  par  le  duc  de  Cumberland,  fut  contraint 
de  rentrer  en  France  après  cent  soixante-sept  jours 
de  dangers.  Ce  prince,  digne  d'un  meilleur  sort, 
abandonné  de  son  protecteur  qui  ne  pouvait  plus 
protéger  personne,  mourut  à  Rome  aussi  obscuré¬ 
ment  que  sou  père ,  sous  le  nom  du  chevalier  de 
Saint-Georges,  le  1"  janvier  1 7 6fi, 
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Le  7  avril  1712,  la  princesse  Louise-Marie  d'An¬ 
gleterre,  f  ille  de  Jacques  II ,  finit  ses  jours  à  Saint- 
Gemiain ,  où  elle  était  née  le  28  juillet  1692 ,  et  ru  ail 
été  baptisée  le  23  août  suivant.  Enfin  Marie  d’Est , 
fille  d'Alphonse IV,  duc  de  Modène,  seconde  femme 
de  Jacques  II,  et  reine  détrônée  d’Angleterre,  y 
termina  sa  carrière,  le  7  mai  1718. 

Charles  Edouard ,  fils  du  prince  de  Galles,  se 
montra  sur  la  scène  politique  pour  y  déployer  vai¬ 
nement  une  valeur  admirée  par  ses  ennemis  mêmes, 
et  une  constance1  héroïque  dans  le  malheur  qui  ne 
se  démentit  pas  un  instant.  11  mourut  à  Florence, 
le  3i  jam  ier  1788  (27).  Soit  frère,  Henri  Benoit,  fait 
cardinal  en  j  7 4 7 1  el  niort  a  Rome  en  1807,  ne  prit 
aucunepart  aux  événemens  qui  agitèrent  sa 
Ainsi  s'éteignit,  à  charge  à  une  puissance  étrangère 
et  souvent  rivale,  la  descendance  royale  de  Marie- 
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Stuart,  reine  d  Ecosse. 

En  faisant  les  fouilles  pour  jeter  les  fondations  du 
clocher  de  la  nouvelle  église,  on  découvrit,  le  1 2 
juillet  1824,  dans  remplacement  d'une  vieille  cha¬ 
pelle,  trois  boites  en  plomb,  sur  Tune  desquelles 
se  trouva  l'inscription  suivante  :  »  Ici  est  une  por- 
»  tion  de  la  chair  el  des  parties  nobles  du  corps  de 
»  très  haut,  1res  puissant  et  très  excellent  prince 
>■  Jacques  Stuart,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  né  le 
»  XXIII  octobre  MDCXXXIII ,  décédé  en  France , 
»  à  Saint-Germain— en— Lave  ,  le  X\  1  septembre 
».  MDCCÏ.  »  Au  b  as  de  l’inscription  étaient  em¬ 
preintes  les  armes  de  ce  prince.  La  boite  était  en 
partie  mutilée,  et  contenait  plusieurs  parties  de 
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ch  a  ir  et  d’osseinens  qui  n’étaient  pas  encore  con¬ 
sumés. 

Le  maire  de  Saint-Germain,  prévenu  de  cette 
découverte  par  les  architectes  de  l’église,  s'em¬ 
pressa  d'assembler  le  conseil  municipal ,  et  en  pré¬ 
sence  du  gouverneur  du  château  el  du  ou  é  de  la 

O 

paroisse,  lit  procéder  à  la  translation  de  ces  restes 
qui  ont  été  déposés  sous  le  maître  autel  de  1’égÜse 
provisoire.  On  a  aussitôt  consulté  1rs  registres  des 
archives  de  la  mairie,  et  on  y  a  trouvé,  à  la  date  du 
16  septembre  1701  ,  les  actes  (28)  qui  constatent  le 
décès  du  prince,  et  qui  indiquent  «  que  so  i  corps 
»  fut  transporté  a  ux Bénédictins  anglais,  à  Paris,  son 
»  cœur  aux  U radines  de  Chaillot,  et  une  partie  de 
»  ses  entrailles,  de  son  cerveau  et  de  ses  poumons 
»  dans  P  église  de  Saint-Germain-en-Laye ,  pour 
»  conserver  en  ce  lieu  la  mémoire  d'un  si  grand  et 
»  si  religieux  prince  (29).  » 

Il  y  atout  lieu  de  croire  que  Tune  des  deux  autres 
boites  renferme  les  restes  de  la  princesse  Louise- 
Marie  d'Ai  1  gleterre . 

Parles  ordres  du  ministre  de  Pintérieur,  on  va 
faire  élever  sur  les  lieux  un  monument  ou  seront 
lénosées  les  dépouilles  mortelles  de  ce  prince,  il 
sera  placé  dans  la  première  chapelle  du  bas  côté  de 
l’église ,  a  droite  en  entrant. 

O  ^ 

Dangeau  raconte  que,  pendant  le  séjour  du  roi 
Jacques  à  Saint-Germain,  il  y  arriva  un  triste  évé¬ 
nement.  \  oicj  comment  ce  courtisan  en  fait  le  ré¬ 
cit  ,  sous  la  date  du  28  février  169 1  : 

4i  [1  y  eut  ces  jours  passés  à  Saint-Germain  un 
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n  duel  affreux.  Deux  anglais,  frères  du  comte  de 
»  Salisbury,  se  querellèrent ,  se  battirent  et  se  blés- 
»  gèrent  1res  dangereusement  ;  après  leur  combat 
»  ils  se  raccommodèrent,  se  demandèrent  pardon 
»  l'un  à  F  autre,  firent  venir  un  prêtre,  abjurèrent 
»  la  religion  protestante  dont  ils  étaient  ;  et  depuis 
«  ce  temps-là,  Paine ,  qui  avait  dix-neuf  ans,  est 
»  mort  de  sa  blessure;  le  cadet  est  encore  fort  ma- 
»  1  ade  :  il  n’attend  que  sa  guérison  pour  se  mettre 
»  à  la  Trappe  (*).  » 

On  apprend  (les  mêmes  mémoires,  sous  la  date 
du  2  avril  i y oo  :  «  Que  la  duchesse  de  Bourgogne 
»  ayant  fait  une  loterie  de  quarante-six  mille  pis- 
»  Iules  à  Marly,  on  en  prit  quarante-six  mille  livres 
»  pour  les  pauvres  de  Versailles ,  six  mille  pour  les 
>*  pauvres  de  Saînt-Germain ,  et  vingt  mille  pour 
»  être  remis  à  la  reine  d’Angleterre  el  distribués 
»  par  cale,  comme  elle  le  jugerait  convenable,  aux 
»  Irlandais  qui  avaient  été  réformés.  »  Et  sous  la 
date  du  2  novembre  1714  :  «  Que  le  maréchal 
»  Benvick,  re\  enu  en  France  après  iapaixd’Llrechl, 
j»  alla  par  ordre  du  roi  se  reposer  à  Saint-Germain 
»  pendant  quelques  jours,  avant  de  paraître  à  la 
»  cour.  » 

En  1702  il  se  forma  à  Saint-Germain  une  com¬ 
pagnie  de  chevaliers  du  noble  jeu  de  V arc.  En  con¬ 
si  dé  ration  de  son  heureuse  naissance  à  Saint-Ger¬ 
main,  le  roi  eu  approuva  et  confirma  les  statuts, 
par  lettres-patentes  du  mois  d'août  1703.  Le  gou— 


(*)  Oangraii  >  Mémoires  manuscrits. 
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verneurde  Paris  qui  avait  contribué  à  rétablisse¬ 
ment  de  cette  compagnie, Il j i  fit  dondedome  petits 
canons  en  Ion  te,  d'un  drapeau  et  de  deux  tambours. 
D'après  leurs  statuts  ces  chevaliers  de\  aient  se  réunir 
deux  lois  par  an,  à  la  saint  Jacques  et  saint  Phi¬ 
lippe,  et  à  la  saint  Louis,  pour  disputer  le  prix  de 
l'oiseau.  A  ces  époques,  ils  se  rendaient  en  corps  à 
l'église  pour  entendre  deux  messes;  ensuite,  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  chevaliers 
concernant  la  compagnie,  étaient  soumis  au  com¬ 
mandant  et  an  capitaine,  qui  les  terminaient  sans 
désemparer.  Après  I  nitiée  de  l'après-midi ,  la  com¬ 
pagnie  se  transportait  à  l'entrée  de  la  forêt ,  pour 
jouter  à  qui  abattrait  l'oiseau  ;  on  jouait  dix  sous 
par  coût).  Le  prix  destiné  au  vainqueur  était  une 
pièce  d'argenterie  , payée  avec  le  produit  des  mises, 
et  la  jouissance  du  titre  de  capitaine  durant  l'inter¬ 
valle  d'une  fête  à  l'autre.  Les  chevaliers  se  devaient 
réciproquement  assistance  dans  le  besoin  :  malgré 
cette  obligation,  bien  propre  à  donner  de  la  consis¬ 
tance  à  leur  association ,  la  division  se  glissa  parmi 
eux  en  1728,  et  la  compagnie  fut  dissoute. 

Louis  XIV  mourut  le  1“  septembre  1  7 1 5  ,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  après  en  avoir  régné  soixante- 
douze,  Ce  prince  lit  Inn  ailler  à  Saiiit-Cermain ,  mais 
comme  la  piété  de  son  père  n'avait  rien  laissé  à 
faire  à  la  chapelle  royale,  il  11'eut  qu'à  s'occuper  du 
château.  Nous  signalerons  plus  tard  les  embellisse- 
mens  et  les  augmentations  qu'il  y  lit ,  et  nous  dé¬ 
crirons  en  même  temps  la  magnifique  terrasse 
dont  on  lui  doit  la  construction. 


Nous  avons  parle  d  une  chapelle  située  nu  milieu 
du  parc  ne  Saint-Germain  et  dédiée  à  saint  Michel, 
que  Henri  IV  fit  reconstruire.  Cette  chapelle  fut  pro¬ 
bablement  abandonnée  par  Louis  XIII.  Louis  XIV, 
le  3  février  iG53,  en  ordonna  le  rétablissement  par 
lettres  expresses.  Il  donna  ordre  qu'on  mît  sur  l'autel 
un  tableau  représentant  Jésus-Christ  dans  toute  sa 
gloire,  plus  bas  saint  Michel,  et  au-dessous,  de 
l'autre  côté,  Fange  gardien  du  roi  lui  présentant  sa 
personne  et  ses  actions  de  grâces.  Les  lettres  por¬ 
taient,  de  plus  l'institution  d'un  chapelain,  avec 
quatre  cents  livres  de  rente  sur  la  recette  des  bois 
de  la  généralité  de  Paris;  et  ce  prêtre,  dont  le  roi 
se  réservait  la  nomination  ,  n'avait  point  le  droit 
de  résigner.  Le  titre  de  cette  chapelle  fut  uni  plus 
tard  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Saint-Germain,  et 
comme  à  cette  dernière  époque,  les  bâtiinens  dont 
l'a  l'obi  lecture  attestait  l'antiquité  tombaient  en 
ruine,  on  en  fit  disparaître  les  restes. 

Nous  avons  vu  Saint -Germain  sortir  peu  à  peu 
de  l'obscurité,  devenir  un  bourg  dans  l'intervalle 
du  règne  de  François  F1  à  celui  de  Henri  IV,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  partir  de  F  avènement  de  Louis  XIV 
au  trône  qu'il  parvint  au  rang  de  ville.  Depuis  celte 
époque  ,  les  masures  qui  le  composaient  disparurent 
pour  faire  place  a  des  constructions  plus  élégantes. 
Des  seigneurs  se  bâtirent  des  hôtels ,  des  terres  la¬ 
bourées  et  plantées  de  v  ignes  se  couv  rirent  de  mai¬ 
sons  et  se  transformèrent  en  jardins  de  plaisance. 
Aux  privilèges  dont  la  générosité  des  rois  avait  déjà 
doté  la  ville  s'en  joignirent  de  nouveaux;  les  étran- 


«ers  accoururent  et  finirent  par  se  fixer  dans  cette 
cité,  afin  de  participera  ses  franchises.  Lu  popula¬ 
tion  augmenta  d’une  manière  très  sensible.  Des 
hôpitaux  furent  construits  pour  les  pauvres  et  les 
malades;  des  balles  et  des  marchés  furent  établis; 
quelques  rues  lurent  pavées;  el  enfin  Saint-Germain 
oifril  un  tout  sans  lacune,  tel(|u’il  est  aujourd'hui. 

Le  départ  de  la  cour  pour  Versailles  eût  porté 
un  coup  funeste  à  cette  \  il  le ,  si  Jacques  II  ne  lut 
venu  presque  aussitôt  y  succéder  à  Louis  Xl\  .  La 
population  se  grossit  encore  de  tous  les  seigneurs 
qui  avaient  suivi  la  fortune  de  ce  monarque. 


CINQUIEME  PERIODE 


(Dk  1716  a  1829,) 


Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
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les  choses  suivirent  le  mouvement  que  leur  avait 
imprimé  Louis  XIV,  et  le  séjour  de  Saint-Germain 
continua  d’être  abandonné  par  la  cour,  fixée  irré¬ 
vocablement  à  Versailles,  Ces  deux  monarques  firent 
cependant  quelques  apparitions  dans  l'antique  rési¬ 
de  î  ice  de  leurs  prédécesseurs,  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse  dans  la  forêt  qui  F  avoisine;  mais  ces 
apparitions  même  ne  servirent  qu'à  rendre  plus 
pénible  la  défaveur  dont  la  ville  était  frappée.  Il 
lui  restait  sa  magnifique  position,  son  air  salubre, 
son  château  et  sa  forêt  ;  mais  qu’étaient  ces  avan¬ 
tages,  offerts  par  la  nature  et  l’art  réunis,  en  eom- 
pa  raison  de  ceux  que  produisait  la  présence  de  la 
cour?  Versailles  l’emporta,  et  Saint— Germain ,  dé¬ 
serté  par  l'opulence  et  la  grandeur,  devint  la  retraite 
du  sage,  l’asile  des  vieux  serviteurs  du  roi  et  de 
beaucoup  de  petites  fortunes. 

Depuis  1716  jusqu'en  1789,  son  histoire  ne  se 
compose  que  de  faits  étrangers  à  la  politique  ,  à 
!  histoire  générale,  et  qui  offrent  à  peine  un  intérêt 
local.  Nous  en  rapporterons  < rue! ques-uns ,  moins 
pour  fixer  l’attention  du  lecteur,  que  pour  ne  pas 
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franchir  brusquement  tout  L’espace  qui  sépare  le 
départ  de  Louis  XiV  pour  Versailles  des  premières 
années  de  notre  révolution. 

En  1736  les  jésuites  (iront  une  mission  a  Saint— 
Germain;  ils  prêchèrent,  confessèrent,  vendirent 
des  chapelets,  des  scapulaires,  des  livres  de  can¬ 
tiques;  ils  firent  des  processions  et  plantèrent  une 
croix  au  haut  de  la  rue  de  la  Grande-Fontaine. 

11  parait  que  la  piété  était  singulièrement  re¬ 
froidie  lors  d’une  nouvelle  mission  que  ces  pères 
firent  en  juillet  17 14,  et  que  le  commerce  des 
pieuses  béalilles  fut  loin  d’être  fructueux ,  car  on 
fit  une  quête  générale  pour  les  indemniser  de  leur 
déplacement.  Ces  zélés  missionnaires  plantèrent 
cette  année  une  croix  sur  la  place  de  l’église. 

À  la  suite  d’une  querelle  de  préséance  survenue 
en  iy44  entre  le  curé  de  l’église  paroissiale  et  le 
prieur  des  Loges,  difficulté  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  on  supprima  la  procession  (iuc  la  paroisse 
faisait  annuellement  aux  Loges  le  jour  de  la  saint 
Fiacre. 

Des  contestations  s’étaient  élevées  en  17.58  entre 
les  hahitans  de  Saint-Germain,  à  F  occasion  îles 
affaires  de  la  communauté.  Un  arrêt  du  conseil 
d’état,  en  date  du  i3  ou  du  a3  avril  de  la  même 
année,  y  établit  un  conseil  municipal  qui  subsista 
jusqu’à  la  révolution ,  et  fut  remplacé  à  cette 

époque. 

En  vertu  d’une  déclaration  du  roi  du  28  août 
1770,  il  fut  formé  à  Saint-Germain  un  bureau  de 
recominanderesses  pour  les  nourrices,  à  I  instar  de 
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celui  de  Versailles.  Cette  institution  ne  se  maintint 
(iue  durant  quelques  années. 

Le  ier  mai  1776,  la  ville  de  Saint-Germain  fut  le 
théâtre  d'une  émeute  effrayante  ,  causée  par  le  prix 
des  farines.  U  n'y  avait  cependant  ni  disette  ni  en¬ 
chérissement  extraordinaire.  Un  grand  nombre  de 
paysans  des  villages  voisins  accoururent  à  la  halle 
et  taxèrent  le  blé  au-dessous  du  prix  auquel  il  était 
proposé.  Sur  le  relus  des  marchands  de  livrer  leurs 
denrées,  les  mutins  se  portèrent  aux  plus  graves 
excès.  Excités  par  un  nommé  Sont’ te ,  débardeur  de 
bois,  le  plus  ardent  et  le  plus  éhonté  de  tous,  ils 
enfoncèrent  à  coups  de  pavé  les  portes  des  boutiques 
et  des  magasins,  jetèrent  par  les  fenêtres  les  blés, 
seigles,  orges,  avoines;  quand  tout  fut  dans  la  rue 
ils  se  battirent  pour  le  partage  du  butin  ,  et  finirent 
par  emporter ,  à  F  ai  de  de  voitures,  tout  ce  qu'ils 
purent  enlever.  La  ville  ,  dépourvue  de  garnison , 
resta  spectatrice  de  ce  pillage,  et  les  habitans  in¬ 
téressés  à  maintenir  Tordre,  faute  de  s’entendre  et 
de  se  réunir,  comme  i!  arrive  souvent  en  pareille 
occurrence,  ne  purent  ni  le  prévenir  ni  le  réprimer. 
Le  maréchal  de  Noailles,  gouverneur  de  Saint- 
Germain,  lit  entourer  la  halle  par  les  gardes-chasse 
de  la  forêt,  qui  étant  en  trop  petit  nombre, 
rent  promptement  forcés.  On  fit  un  appel  à  tous 
Ses  anciens  militaires  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
ville j  quelques-uns  se  réunirent  sur  la  place  du 
château;  mais  comme  personne  ne  se  mit  é  leur 
tête,  ils  se  dispersèrent,  et  leur  bonne  volonté  se 
trouva  paralysée. 


1  ■> 

«  T  -4 


t  "B 

Le  g  du  meme  mois,  le  calme  étant  rétabli,  le 
gouvernement  envoya  cinquante  sou  s-officiers  in¬ 
valides  pour  servir  de  garde  et  maintenir  la  police 
dans  la  ville.  Ils  furent  logés  rue  de  Lorraine,  dans 
un  grand  bâtiment  construit  exprès,  par  un  parti- 
culier  auquel  le  terrain  fut  concédé  par  arrêt  du 
conseil  ;  cette  caserne  forme  aujourd'hui  une  mai¬ 
son  bourgeoise.  Une  somme  annuelle  de  six  mille 
neuf  cent  cinquante  livres  fut  imposée  sur  les  Ita- 
biîans  pour  le  supplément  de  solde  de  cette  com¬ 
pagnie  et  pour  le  loyer  de  leur  quartier*  Ces  inva¬ 
lides  restèrent  à  Saint-Germain  jusqu'en  1789, 
époque  où  ils  furent  désarmés  par  la  populace. 

En  1782,  la  généralité  de  Paris  avant  oilert  un 
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vaisseau  au  roi,  pendant  la  guerre  qu’il  soutenait 
contre  P  Angleterre  ,  pour  protéger  la  liberté  nais¬ 
sante  des  Américains,  la  ville  de  Saint-Germain 
s’empressa  de  concourir  à  ce  don  patriotique  en 
fournissant  une  somme  de  quarante  mille  francs, 
qui  fui  levée  au  moyen  d'une  imposition  extraor¬ 
dinaire. 

Selon  plusieurs  auteurs,  la  révolution,  à  son  ori¬ 
gine,  fut  loin  d’être  accueillie  par  les  habitons  de 
Saint-Germain.  Ils  avancent  que,  soit  par  intérêt 
particulier,  soit  par  un  attachement  sincère  à  la 
famille  des  Bourbons,  ils  se  conduisirent  dans  tous 
les  temps  de  manière  à  mériter  le  surnom  dùm.sVo- 
c  rat  es .  de  royalistes ,  de  contre-révolutionnaires , 
et  même  que  leur  ville  fut  plusieurs  fois  déclarée 

en  état  d’insurrection.  «  Bien 
»  la  ville  de  Versailles,  qui  honorée  du  séjour  royal 
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»  des  Bourbons,  et  plus  à  même  de  connaître  de 
»  ijrès  leur  vie  privée,  fut  la  première  à  se  déclarer 
m  contre  eux,  et  à  embrasser  tous  les  principes  qui 
»  devaient  renverser  leur  trône  ,  la  ville  de  Saint- 
>»  G emiai n  es t  res I ée  c onstami net j. I  tic lèl e ,  et  s’est 
»  attiré  par  cette  constance  la  haine  de  tous  les 
»  partis  qui  se  sont  succédés  depuis  î  789  (  +  ).  » 

Si  Napoléon,  comme  on  le  prétend,  a  toujours 
eu  de  l'éloignement  pour  Saint-Germain,  s’il  est 
vrai  qu'il  ait  dit  qu’il  n’a  de  bon  que  sou  air  et  sa 
foret ,  cela  prouverait,  tout  au  plus,  qu’il  avait  con¬ 
servé  le  souvenir  de  la  part  que  les  habitans  de  celte 
ville  ont  voulu  prendre  à  la  journée  du  i3  vendé¬ 
miaire  an  IV  (5  septembre  1790),  et  qu’il  leur  en 
tardait  rancune. 

O 

Les  citoyens  de  Saint- Germain  n’ont  été  ni  aris¬ 
tocrates  ,  ni  royalistes  -,  ni  contre— rév 
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ils  ont  été  ce  qu’ils  devaient  être ,  Français.  Ils  n’ont 
point  a  rougir  aujourd'hui  de  la  conduite  qu’ils  ont 
tenue  autrefois  :  ils  ont  vu  avec  joie  l’aurore  de  la 
liberté;  iis  ont  accueilli,  comme  toute  la  France, 
les  espérances  que  faisait  naître  une  régénération 
politique,  unique  dans  les  fastes  du  monde,  a  la 
tète  de  laquelle  te  monarque  s’éiait  placé  lui-n  reine. 
Lorsque,  par  suite  des  obstacles  qu’elle  a  rencon¬ 
trés,  cette  révolution,  devenue  féroce,  a  versé  le 
sang  par  torrens,  ils  se  sont  renfermés  chez  eux, 
s’abstenant  très  sagement  de  toute  espèce  d’excès. 
Dans  les  momens  les  plus  difficiles,  leurs  macis- 
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trais  ont  maintenu  ,  au  milieu  d’une  populace  tou¬ 
jours  en  fermentation  et  plus  d  une  fois  insurgée, 
une  sorte  d’ordre  qui  a  préservé  la  ville  de  mal¬ 
heurs  plus  grands  que  ceux  qui  y  sont  arrivés. 
Certes,  il  fallait  être  armé  d’un  courage  à  toute 
épreuve  pour  parvenir  à  calmer  une  population  de 
plus  de  douze  mille  Ames  en  proie  à  tous  les  besoins. 
Si  deux  crimes  ont  été  commis  dans  l’enceinte  de 
cette  ville,  ils  ont  eu  pour  cause  bien  moins  l’esprit 
révolutionnaire  qui  dominait  alors,  que  des  cir¬ 
constances  nées  dune  irritation  particulière,  ou 
des  difficultés  qui  entravaient  la  marche  el  l’arrivée 
des  subsistances. 

On  sait  qu'en  1789  la  disette  se  lit  sentir  dans 
presque  toute  la  France,  surtout  à  Paris  et  dans  les 
environs.  Comme  les  autres  villes,  Saint-Germain 
eut  à  souffrir  de  cette  pénurie ,  et  néanmoins  la 
tranquillité  n'y  fut  point  troublée  durant  les  pre¬ 
miers  mois  :  le  zèle  des  administrateurs  adoucit  les 
horreurs  de  la  famine.  Bientôt  des  spéculations 
criminelles  la  rendirent  intolérable;  l’inquiétude 
s’empara  de  tous  les  esprits,  les  têtes  s'échauffèrent, 
des  soulèvemens  se  manifestèrent  sur  divers  points 
du  royaume,  la  voiv  des  magistrats  fui  méconnue, 
le  peuple  affamé  brisa  le  frein  des  lois;  el  les  i5, 
16,  17,  18  et  19  juillet  furent  signalés  à  Saint- 
Germain  par  une  émeute  et  un  attentai  qui  plon¬ 
gèrent  tous  les  citoyens  dans  la  consternation  et  la 

O  v 

douleur. 

Le  i5 ,  un  convoi  de  farine,  venant  de  ’oissy  et 
se  dirigeant  vers  Paris,  sous  l’escorte  d'un  détaché- 


me  ni  de  hussards,  de  dragons  et  de  Suisses,  traversait 
la  ville  vers  les  onze  heures  du  malin.  Des  femmes 
s’emparèrent  de  deux  voilures  qui  faisaient  partie 
de  ce  convoi ,  et  la  populace,  excitée  par  les  pro¬ 
vocations  de  ces  héroïnes  de  grand  chemin,  pour¬ 
suivit  les  autres  voitures  et  parvint  à  en  amener 
encore  deux. 

Les  autorités,  craignant  le  pillage  des  farines 
dont  on  venait  de  faire  la  conquête  d'une  manière 
si  violente,  donnèrent  l’ordre  de  conduire  les  quatre 


voitures  à  la  halle,  et ,  au  son  du  tambour,  invitè¬ 
rent  tous  les  gens  intéressés  au  maintien  de  la  tran- 
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illité  a  se  réunir  à  l'IIotel-de-Ville,  pour  pré¬ 
venir  les  malheurs  qu’elles  prévoyaient.  Le  convoi 
ayant  été  enlevé  sans  que  l’escorte  lit  résistance ,  la 
populace  enhardie  avait  désarmé  et  dispersé  les 
invalides  chargés  de  la  police,  trop  faibles  pour 
lutter  contre  le  nombre. 

À  six  heures  du  soir,  les  bourgeois  les  plus  dé¬ 
voués  arrivèrent.  Le  sieur  M. ,  oilicier  de  la  garde 
de  Paris,  vêtu  du  petit  uniforme  de  son  corps, 
pénétra  à  travers  la  foule,  et,  a  force  de  douceur 
et  de  fermeté,  parvint  à  calmer  un  peu  les  têtes, 
fit  sortir  de  la  halle  les  femmes  et  les  en  fans,  dé¬ 
barrassa  les  avenues,  fit  décharger  les  voitures  et 
donner  aux  conducteurs  et  aux  hommes  de  l'es¬ 
corte,  pour  leur  responsabilité,  des  certificats 
constatant  la  nécessité  où  ils  avaient  été  de  céder  à 
la  fo  rce.  Enfin,  vers  les  huit  heures,  il  put  établir 
une  garde  dans  la  halle,  et  placer  quelques  sen¬ 
tinelles  pour  empêcher  le  pillage. 
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1  out-a-coup  le  peuple,  frappé  d’une  idée  subite, 
.se  dissipa  comme  s’il  eût  obéi  à  un  ordre.  Une 
partie  se  porta  chez,  le  prévôt  et  le  commissaire, 
pour  engager  ces  deux  magistrats  a  visiter  le  coll¬ 
ets,  ou  el  le  su  1  )p  os  a  i  l  des  s  u  bs  ista  nces 


cachées;  d'autres  coururent  à  Poissy,  à  Hennemonl, 
aux  Loges  et  lieux  environnans  pour  y  faire  des 
recherches.  Ue  reste,  composé  de  tout  ce  que  la 
population  avait  de  plus  abject,  parcourait  la  ville 
armé  de  bâtons,  d’épées  et  de  sabres,  menant  en 
triomphe  les  femmes  qui  av  aient  arrêté  les  premières 
voitures  du  convoi.  Cette  colonne  se  porta  au  quar¬ 
tier  des  Suisses  en  station  à  Saint-Germain  depuis 
peu  ,  croyant  en  avoir  aussi  bon  marché  que  des 
invalides;  mais  vingt-cinq  hommes,  commandés 
par  un  sergent,  se  présentèrent  en  bataille,  les 
armes  chargées,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et 
la  populace,  qui  ne  pensait  pas  qu’on  oserait  lui 
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résister,  se 


A  onze  heures  du  soir,  des  révoltés  de  bas  étage 
firent  sonner  le  tocsin,  battre  Ja  générale,  et  criè¬ 
rent  aux  armes  ,  en  disant  qu’il  y  avait  des  hussards 
aux  Loges  et  à  Hennemonl,  et  qu’on  v  assassinait 
ceux  qui  allaient  à  la  recherche  tics  grains.  Une 

sie  année  resta  sous 


du  chevalier  Escoffier,  pour  garder  la  balle;  l’au¬ 
tre,  sous  la  conduite  du  sieur  M.  ,  parcourut  la 
campagne  et  s’assura  que  tout  était  calme  à  llemic- 
mont  et  aux  Loges.  Revenu  en  ville  le  chef  de  cette 
expédition  rendit  compte  de  sa  tournée,  et  après 
avoir  fait  battre  un  appel,  ordonna  à  chacun  de 
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rentrer  dans  ses  foyers.  Des  patrouilles  nombreuses 
tirent  exécuter  cet  ordre,  et  la  nuit  fut  assez  tran- 
qui 

Le  lendemain  jeudi ,  la  populace  amena  de  Poissy 
quantité  de  blé  et  de  farine,  et  lit  prendre  des 
cocardes  bleues  et  rouges  aux  Suisses  qui  faisaient 
le  service  de  la  halle  avec  les  citoyens  armés.  Les 
autori  I  és  civi  les  et  militai  res  l  a  xè  re  nt  la  fa  rine  à 
soixante  livres  îc  sac,  le  blé  à  vingt-deux  livres  le 
setier,  et  le  pain  de  huit  livres  a  vingt-neuf  sols. 

À  huit  heures  du  soir  arriva  un  convoi  considé¬ 
rable  de  grains.  Les  voitures  qui  le  composaient 
étaient  chargées  d’en  fans  tenant  des  branches 
d’arbre,  et  criant  :  «  Nous  le  tenons,  nous  le  pen¬ 
drons!  )*  Entre  deux  voitures  était  un  ramas  de 
de  ux  ou  trois  cents  hommes  et  en  fans  armés  de 
fusils  et  de  hâtons,  au  milieu  desquels  se  trouvait 
le  sieur  Sauvage,  meunier  a  Poissy.  Le  sieur  M. 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  entrer  à  la  halle, 
et  lorsqu’il  le  vit  à  peu  près  en  sûreté  pour  quel¬ 
ques  inomens,  il  courut  chercher  le  commandant 
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de  la  maréchaussée,  et  fut  joint  ensuite  par  plu¬ 
sieurs  chevaliers  do  Saint-Louis.  Cette  force  armée 
revint  vers  le  peuple  demander  le  prisonnier  pour 
le  conduire  à  la  geôle,  ou  P  on  pourrait  au  moins  le 
défendre  au  besoin. 

Mais  tandis  qu’on  cherchait  à  ramener  l’ordre 
et  a  épargner  un  crime,  on  enleva  le  sieur  M.,  et 
on  le  transporta  pour  ainsi  dire  chez  James,  mar¬ 
chand  de  grains,  que  Ion  accusait  d'accaparement. 
Le  chevalier  Est  ailier  et  le  sieur  M.,  après  avoir 
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fait  tous  leurs  efforts  pour  contenir  une  multitude 
effrénée,  furent  contraints  de  se  retirer.  James, 
saisi  et  maltraité  ,  parvint  à  échapper  et  à  se  sauver 
à  Paris. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  des  hussards  venus  de 
Ma  ri  y  pénétrèrent  jusque  dans  la  Italie;  mais  on 
leur  jeta  des  pierres,  et  ils  furent  obligés  de  s'en 
retourner  au  galop.  Toute  la  nuit  on  fut  sur  pied; 
on  barricada  plusieurs  rues  avec  des  charrettes,  le 
tocsin  sonna,  un  désordre  effroyable  rem  ni  dans  la 

f  v  O 

ville  jusqu’au  matin.  Sauvage  fut  placé  dans  une 
chambre,  sous  la  garde  de  quinze  ou  seize  hommes 
que  le  sieur  M.  avait  composée. 

Le  vendredi  17,  à  huit  heures  du  matin,  ou 
convoqua  une  assemblée  des  citoyens  aux  Récol¬ 
lets.  Le  sieur  M.  déposa  entre  les  mains  du  che¬ 
valier  Gabiac  l'inventaire  des  grains  et  farines 
trouvés  citez  Sauvage;  il  demanda  qu'on  employât 
tous  les  moyens  possibles  pour  soustraire  ce  meu¬ 
nier  à  la  fureur  du  peuple,  que  Pou  nommât  très 
promptement  six  commissaires  pour  le  conduire  a 
PHotel-de-V ille  de  Paris,  et  fit  remarquer  à  l’as¬ 
semblée  que  les  circonstances  étaient  impérieuses. 
Ces  propositions  furent  appuyées,  et  on  forma  une 
commission  pour  interroger  Sauvage.  Le  sieur  M. 
retourna  à  son  poste  à  la  halle  ;  entendant  battre  la 
caisse,  il  demanda  le  motif  de  cet  appel  :  le  nomme 
D....  courut  a  lui  l'épée  à  la  main,  en  jurant  que 
Pou  n'emmènerait  pas  Sauvage  à  Paris ,  qu’il  (allait 
qu’il  fût  pendu  à  Saint-Germain,  et  que  lui  M. 
eu  répondrait  sur  sa  tète.  Les  révoltés  voulurent  a 


plusieurs  reprises  se  jeter  sur  cet  estimable  citoyen  ; 
quelques  femmes  l’ aidèrent  a  sortir  de  la  foule,  et 
rengagèrent  à  se  retirer.  On  l'entraîna  malgré  lui 
jusqu'à  son  domicile  ,  où  on  le  força  de  rentrer 
pour  prendre  un  repos  dont  il  devait  avoir  be¬ 
soin  ,  après  avoir  lutté  plus  de  quarante-huit  heures 
contre  la  populace.  I  maître  du  terrain,  fit 
annoncer  au  bruit  du  tambour,  au  nom  du  roi  et 
du  tiers-état,  que  Ton  pendrait  Sauvage  à  trois 
heures. 

Pendant  cette  effroyable  proclamation,  les  com¬ 
missaires  interrogent  le  malheureux  meunier.  L'un 
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cTeux,  on  sortant,  dit  qu'il  est  innocent  :  cette  pa¬ 
role  porte  Firri talion  à  son  comble;  on  s'écrie  que 
les  membres  de  la  commission  sont  gagnés,  et  qu'ils 
méritent  le  sort  réservé  à  Sauvage,  En  ce  mo- 
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ment  arrive  D.,..  avec  sou  escorte  infernale  :  la 
halle  est  forcée;  on  prend  d'assaut  la  chambre  du 
prisonnier  Sauvage  ;  il  est  entre  les  mains  de  ses 
bourreaux.  Un  nommé  F _ le  lie  au  carcan,  L... 


grimpe  au  haut  du  poteau  ,  suspend  le  malheureux 
avec  une  corde  qui  casse.  Ou  y  en  substitue  une 
autre,  que  quelques  scélérats  tirent  eu  arrière  du 
poteau  ,  tandis  que  d'autres  percent  le  patient,  a 
coups  d’épée  et  de  baïonnette.  Le  croyant  étranglé, 
ces  furieux  le  jettent  à  terre,  et  le  voyant  se  dé¬ 
battre  encore,  ils  l1  achèvent  à  coups  de  fusil.  Un 
garçon  boucher  lui  tranche  la  tète.  Cet  effroyable 
trophée,  placé  au  bout  d’une  pique,  est  promené 
dans  les  places  et  les  rues  de  la  ville,  aux  cris  d’une 
multitude  avide  tle  sang.  Les  bons  citoyens  se 
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cachent,  les  boutiques  soûl  fermées,  et  pendant 
quelques  heures  la  consternation  et  l'effroi  régnent 
partout. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  deux  hommes  armés 
contraignent  le  sieur  M.  à  les  suivre  à  la  halle. 
Il  s’y  rend  sans  uniforme,  accompagné  de  quatre 
fusiliers  bourgeois  que  lui  donne  le  sieur  Flichy , 
commandant  du  poste  du  district.  La  il  peut,  a\ ec 
plus  de  calme  qu’il  n’osait  l’espérer,  procéder  à 
la  régi  il,'  irisât  ion  des  opérations  tumultueuses  que 
I  on  avait  laites  la  veille.  Il  reconnaît  les  blés  arrivés 
en  son  absence,  donne  des  décharges  aux  voitu¬ 
riers,  distribue  de  la  farine  en  petite  quantité  à 
chaque  boulanger,  et  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  ramener  le  calme. 

des  18  et  19,  011  se  réunit  pour  donner  une  orga¬ 
nisation  à  la  indice  bourgeoise  qu’on  avait  été 
forcé  d’improviser.  Les  mutins  consentirent  l’un 
après  l’autre  à  livrer  leurs  armes  pour  quelque 
argent  que  M.  leur  distribua,  et  après  cinq  jours 
de  désordre  et  d’anarchie,  la  partie  saine  de  la 
population  put  enfin  respirer. 

Ce  funeste  événement,  où  le  sieur  j\I.  déploya 
une  grande  acliv  ité,  beaucoup  d’énergie  et  un  beau 
dévouement,  fut  consigné  avec  tous  ses  détails, 
dans  un  rapport  adressé  au  ministère,  qui  le  ren¬ 
voya  quatre  jours  après,  imprime  au  nombre  de 
deux  cents  exemplaires.  Les  ministres  UNecker, 
Saint— Priest  et  d’autres  fonctionnaires  de  l’Etat 
adressèrent  au  sieur  M.  les  lettres  les  plus  honora¬ 
bles.  Le  général  Lafayelle  ,  a  qui  il  lut  présenté 
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gees. 


pur  M.  Ha)  ,  ol  licier  <le  la  garde  de  la  ville  de  Paris, 
donna  à  sa  conduite  courageuse  tous  les  éloges 
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qu’elle  méritait. 

Le  consei'  municipal  lut  organisé  le  23  juillet, 
conformément  aux  lois  nouv 
11  s’occupa  aussitôt  des  moyens  de  prévenir  les  dé¬ 
sordres  que  pouvait  encore  faire  naître  la  disette  : 
il  prit  dis  mesures  pour  faire  arriver  des  subsis¬ 
tances,  H  pour  organiser  et  armer  la  garde  natio¬ 
nale.  On  se  lit  un  appui  sur  du  détachement  de 
Suisses  resté  dans  la  ville  pour  le  maintien  de 

,  en  accordant  un  su imiémenl  de  solde  aux 
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sous-officiers  et  soldats. 

Malgré  ces  précautions,  la  v 
devinlencore,Je  2  novembre,  le  théâtre  d’un  meurtre 
qu’il  fut  impossible  aux  autorités  d'empêcher,  Jac¬ 
ques  Dutertre ,  cocher  du  maréchal  de  Nouilles,  se 
prit  de  dispute  dans  un  cabaret  avec  quelques  sol¬ 
dais  île  la  garde  bourgeoise  de  Paris,  qui  se  trou¬ 
vaient  alors  dans  la  ville.  Emporté  par  la  colère  et 
gorgé  de  vin,  il  s’empare  du  sabre  de  l’un  d’eux, 
qu’il  atteint  à  la  main,  tombe  sur  les  autres  et  en 
blesse  grièvement  deux,  qu’on  conduit  à  l'hôpital 
de  la  Charité.  Un  portefaix  et  un  boulanger  désar¬ 
ment  et  arrêtent  ce 


hommes  que  iïutertre  a  frappés  sont  morts  de  leurs 
blessures.  Les  têtes  s’exaltent ,  des  voix  s’élèvent  et 
demandent  à  grands  cris  le  prisonnier  pour  le  mettre 
a  mort.  On  vn  voir  les  blessés,  on  vient  dire  qu’ils 
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ne  courent  aucun  danger;  le  peuple  répond  qu’on 
le  trompe  et  sa  fureur  redouble.  La  garde  bour¬ 
geoise ,  quoique  non  armée,  se  range  en  bataille 
entre  la  multitude  et  l’Hôtel-de-Ville  ;  elle  est  as¬ 
saillie,  dispersée,  les  portes  c!e  la  mairie  sont  for¬ 
cées  ,  1> utertre  est  arraché  de  son  asile,  traîné  dans 
la  rue,  mis  à  mort  et  accroché  à  un  réverbère  \is- 
à-vis  de  la  rue  des  i  muviers,  près  du  couvent  des  re¬ 
ligieuses  de  Saint-Thomas.  Celte  affaire  malheu¬ 
reuse  lit  sentir  de  quelle  importance  il  était  d’obtenir 
promptement  des  armes  pour  la  garde  bourgeoise  , 
et  le  comité  chargé  de  son  organisation  demanda 

O  O 

de  nouveau  les  fusils  qu’il  sollicitait  depuis  long- 
temps.  1  >e  son  coté,  le  gouvernement  envoya  a 
Saint -Germa in  cent  hommes  du  régiment  de  chas— 
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seurs  des  T  roi  s-Évèchés ,  pour  prêter  main-forte  à 
l’autorité,  et  veiller  à  la  conservation  des  propriétés 
royales. 

Le  23  janvier  1790,  on  s’occupa  des  mesures 
préparatoires  pour  la  formation  de  la  nouvelle  mu¬ 
nicipalité  et  la  nomination  des  notables  qui ,  suivant 
les  nouveaux  décrets,  devaient  composer  le  conseil 
général  de  la  commune.  La  ville  lut  divisée  en 
quatre  quartiers  électoraux.  La  loi  exigeant  qu’on 
payât,  pour  être  électeur,  une  contribution  de  la 
valeur  de  trois  journées  «le  travail,  on  ne  liva  la 
journée  qu’à  douze  sous,  afin  d’accroître  le  nombre 
des  vol  ans.  On  en  obtint  par  ce  moyen  huit  ceni 
quatre-vingt-onze. 

Un  recensement  général  ,  auquel  les  opérations 
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électorales  donnèrent  lien,  apprit  que  la  population 
<le  la  ville  s’élevait  alors  à  douze  mille  trois  cent 
cinquante  et  un  habitans. 

Dans  le  mois  suivant  (février)  la  proclamation 
les  nouveaux  principes  et  leur  application  a  Saint- 
Germain,  priva l'hospice  de  la  Charité  d’une  partie 
de  ses  revenus.  Dans  beaucoup  de  villes  le  droit  de 
vendre  de  la  viande  en  carême  était  exclusivement 
réservé  aux  hospices ,  hôtels-dieu  ou  maisons  de 
charité.  D’ordinaire  ,  les  établissemens  auxquels 
ce  droit  était  concédé  n’en  faisaient  point  usage , 
mais  le  transportaient  à  d’autres  ,  moyennant 
une  rétribution  convenue.  A  Saint-Germain,  la 
vente  de  la  viande  pendant  les  temps  d’abstinence 
avait  été  attribuée  à  la  Charité,  et  cette  maison 
avait  cédé  son  privilège  aux  boucliers,  pâtissiers  et 
charcutiers  de  la  ville,  moyei  nant  une  redevance 
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annuelle ,  li  vée  ,  par  arrêt  du  conseil  ,  en  date  du  26 
janvier  1788  ,  à  quatre  mille  deux  cents  francs. 
Cette  redevance  avait  encore  été  payée  sans  diffi¬ 
culté  en  1789.  Cette  année  les  cessionnaires  se  refu¬ 
sèrent  au  paiement  de  la  somme  fixée,  alléguant 
que  l’assemblée  nationale  avait  prononcé  l’aboli¬ 
tion  des  privilèges  et  déclaré  que  le  commerce  était 
libre.  La  municipalité  en  référa  à  l’assemblée  cons¬ 
tituante,  qui  accueillit  les  prétentions  des  réclamans. 

La  garde  nationale  de  Saint-Germain  avait  reçu 
dans  le  courant  de  janvier  des  drapeaux  qui  furent 
été  bénis  en  présence  du  duc  d’Ayen.  Elle  s’était 
armée  de  fusils  obtenus  au  dépôt  de  Saint-Denis  ou 
achetés  par  la  municipalité  à  Charlevilie:  elle  avait 
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été  augmentée  de  deux  compagnies  de  grenadiers , 
de  deux  de  chasseurs,  et  d’une  d'artillerie  pour  faire 
le  service  de  deux  petites  pièces  de  campagne,  dont 
le  marquis  d’Ecquevillv  avait  fait  présent,  à  la  ville; 
et  ainsi  organisés,  les  deux  bataillons  qui  la  com¬ 
posaient  purent  figurera  la  fédération  du  i/j  juillet. 

Cette  fête  mémorable  fut  célébrée  à  Saint-Ger¬ 
main  avec  autant  d'enthousiasme  que  partout  ail¬ 
leurs.  Dès  le  matin  la  garde  nationale  se  rassembla , 
les  troupes  stationnées  dans  la  ville  prirent  les 
armes,  les  autorités  civiles  et  religieuses  se  réuni¬ 
rent  à  rilùtel-de-V ’ille  ,  et  au  bruit  des  eloehes  ,  du 
tambour  et  de  la  musique,  elles  se  rendirent  au 
parterre  ,  où  une  messe  solennelle  fut  dite  sur 
un  autel  élev  é  à  eet  elfet .  On  prêta  serment  de  fidé¬ 
lité  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  dans  l'ordre  sui¬ 
vant  :  le  maire,  le  corps  municipal,  1rs  notables, 
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Nouilles,  l1  état-major  et  les  vingt-h  un  compagnies 
delà  garde  nationale,  la  brigade  de  gendarmerie  , 
les  chasseurs  des  Troi s-Evêchés  suivis  de  tous  les  ci¬ 
toyens.  Après  le  Te  De  uni ,  le  cortège  rentra  au 
bruit  des  cloches  et  du  canon  ,  et  le  soir  il  \  eut  une 
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illumination  générale. 

Un  épisode  imprévu  avait  jeté  sur  la  cérémonie 
un  nouvel  intérêt.  Il  était  né,  a  un  ouvrier  bonnetier 
nommé  Alexis  Allain  ,  un  (ils  cjui  sortait  d’être  bap¬ 
tisé  à  l1  église.  Le  père  v  int  le  déposer  sur  l’autel,  im¬ 
médiatement  après  la  messe, et  l'offrir  ala  nation.  Des 
applaudissemens  répétés  accueillirent,  cette  action  * 
le  nouveau-né  fut  proclamé  V enfant  de  la  patrie , 


puis  remis  et  recommandé  vivement  à  ses  parens 
par  le  maire  et  par  tous  ceux  qui  l'environnaient. 
Combien  il  faut  peu  de  chose  dans  ces  momens 
d'enthousiasme  pour  porter  au  comble  l'exaltation 


i 
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Le  28  du  même  mois  il  s'éleva  à  Saint-Germain 
une  espèce  d'émeute  dont  le  sujet  et  les  détails  ap¬ 
partiennent  moins  à  l'histoire  qu'à  la  comédie  bouf¬ 
fonne  ,  et  qui  pourrait  servir  de  fable  à  une  épopée 
burlesque  du  genre  de  3a  Secchia  rapiia,  La  muni¬ 
cipalité  ai  ait  permis  au  directeur  d’une  troupe  de 
fanloccini  d'ouvrir  son  petit  théâtre  et  de  jouer  des 
pièces  de  son  répertoire.  Malgré  la  défense  qui  lui 
a\ait  été  faite  de  sortir  de  son  genre,  le  directeur, 
qui  trouvait  probablement  son  génie  trop  à  l'étroit , 
se  permit  d'annoncer  des  pièces  qui  se  jouaient  sur 
d’autres  théâtres.  Les  autorités  voulurent  réprimer 
cet  envahissement  sur  îles  droits  étrangers;  le  elle! 
des  fantoccini  harangua  la  multitude,  cria  a  Top- 
pression;  le  peuple  prit  feu,  se  porta  à  Tilôtel-de- 
Vilie  et  réclama  pour  le  saltimbanque  la  liberté 
d'industrie  accordée  à  tous  les  citoyens.  Des  liahi- 
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tans  se  réunirent  a  la  troupe  des  sauteurs  pour  faire 
sentinelle,  et  garder  la  salle  foraine  construite  pour 
le  spectacle  ,  dans  la  crainte  qu'on  leur  enlevât 
l'objet  de  leur  amusement.  La  municipalité  embar¬ 
rassée,  dans  une  circonstance  aussi  grave ,  s'abstint 
de  prononcer,  et  renvoya  T  alfa  ire  à  l'assemblée  du 
distriet  pour  avoir  son  avis. Nous  ignorons  ce  qu'elle 
décida  et  comment  se  terminèrent  ces  grands  débats. 

La  vente  des  porcs  était  soumise  à  une  rétribu— 
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tion  au  profit  de  la  ville.  A  l'exemple  des  bouchers  T 
qii!  avaient  eu  gain  de  cause  sur  un  sujet  presque 
semblable,  les  marchands  réclamèrent  contre  cet 
impôt;  il  parait  même  qu’ils  en  obtinrent  au  moins 
tacitementla  remise,  en  1 789;  mais  à  la  fin  de  1790  la 
ville  ,  mieux  in  s  Irai  te  de  la  justice  de  ses  prétentions, 
et  voyant  diminuer  d’an  tant  ses  revenus,  entendit 
rétablir  la  perception  du  droit  ancien.  Les  mar¬ 
chands  résistèrent  :  on  leur  fit  comprendre  que  ce 
qu'on  exigeait  d'eux  n’était  point  un  privilège  que 
la  ville  s'attribuait,  mais  un  impôt  qu'elle  levait 
pour  l'entretien  du  marché  où  ils  amenaient  leurs 
animaux,  et  une  indemnité  pour  rembarras  que 
leur  commerce  causait  aux  habilans.  Ces  raisonne- 
inens  ,  appuyés  par  un  piquet  de  la  garde  nationale 
et  un  détachenien  des  chasseurs  des  Trois-Evèchés, 
aplanirent  les  dillicultés  qui  se  rencontraient  dans 
la  perception  du  droit.  Les  marchands  se  soumirent. 

Le  16  décembre,  on  procéda  à  la  tonnât  ion  du 
bureau  de  paix  et  de  conciliation;  et  le  9  février 
de  l'année  suivante,  à  celle  de  la  justice  de  paix, 
composée  d'un  juge  et  de  six  assesseurs. 

Lors  du  départ  du  roi  et  de  son  arrestation  à  Va- 
rennes,  en  juin  j  79 1  ,  la  municipalité  fit  apposer 
Les  scellés  sur  toutes  les  maisons  royales  de  son 
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ressort;  et,  le  i4  juillet,  on  célébra  a  Saint-Ger- 
maîn ,  avec  des  cérémonies  à  peu  près  semblables  à 
celles  observées  1  année  précédente,  l'annn ersaire 
de  la  fédération  de  1790.  On  y  mit  la  même  pompe; 
mais  on  remarqua  dans  la  décoration  du  parterre1 
cf  dans  la  formule  du  serment  deux  différences 


notables  qu’il  importe  de  faire  connaître  pour 
donner  une  idée  de  l’esprit  qui  commençait  à  pré¬ 
valoir  à  cette  époque. 

L’autel  érigé  sur  le  parterre  était  accompagné  de 
deux  pyramides.  Celle  de  droite  portait  celle  ins¬ 
cription,  tracée  en  lettres  de  couleur  :  Liberté , 
Constitution  y  on  lisait  sur  celle  de  gauche  :  Vivre 
libre  ou  mourir.  Aucun  emblème  ,  aucune  autre 
inscription  ne  rappelait  à  la  population  qu’elle 
vivait  encore  sous  la  monarchie. 

La  formule  du  serment  était  ainsi  conçue  : 

■ 

<t  Je  jure  d’être  fidèle  k  la  nation  et  à  la  loi, 
»  d’employer  les  armes  remises  en  mes  mains  a  la 
»  défense  de  la  patrie,  et  à  maintenir,  contre  tous  les 
j>  ennemis  du  dedans  et  (lu  dehors,  la  constitution 
»  décrétée  par  l’assemblée  nationale,  de  mourir 
»  plutôt  que  de  souffrir  F  invasion  du  territoire 
j>  français  par  des  troupes  étrangères,  et  tic  n’o- 
»  béir  qu’aux  ordres  qui  me  seront  donnés  en  eon- 
»  séquence  des  décrets  de  1  assemblée  nationale.  » 

Cette  formule,  où  le  nom  du  roi  n’est  point 
inscrit,  donne  à  penser  que  déjà  des  enthousiastes 
de  liberté  projetaient  de  renverser  la  monarchie 
française,  et  d’établir  la  république  sur  ses  débris. 
On  reprocha  dans  la  suite  à  l’assemblée  constituante 
de  n’avoir  que  trop  préparé  celle-ci,  en  bâtissant 
les  fondemens  de  l’autre  sur  un  sable  mobile. 

Le  2  octobre,  on  publia  à  Saint-Germain  la 
constitution  sanctionnée  par  le  roi.  A  dix  heures 
du  matin,  le  maire  et  les  autorités  municipales 
sortirent  de  l’Hôtel -de- Vi 11 e  ,  escortés  par  la  garde 
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bourgeoise  et  les  troupes  en  station.  Le  maire  lit  la 
proclamation  suivante  dans  toutes  les  places  pu¬ 
bliques  : 

«  Citoyens!  rassemblée  nationale  constituante 

V 

)>  aux  années  1789,  1790  et  1791,  ayant  commencé 
>»  le  17  juin  1789  l’ouvrage  de  la  constitution,  l'a 
»  heureusement  terminé  le  3  septembre  1791* 

)»  L'acte  constitutionnel  a  été  solennellement 


»  accepté  et  signé  par  Je  roi ,  le  1  \  du  même  mois. 

»  L'assemblée  nationale  constituante  en  remet  le 
>*  dépôt  à  la  fidélité  du  corps-législatif,  du  roi  et 
»  des  juges,  h  la  vigilance  des  pères  de  famille, 
»  aux  épouses  et  aux  mères,  à  l1 affection  des  jeunes 
»  citoyens,  et  au  courage  de  tous  les  Français.  >» 

■v  *  O  » 

i  )ès  le  mois  de  janvier  de  cette  année ,  il  se  forma 
à  Saint-Germain,  dansla bibliothèque  des  récollets, 
une  réunion  sous  le  titre  de  Société  des  amis  de  la 
Constitution.  Affiliée  dès  son  origine  à  une  sem¬ 
blable  société  établie  à  Versailles,  elle  demanda  et 
obtint  plus  tard  son  affiliation  aux  deux  trop  fameux 
clubs  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  de  Paris.  Le 
but  de  son  institution  était  de  veiller  au  maintien 
de  l'ordre  nouveau,  de  provoquer  la  vigilance  des 
magistrats,  et  d'appeler  leur  attention  sur  les  in¬ 
fractions  qui  pourraient  se  commettre.  Avant  la  fin 
de  l'année  elle  comptait  dans  son  sein  trois  cent 
quatre-vingt-huit  membres,  parmi  lesquels  figu¬ 
raient  des  personnes  qui,  par  le  caractère  dont  elles 
étaient  revêtues  ,  n'auraient  pas  dû  s'y  trouver. 
Elle  débuta  par  quelques  dénonciations  obscures  , 
parce  qu'il  était  de  l’essence  de  ces  sortes  de  réu— 
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liions  de  dénoncer  et  d’accueil  ir  les  dénonciations. 

Transportée  dans  la  chapelle  d'une  association 
religieuse  nommée  Congrégation  des  hommes ,  elle 
proposa ,  le  10  mars,  de  substituer  à  la  formule  de 
P1'  ière  Domine  saioum  fac  regem ,  la  formule  Do¬ 
mine  sa  b am  fac  gentcni ,  sa  bam  f  ac  legem ,  sal— 
eu  tu  fac  regem ;  elle  ouvrit  des  conférences  sur 
les  droits  de  f  homme  et  du  citoyen  ,  députa  six  de 
ses  membres  aux  obsèques  de  Mirabeau,  applaudit 
à  son  éloge  prononcé  par  le  curé  de  Triel,  lit  un 
service  funèbre  en  son  honneur  et  inaugura  son 
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buste  dans  le  lieu  de  ses  séances.  Plus  tard  elle  pro¬ 
voqua  rétablissement  ci  une  caisse  patriotique  de 
confiance,  dont  le  capital  fut  fourni  par  des  sous¬ 
criptions  particulières,  pour  réchange  des  assignats 
en  coupons  moindres  de  cinq  francs,  qui  furent 
contrefaits.  Au  temps  de  la  ferveur  démocratique  , 
elle  crut  se  donner  une  sorte  de  relief  en  prenant  le 
nom  de  société  populaire ,  de  société  révolutionnaire. 
Elle  se  montra  partout  sous  ces  nouvelles  couleurs; 
mais  jamais  elle  11e  put  se  saisir  des  rênes  du  pou¬ 
voir  :  ses  tentatives  et  ses  efforts  furent  sans  cesse 
neutralisés ,  ce  qui  l'empêcha  de  devenir  influente 
dans  le  temps  ou  l'anarchie  cherchait  partout  des 
auxiliaires  pour  répandre  ses  poisons.  1  >issoute  après 
le  9  thermidor  (27  juillet  i  794  ) ,  celte  société  se  sé¬ 
para  sans  avoir  d'autre  reproche  à  se  faire  que  celui 
d'avoir  de  temps  en  temps  outragé  le  bon  sens  et 
la  raison  :  c'est  ce  qui  lui  ht  trouver  grâce  aux  veux 
du  public  éclairé  et  indulgent;  car  on  n'avait  pas  à 
lui  reprocher  comme  à  d’autres  sociétés  populaires 
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d'avoir  augmenté,  par  ses  dénonciations,  le  nombre 
des  victimes  ,  en  désignant  les  meilleurs  citoyens 
aux  bourreaux  qui  gouvernaient  dans  ces  temps 
affreux  où  l’assassinat  prenait  le  nom  de  justice? 

En  1792,  la  présence  des  récollets,  dont  la  con¬ 
duite  et  les  discours  n’étaient  pas  en  harmonie  avec 
le  nouvel  ordre  de  choses,  fut  jugée  dangereuse 
pour  la  ville.  Ces  pères  furent  transférés  !e  27  a \ ri l 
dans  la  maison  des  Loges,  et  Ton  mit  des  prêtres  sé¬ 
culiers  en  possession  de  leur  église.  Au  mois  de  mai 
de  cette  année,  la  garde  nationale  fut  de  nouveau 
organisée,  conformément  à  la  loi  du  29  septembre1 
1791,  et  divisée  en  deux  bataillons.  On  lit  une  quête 
pour  se  procurer  des  canons,  et  le  2  juin  on  sus¬ 
pendit  l’oriflamme  des  fédérés  de  1790  à  la  voûte 
de  l’église  paroissiale. 

Ce  fut  l.e  26  juillet  1  792  qu’on  promulgua  à  Saint- 
Germain  le  décret  qui  déclarait  la  patrie  en  danger. 
Deux  drapeaux  Iricolors  portant  ces  mots  :  Citoyens, 
la  pairie  est  en  danger ,  sont  arborés,  l’un  sur  la 
porte  de  la  maison  commune,  l’autre  à  la  halle.  On 
lait  un  appel  au  courage  des  cito\  ens  ;  des  registres 
d’inscription  sont  ouverts,  cinquante  volontaires 
s’v  font  inscrire  sur-le-champ.  Les  jours  suivans  le 
nombre  va  croissant,  et  ces  diptiques  finissent  par 
être  couvertes  d’un  grand  nombre  <ie  signatures. 

Le  10  août,  tandis  que  la  populace  armée  assié¬ 
geait  le  palais  de  nos  rois ,  ou  plutôt  lorsque  le  crime 
était  consommé,  il  arriva  à  Saint-Germain  deux 
gendarmes  d’ordonnance  qui  appelèrent  les  habi— 
tans  aux  armes,  en  disant  que  le  Carrousel  était 


inondé  du  sam;  des  patriotes.  L’administration  or¬ 
donna  aussitôt  des  patrouilles,  fit  éclairer  la  ville 
durant  la  nuit;  deux  commissaires  furent  envoyés 
à  Paris  pour  connaître  le  véritable  état  des  choses , 
et  on  fit  partir  deux  cents  hommes  armés,  qui  re¬ 
vinrent  le  lendemain  sans  avoir  pris  part  aux  évé- 
nemens  de  la  veille. 

Pendant  que  Paris  était  dans  le  désordre  et  qu’on 
y  préparait  des  voies  a  cet  ai  freux  régime  de  terreur 
qui  pesa  sur  la  France  en  1 793,  on  pressait  à  Saint- 
Germain  le  départ  des  volontaires  pour  les  armées , 
on  complétait  Parmement  de  la  garde  nationale; 
une  seconde  pièce  de  canon  fut  achetée ,  et  le  nom¬ 
bre  des  fusils  n’étant  pas  suffisant,  on  fabriqua  des 
piques  avec  la  grille  et  la  rampe  du  parterre.  Néan¬ 
moins  ,  l’esprit  de  vertige  qui  bouleversait  alors 
toutes  les  tètes  françaises  fermentait  aussi  dans  la 


vil  le.  Le  sarcophage  sous  lequel  reposaient!  >ubreuil 
cl  Pechméjà  ,  modèles  d’amitié  ,  parut  un  outrage  à 
légalité  :  il  fut  démoli  et  les  marbres  qui  le  compo¬ 
saient  vendus  (3o).  La  pompe  des  funérailles  fut  dé¬ 
fendue;  les  prêtres  et  les  religieux,  troublés  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions ,  furent  contraints  d’a¬ 


bandonner  les  autels  renversés.  Partout  gisaient  sin 
le  sol  es  symboles  de  la  religion  et  les  emblèmes  du 
gouvernement  monarchique. 

C’est  au  milieu  de  ces  apprêts  militaires  et  de  ces 
germes  de  malheurs  et  de  crimes,  que  parvint  à 
Saint-Germain  la  nouvelle  du  déplorable  événement 
du  ai  janvier  i 79'i.  Elle  y  fut  reçue  avec  un  sentiment 


universel  et  concentré  de 


douleur  et  <’r effroi.  l.es 


vieillards  qui  avaient  entendu  parler  leurs  pères  de 
in  grandeur  et  de  la  puissance  de  Louis  XIV,  et  qui 
transmettaient  à  leurs  fils  une  vénération  hérédi¬ 
taire  pour  sa  noble  descendance ,  furent  frappés  de 
stupeur  par  le  meurtre  de  son  i>eüt-fils.  Les  auto¬ 
rités  restèrent  muettes:  aucun  signe,  aucune  lettre 
d’adhésion  ne  les  rendit  complices  d'un  attentat 
jusqu'alors  inconnu  dans  notre  histoire.  Elles  se 
bo  ruèrent  a  faire  exécuter  les  lois,  à  maintenir  au¬ 
tant  qu’elles  le  purent  le  calme  dans  l.a  ville,  laissant 
au  temps  le  soin  de  mûrir  et  d’amener  les  événe— 
mens  qui  devaient  suivre. 

Les  derniers  jours  de  mai  et  les  premiers  de  juin 
179,3,  furent  signalés  à  Saint-Germain  par  des  scènes 
occasionnes  par  la  rareté  et  la  cherté  des  subsis¬ 
tances.  Maîtrisé  par  une  hausse  subite  survenue  dans 
le  prix  des  farines,  le  conseil  de  la  commune  crut 
devoir  fixer  le  pain  de  huit  livres  a  vingt-huit  sous  , 
au  lieu  de  vingt-six  qu’on  le  payait  la  veille.  Lors¬ 
qu’on  publia  la  taxe,  l’officier  municipal  fut  insulté 
et  contraint  de  rentrer  à  l’Hôtel-de— Ville;  huit  a 
neuf  cents  femmes,  accompagnées  cie  quelques 
hommes  mêlés  dans  les  groupes  pour  les  exciter,  se 
portèrent  au  lieu  de  réunion  du  conseil,  demandant 
que  le  pain  restât  à  vingt— six  sous.  En  vaut  on  fil 
des  efforts  pour  calmer  une  si  grande  effervescence, 
les  vociférations  redoublèrent,  et  force  fut  au  con¬ 
seil  de  céder. 

Le  lendemain ,  le  maire,  averti  que  des  femmes 
de  la  ville  venaient  d’arrêter  cinq  ou  six  voitures 
de  farine  destinées  pour  l’approvisionnement  de 
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Farinée,  et  se  dirigeant  sur  Cherboug ,  envoya  à  la 
halle  des  commissaires,  qui,  aidés  de  quelques 
braves  citoyens,  parvinrent  à  dégager  ces  voitures, 
qui  continuèrent  leur  route  sous  la  protection  d'une 
escorte.  Quelques  heures  après  d'autres  voitures, 
faisant  partie  du  même  convoi ,  furent  encore  ar¬ 
rêtées  et  amenées  pareillement  à  la  halle  pour  y 
être  déchargées.  Les  commissaires  accoururent, 
mais  cette  fois  leur  voix  fut  méconnue.  Les  femmes, 
furieuses,  conduites  par  des  hommes  qui  leur  pro¬ 
mettaient  de  les  soutenir,  se  rendirent  à  la  maison 
commune.  Cette  nuée  de  mégères,  qui  donnèrent  à 
notre  langue  une  infernale  énergie,  enfoncèrent  les 
portes  en  menaçant  »  le  tout  égorger,  et  d  emandèrent 
avec  des  cris  féroces  la  tête  d'un  citoyen  qui  avait 
repoussé  l’une  d’elles.  On  les  contint  cependant; 
l’escorte  qui  avait  accompagné  les  premières  voi¬ 
tures  revint,  dégagea  la  municipalité,  et  se  rangea 
en  bataille  devant  l’Hotel-de-Y  ille  :  la  foule  se  retira 
en  jetant  des  pierres.  Le  3 ,  le  conseil ,  appuyé  d’une 
délibération  du  département  et  d’une  force  sulli- 
sante,  fit  replacer  sur  les  voitures  les  farines  dé¬ 
chargées  à  la  halle,  et  les  dirigea  vers  leur  desti¬ 
nation. 

Les  jours  suivans ,  on  s’occupa  de  procurer  à  la 
ville  les  approvisionnemens  qui  lui  manquaient; 
on  demanda  un  emprunt  d’argent  au  ministre  de 
l'intérieur  pour  indemniser  les  boulangers  qui  au¬ 
raient  laitues  achats  dors  du  département.  Un  corps 
de  troupes,  nommé  la  légion  h  a  lave ,  vint  prendra 
station  à  Saint -Germain,  afin  de  forcer  au  bon 
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ordre.  On  fit  ensuite  des  recherches  pour  décou¬ 
vrir  les  auteurs  et  instigateurs  de  la  sédition.  Un 
homme  fut  arrêté,  interrogé  et  renvoyé  par— devant 
l1  administration  du  département;  et  dès  avant  le  5 
juin,  malgré  la  disette  et  la  difficulté  de  la  faire 
cesser,  tout  était  tranquille  dans  la  ville. 

Ces  conventionnels  Charles  Delacroix,  Musset,  et 
Crassous ,  envoyés  dans  le  département  de  Seiue- 
et-Oise  pour  donner  une  impulsion  plus  rapide  a 
l’esprit  révolutionnaire,  ne  trouvèrent  point  cjue 
celui  de  la  municipalité  de  Saint-Germain  fût  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Ils  la  destituèrent  en 
totalité  et  la  recomposèrent  d'hommes  qui,  selon 
le  langage  d’alors  ,  savaient  travailler  en  révo¬ 
lution. 

Cinq  jours  avant  sa  destitution,  Fancienne  mu¬ 
nicipalité  avait  demandé  à  la  garde  bourgeoise  le 
peu  de  fusils  de  munition  dont  elle  était  pourvue  , 
pour  les  envoyer  aux  armées;  la  nouvelle  con¬ 
somma  le  désarmement  des  citoyens,  et,  voulant 
répondre  à  la  confiance  dont  les  proconsuls  l’a¬ 
vaient  honorée ,  elle  s’affubla  du  bonnet  rouge,  et 
substitua  aux  anciens  noms  des  rues  de  la  ville,  des 
noms  nouveaux  empruntés  de  la  révolution.  Celui 
de  Saint— Germain  lui  ayant  déplu,  la  convention 
nationale  «  sur  la  demande  de  la  commune  de 
»  Saint-Germain-en-Laye ,  département  de  Seine- 
«  et-Oise,  tendant  à  obtenir  que  le  nom  de  cette 
»  commune,  jadis  le  séjour  «les  tyrans  et  des  valets 

de  cour,  soit  changé  en  celui  de  Montagne  du 
)>  bon  air ,  »  décréta  que  ce  changement  aurait 
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lieu,  et  que  Saint-Germain  porterait  le  nom  qu'on 
sollicitait  pour  lui.  Les  quatre  sections  de  la  a  ille 
se  piquèrent  d'honneur  et  se  donnèrent  aussi  des 
noms  analogues  à  la  circonstance  :  la  première 
s'appela  section  de  V unité  ;  la  seconde  ,  section  de  la 
fraternité ;  la  troisième,  section  de  V égalité ,  et  la 
quatrième,  section  de  la  liberté. 

Le  mal  et  le  ridicule  quel1  administration  précé¬ 
dente  avait  tolérés  ou  n'avait  pu  empêcher  s'ac¬ 
crurent  encore  sous  les  nouveaux  magistrats.  Dés 
classes  qui  auraient  du  se  garantir  de  l'influence 
du  temps,  craignant  les  ombrages  de  la  dictature 
révolutionnaire,  se  méconnurent.  Quelques  nobles 
vinrent  remettre  leurs  titres  et  leurs  décorations  à 
la  municipalité  de  Saint-Germain,  et  jurer  qu’ils 
voulaient  ^  ivre  et  mourir  en  républicains.  Des  ec¬ 
clésiastiques  de  la  a  ille  et  tics  environs  marchèrent 
sur  leurs  traces.  (  n  ajoutera  cependant  que  presque 
tous  ceux  qui  s'étaient  égarés  s'empressèrent  de 
rentrer  dans  la  bonne  voie  sitôt  qu’ils  le  purent, 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  méritèrent  ,  par  une 
conduite  édifiante,  qu'on  leur  appliquât  Cëtte  belle 
pensée  de  Bossuet  :  qu’il  est  un  repentir  qui  vaut 
mieux  epie  V innocence. 

L'église  paroissiale,  par  suite  de  l'esprit  irréli¬ 
gieux  qui  prévalait  alors,  avait  été  fermée  au  culte 
catholique,  et  rouverte  à  celui  d'une  divinité  (la 
liaison)  que  la  France  outrageait  journellement. 
Le  jour  de  l'inauguration  de  ce  temple  fut  aussi 
celui  où  l'on  plaça  à  l'Hètel-de-Ville  le  buste  du 
cannibale  Marat  et  celui  de  Brutus;  on  planta  un 
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arbre  de  a  liberté  en  face  du  cimetière.  Le  pro¬ 
consul  Musset  assista  à  cetle  fête  civique,  qui,  selon 
l’usage,  fut  mêlée  de  quelques  scènes  ridicules. 
Nous  mettons  sous  les  veux  du  lecteur  un  extrait 
du  procès-verbal  qui  en  fut  dressé;  il  mérite  d’être 
conservé  dans  nos  annales. 

La  Nature,  riche  et  féconde,  la  Liberté  et 

t 

»  l’Egalité,  idoles  chéries  des  Français,  étaient 
»  représentées  par  trois  citoyennes.  Le  cortège 
»  arrivé  ainsi  au  milieu  d’une  musique  qui  faisait 
»  retentir  des  chants  patriotiques ,  sur  la  place  de 
»  la  Loi,  l’arbre  de  la  liberté  y  fut  planté.  Les 
»  citoyens  loris  de  la  halle,  qui  avaient  provoqué 
»  la  plantation  de  cet  arbre,  ont  invité  le  citoyen 
»  Musset  et  tous  les  corps  constitués  à  boire  à  la 
»  gamelle;  tous  y  ont  réellement  bu,  se  sont  em- 
j>  brassés  au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 
»  Le  cortège  est  arrivé  au  temple  de  la  Raison  ;  le 
»  citoyen  Musset  y  a  prononcé  un  discours  qui 
»  respirait  le  plus  vif  patriotisme  et  les  plus  sin- 
»  cères  regrets  sur  la  perte  de  Marat,  son  ami. 
»  L’apothéose  de  tous  les  martyrs  (le  la  liberté  y 
»  a  été  célébré,  etc.  » 

Les  hommes  choisis  par  Charles  Delacroix  et 
Musset  ne  trompaient  pas,  comme  ou  le  voit,  1  es¬ 
pérance  de  leurs  patrons,  et  donnaient  à  l’opinion 
publique  une  impulsion  assez  rapide;  cependant 
Crassous  prétendit  qu’il  y  avait  encore  parmi  eux 
des  modérés:  il  les  destitua,  et  les  remplaça  par 
des  hommes  plus  énergiques.  Ces  nouveaux  venus, 
voulant  donner  les  gages  que  l’on  attendait  d  eux. 
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sc  hâtèrent  de  détruire  quelques  emblèmes  de 
royauté  et  de  religion  échappés  à  leurs  collègues  ; 
ils  plantèrent  des  arbres  de  la  liberté  sur  toutes  les 
places  et  carrefours  de  la  ville,  firent  célébrer  cet  e 
profanation  dérisoire  appelée fête  de  F  Etre  suprême , 
et  enfin  prouvèrent  leur  patriotisme  par  assez 
d’actes  extérieurs  pour  que  le  démagogue  Crassous 
pût  s’applaudir  de  son  choix  (3 1  ).  La  plupart  de  ces 
hommes  étaient  des  prolétaires  appartenant  aux 
classes  les  plus  obscures  de  la  société,  n’ayant  ja¬ 
mais  donné  aucune  preuve  de  leur  capacité;  mais 
ils  faisaient  les  populaires  et  se  montraient  ennemis 
< lu  clergé  et  de  la  noblesse,  ce  qui  suppléait  alors 
au  savoir  et  à  f  expérience-  (3 a); 

En! in  arriva  le  9  thermidor.  Cet  événement  lui 
accueilli  à  Saint-Germain ,  comme  dans  toute  la 
France,  avec  une  satisfaction  inexprimable.  Le  7 
ventôse  an  III  (5  mars  1790),  la  municipalité  et  le 
conseil— général  de  la  commune  furent  renouvelés 

O 

et  remplacés  par  des  hommes  qui  firent  tous  leurs 
efforts  jiOLirelïacer  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs. 

1  a ‘s  églises  furent  rendues  à  leur  sainte  destination  ; 
les  prêtres  dispersés  se  réunirent  et  relevèrent  les 
autels  abattus;  le  peuple,  long-temps  privé  de  la 
parole  divine,  accourut  pour  l’entendre,  sans  s’en¬ 
quérir  si  les  temples  ou  on  i 'appelait  portaient  les 
traces  d’une  dévastation  récente.  Le  bon  sens  reprit 
ses  droits,  l’amour  de  l’ordre  rentra  dans  les  cœurs, 
la  ville  et  les  rues  reprirent  leurs  anciens  noms,  et 
chacun  retrouva  sa  religion ,  son  pays  et  ses  foyers. 

Il  faut  remarquer  que  pendant  les  teiMps  mal— 
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heureux  que  nous  venons  d'explorer,  l'esprit  ré— 
\  olutionnaire  se  manifesta  à  Saint-Germain  plutôt 
par  des  démonstrations  que  par  des  actes.  On  cria 
beaucoup  à  bas  les  tyrans,  on  arbora  des  drapeaux 
tricolore,  on  planta  des  arbres  de  la  liberté,  on 
célébra  des  fêtes  extravagantes,  on  donna  les  re- 

O  ’ 

pr  ésenlatîotis  ridicules;  mais  on  ne  lit  arrêter  que 
très  peu  de  personnes,  on  ne  livra  aucune  victime 
au  tribunal  de  sang,  et  si  l'on  excepte  le  meunier 
Sauvage ,  dont  l'assassinat  est  de  beaucoup  anté¬ 
rieur  à  i  'époque  ou  le  terrorisme  n'eut  plus  de  frei  n 
la  révolution  ne  coûta  la  vie  à  aucun  citoyen  de 
Saint-Germain.  Les  devoirs  sociaux  y  furent  plus 
respectés  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  On  vit  pour¬ 
tant  quelques  époux  profiter  de  la  loi  du  divorce 
pour  rompre  des  chaînes  qui  les  fatiguaient;  mais 
le  plus  grand  nombre  resta  fidèle  à  ses  sermens , 
et  Ton  remarqua  comme  une  singularité  ,  que 
Ses  femmes  se  montrèrent  plus  empressées  que  les 
hommes  a  profiter  du  bénéfice  de  la  loi,  et  que, 
sur  quinze  divorces  prononcés  à  Saint-Germain 
depuis  le  5  messidor  an  II,  jusqu'au  28  nivôse  an  III 
s3  juillet  1794  au  17  janvier  1795),  onze  de  ces 
ruptures  furent  provoquées  par  elles,  et  quatre 
seulement  par  des  maris. 

On  sera  disposé  à  excuser  la  municipalité  révolu¬ 
tionnaire  pour  les  concessions  qu'elle  fit  a  l'esprit 
et  aux  idées  d'alors ,  en  pensant  aux 
qu'éprouvèrent  les  différentes  autorités  qui  se  suc¬ 
cédèrent  pour  pourvoir  à  la  subsistance  d'une  po¬ 
pulation  affamée,  dont  les  vivres  étaient  souvent 
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à’peine  assurés  poui’  quarante-huit  heures.  Tout  ce 
<jue  la  ville  pouvait  attendre  d’hommes  dévoués, 
elle  l’obtint  de  ses  magistrats.  Ils  sollicitaient  des 
réquisitions  de  grains,  empruntaient  des  assignats 
au  gouvernement  pour  acheter  des  subsistances 
qu’on  revendait  aux  habitans  à  une  perte  de  trois 
quarts. 

Le  gouvernement  n’abandonna  pas  entièrement 
Saint-Germain.  Le  comité  de  salut,  comme  nous 
l’avons  dit,  frappa  en  sa  faveur  des  réquisitions 
sur  les  districts  de  Pontoise  et  de  Breteuil;  il  lit 
l’avance  de  quelques  quintaux  de  blé  et  île  quelques 
milliers  de  riz,  a  prendre  dans  les  magasins  natio¬ 
naux  ;  le  trésor  public  prêta  jusqu’à  deux  cent 
quarante  mille  francs.  Malgré  ces  secours  et  le  zèle 
des  magistrats,  on  ne  sut  jamais  la  veille  à  Saint- 
Germain  si  les  approvisionnemens  du  lendemain 
étaient  assurés.  On  fit  un  jour  le  recensement,  et 
on  découvrit  qu’une  population  de  douze  mille 
cinq  cents  habitans  avait  à  sa  disposition  dix— neuf 
mille  sept  cent  trente-six  livres  de  farine  de  toute 
espèce  de  graines,  ce  qui  ne  suffisait  pas  à  la  con¬ 
sommation  de  deux  jours. 

On  apprend  une  fois  qu’il  existe  dans  la  maison 
d’un  émigré  de  Croissy  deux  cents  setiers  de 
pommes  de  terre  ;  celte  découverte  est  regardée 
comme  un  présent  du  ciel  ;  malheureusement  il 
faut  partager  ce  secours  inattendu  avec  les  com¬ 
munes  environnantes  ,  et  quarante  setiers  seu¬ 
lement  sont  accordés  à  Saint-Germain.  Ils  furent 
aussitôt  répartis  à  raison  d’un  quart  de  boisseau 
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pour  quatre  h*  me  lies.  Dans  une  autre  (  ircon>- 
tance,  on  se  crut  heureux  de  pouvoir  distribuer 
une  livre  de  farine  par  décade  à  deux  cent  cin¬ 
quante  mères  nourrices.  I  Hft’érens  envois  de  ri/, 
faits  par  le  gouvernement  furent  partagés  dans  la 
proportion  d'un  quarteron  par  tête;  mais  il  fallut 
bientôt  réduire  la  livre  a  onze  onces,  p  ir  pro¬ 
longer  cette  distribution.  Knfin  vîngt-tn  is  quin¬ 
taux  (Tune  farine  d’avoine  échauffée,  remplie  de 
terre,  de  paille  el  d’ordures,  lut  distribuée  aux 
indigens,à  vingt  sous  la  Ji\rc  :  elle  en  (‘mitait  à  la 
ville*  cinquante  à  Wnquante-cinq.  Des  malheureux 
furent  mjs  dans  la  forêt,  à  la  butte  du  Houx,  se 
nourrissant  de  la  chair  de  chevaux  de  réforme 
qu’on  y  avait  abattus  pour  cause  de  maladie. 

Cet  état  de  détresse  fini t  pourtant  lorsque  les 
assignats  furent  totalement  discrédités,  et  (pie  la 
confiance  commençant  à  renaître,  l’argent  repa¬ 
rut.  À  la  vue  de  ce  signe  représentatif  de  toutes 
choses,  les  greniers  et  les  magasins  s’ou\  rirent ,  et 
les  marchands,  (pii  auparavant  se  cachaient  pour 
11e  point  être  forcés  à  des  ventes  ruineuses,  ren¬ 
trèrent  dans  leurs  comptoirs  et  accueillirent  les 
acheteurs. 

Au  milieu  des  moinens  de  crise  dont  nous  venons 
de  parler  ,  les  habitans  ne  cessèrent  jamais  de 
donner  des  preuves  de  dévouement  à  la  chose  pu¬ 
blique  ,  et  les  magistrats  des  soins  aux  intérêts 
des  citoyens;  la  famine  ne  refroidissait  le  zèle  ni 
des  uns  ni  des  autres.  Le  département  de  Seine-et- 
Oise  avait  décidé  qu’il  offrirait  au  gouvernement 


* 


un  navire  portant  soit  nom.  Saint-Germain  fui  in¬ 
vité  à  souscrire  pour  une  partie  de  la  dépense,  et 
beaucoup  d’habitans  répondirent  à  cet  appel.  O» 
parlait  souvent  de  mettre  en  vente  les  bâti  mens  et 
l’église  des  Récollets;  les  autorités  s’élevèrent  contre 
celte  aliénation  et  disputèrent  le  terrain  pied  a 
pied;  niais  elles  ne  purent ,  malgré  leurs  efforts ,  les 
sauver  delà  démolition  qu'ils  ont  subie  quand  ils 
fum  ent  passés  en  des  mains  particulières. 

Après  le  9  thermidor  an  II  (27  juillet  179.4  ,  il  se 
fit  des  épurations  et  des  réformes  dans  les  tribu¬ 
naux  de  district  et  c  e  paix,  et  dans  la  garde  natio¬ 
nale.  La  compagnie  de  canonniers,  composée  des 
hommes  les  plus  exaltés,  fat  licenciée  et  recomposée 
de  gens  plus  tranquilles.  O11  institua  un  comité 
militaire,  et  la  garde  civique,  tant  de  fois  réorga¬ 
nisée,  reçut  encore  une  organisation  nouvelle.  Un 
arrêté  du  conventionnel  André  Dumont ,  ordonna 
le  désarmement  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
au  régime  de  terreur  qu'on  venait  d'abattre.  La 
municipalité,  plus  prudente  que  le  représentant, 
et  qui  sentait  bien  qu'une  pareille  opération  était 


dangereuse  dans  un  moment  ou  tant  de  haines 
fermentaient  encore,  la  suspendit  prudemment  ;  et 
quand  enfin  il  fallut  obéir  à  de  nouvelles  injonc¬ 
tions,  les  autorités,  solidement  assises,  purent  le 
faire  alors  sans  danser. 

O 

Lorsque  les  sections  insurgées  de  Paris  mar¬ 
chèrent,  le  h»  \endemiaire  an  4  (5  octobre  1793), 
sur  la  convention  nationale  pour  la  dissoudre  ,  et 
livrèrent  ce  combat,  dont  l'issue  leur  fut  si  funeste, 
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celte  tentative  fut  bientôt  connue  à  Saint-Ger¬ 
main,  Vers  les  dix  heures  du  matin,  le  jour  même 
de  F  affaire ,  le  conseil  municipal,  instruit  que  la 
capitale  était  agité*  par  un  soulèvement  populaire, 
s’était  subitement  rassemblé.  Un  citoyen,  arrivé  de 

a/  * 

Paris,  déposa  sur  le  bureau  du  conseil  une  lettre  sous 
cachet  volant,  paraissant  avoir  été  écrite  par  la 
section  du  Théâtre-Français  et  appelant  à  Insur¬ 
rection  la  population  de  Saint-Germain.  Les  auto¬ 
rités  ne  voyant  dans  cet  écrit  aucune  authenticité  , 
et  craignant  que  le  porteur  ne  fut  un  séditieux  venu 
pour  troubler  la  tranquillité  de  la  ville,  le  mirent 
provisoirement  en  état  d1  arrestation  ,  afin  de  rein- 
pêcher  de  communiquer  avec  les  habit  ans. 

Vers  les  quatre  heures  ,  plusieurs  autres  émis¬ 
saires,  se  disant  envoyés  par  la  section  Lepelletier, 
vinrent  inviter  la  population  de  Saint-Germain  à 
marcher  en  armes  au  secours  de  celle  de  Paris.  Le 
conseil  aurait  bien  voulu  faire  également  arrêter  ces 
nouveau— venus  qui  lui  paraissaient  aussi  suspects 
que  le  premier;  mais  la  multitude  qu’ils  avaient  sé¬ 
duite  était  si  animée,  que  le  conseil  craignit  de  se 
compromettre  en  usant  de  son  autorité.  Il  se  dé¬ 
clara  en  permanence,  pour  être  à  même  de  veiller 
constamment  à  tout.  Quand  aux  députés  de  la  sec¬ 
tion  Lepelletier,  ils  se  transportèrent  aux  lieux  de 
réunion  des  quatre  sections  de  la  ville,  en  emme¬ 
nant  avec  eux  le  premier  envoyé. 

Sur  les  dix  heures  du  soir  une  foule  considérable, 
ayant  à  sa  lète  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
qui  paraissait  dans  un  état  complet  d’ivresse,  se 
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présenta  au  conseil*  t let  officier  mit  sous  les  yeux 
des  municipaux  et  notables  de  prétendus  pouvoirs 
de  marcher  sur  Paris,  et  leur  demanda  de  joindre 
leur  signature  à  celles  que  quelques  citoyens  y 
avaient  apposées.  Le  conseil  de  la  commune  lui 
fît  remarquer  que  ses  pouvoirs  étant  émanés 
d'hommes  sans  caractère  et  sans  autorité,  il  les  dé¬ 
clarait  illégitimes  et  s’opposait  de  tout  son  pouvoir 
à  la  démarche  proposée.  La  voix  des  magistrats 
étant  méconnue,  on  fait  battre  le  rappel,  puis  la 
générale;  les  plus  exaltés  parcourent  la  ville  en  in¬ 
vitant  ceux  qui  voudraient  se  réunir  à  eux  pour 
marcher  sur  la  convention,  de  se  présenter  àPHôlel- 
de-Ville.  Comme  les  armes  étaient  insuffisantes  et 
qu’on  manquait  de  munitions  ,  on  en  demanda;  sur 
le  refus  positif  du  maire  d’en  faire  délivrer,  la  porte 
du  magasin  fut  forcée  et  tout  ce  qui  s’y  trouvait 
enlevé.  Quatre  à  cinq  cents  hommes  armés  et  pa¬ 
raissant  dans  les  dispositions  les  plus  belliqueuses, 
se  rassemblèrent;  mais  comme  ils  étaient  pour  la 
plupart  des  pères  de  famille,  leurs  femmes  accou¬ 
rurent,  et  à  force  d’instances  en  ramenèrent  une 
grande  partie. 

Deux  cents  à  peu  près  descendirent  le  Pecq;  mais 
la  prudence  mil  encore  de  la  défection  parmi  eux 
el  les  réduisît  de  moitié  avant  qu'ils  eussent  gagné  a 
montagne  de  Chant-de-Coq ,  où  ils  firent  une  halte. 
La  route  de  Saint-Germain  avait  été  interceptée  la 
veille,  pour  empêcher  qu’on  amenât  des  canons  aux 
révoltés  de  Paris;  les  troupes  placées  en  surveil¬ 
lance  au  camp  des  Sablons,  envoyèrent  des  éclai- 
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leurs  pour  reconnaître  le  détachement.  Bientôt, 
informés  des  intentions  de  ces  alliés  des  section- 
naires,  ils  retournèrent  au  camp,  d’où  on  expé¬ 
dia  des  hussards  et  des  dragons.  Les  premiers  pri¬ 
rent  par  les  vignes  pour  couper  la  retraite  à  cette 
troupe,  et  les  autres,  commandés  par  un  officier, 
ne  furent  aperçus  que  lorsqu’ils  n’étaient  plus  qu’à 
la  portée  du  fusil.  On  bat  la  caisse  ,  ou  se  rassemble 
à  la  hâte;  les  dragons  se  disposent  à  charger  sur  le 
bataillon  qui  les  couche  en  joue  et  les  force  à  si* 
disperser. L’officier,  resté  seul,  met  le  sabre  dans  le 
fourreau  et  demande  à  parler  au  commandant  du 
détachement  ,  qui  s’avance  vers  lui  après  avoir  fait 
porter  arme  à  sa  troupe  :  bientôt  les  cavaliers  sui¬ 
vant  l’exemple  de  leur  chef,  incitent  le  sabre  dans 
le  fourreau  et  se  rapprochent.  Les  hussards  arrivent 
pendant  ces  pourparlers  et  font  comme  les  dragons; 
alors  l’officîer  du  bataillon  de  Sain  Marina  in  ,  sans 
défiance ,  donne  l’ordre  de  mettre  les  armes  en  fais¬ 
ceaux;  mais  à  peine  cet  ordre  est-il  exécuté  et  com¬ 
mence-t-on  à  fraterniser,  que  les  cavaliers,  par  un 
mouvement  rapide,  enveloppent  presque  tout  le  dé¬ 
tachement.  Quelques  hommes  seulement  purent 
gagner  les  vignes  et  se  sauver. 

Conduits  à  Paris,  au  nombre  de  soixante-sept , 
les  révoltés  de  Saint-Germain ,  après  quelques  jours 
de  transes,  profitèrent  de  l’espèce  de  clémence  dont 
la  convention  a  vait  usé  envers  les  sections  et  furent 

les  autres. 


>  uns  .* 


La  défaite  de  Ghant-de-Coq  fut  sue  de  bonne 
heure  à  Saint-Germain.  Vers  les  onze  heures  du 
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matin,  un  homme,  que  personne  ne  connaissait  , 
vint  proposer  au  conseil  de  s’emparer  de  la  pou¬ 
drière  des  Loges  et  d’y  tenir  garnison,  jusqu'à  ce 
que  ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  lussent 
rentrés  chez,  eux.  L'idée  d'introduire  dans  un  pareil 
établissement  des  gens  turbulens  et  dont  la  moindre 
imprudence  pouvait  avoir  des  suites  funestes  ,  La 
ci  ainte  que  la  multitude  ne  voulut  à  l’instant  même 
mettre  à  exécution  ce  projet ,  s’il  lui  était  communi¬ 
qué  ,  vinrent  à  la  fois  frapper  l’esprit  du  conseil.  Le 
maire  réprimanda  vivement  celui  qui  avait  osé  faire 
une  proposition  aussi  dangereuse  et  voulut  le  faire 
arrêter*  mais  cet  homme  se  perdit  dans  la  foule  et 
on  ne  put  le  retrouver.  Le  conseil  avertit  sur-le- 
champ  l’administration  du  district,  en  l'invitant  a 
prendre  les  mesures  nécessaires  dans  cette  circons¬ 
tance. 

Le  1 5  vendémiaire,  le  maire  Nervo  fut  destitué 
parun  arrêté  du  représentant  Ch.  Lacroix ,  et  mandé 
par  un  décret,  avec  le  procureur  de  la  commune, 
à  la  barre  de  la  con\  eut  ion ,  pour  rendre  compte  de 
leur  conduite  dans  l’affaire  du  i3,  (les  deux  fonc¬ 
tionnaires  avant  prouvé  qu’ils  avaient  inutilement 
l’ait  tous  leurs  efforts  pour  s’opposer  nu  départ  du 
détachement,  furent  renvoyés,  et  l'arrêté  qui  des¬ 
tituait  le  maire  fut  révoqué  par  Ch.  Lacroix  lui- 
même. 

Les  suites  de  cette  affaire  furent  pour  la  ville  la 
perte  des  fusils  dont  étaient  armés  les  cent  hommes , 
et  celle  des  deux  pièces  de  quatre  qu’elle  avait 

achetées.  Deux  petites  pièces  d’une  livre  de  balles, 
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Germain  furent  enlevées  î.e  an  par  un  capitaine 


Sous  le  régime  de  a  terreur  le  château  vieux 
servait  de  prison  ,  et  les  détenus  n’avaient  qu’à  se 


louer  des  personnes  chargées  de  leur  surveillance; 


cel  antique  palais ,  où  ils  se  montraient  affables  les 
uns  envers  les  autres.  Le  soir  chacun  apportait  dans 


un  salon  commun  les  ressources  de  son  esprit,  de  ses 


talens,  et  faisait  oublier  ainsi  les  alarmes  mortelles 
dont  les  âmes  étaient  affectées.  Le  comité  de  salut 
publie  de  Paris  envoya  un  jour  une  députation  qui 


convenable  pour  y  placer  une  guillotine,  afin  de 
réunir  dans  cette  prison  tous  les  suspects  des  envi¬ 
rons,  et  d’éviter  au  tribunal  de  sang  ce  qui  pourrait 
retarder  l’exécution  de  ses  infâmes  jugemens.  Soit 
que  ces  commissaires  n'aient  pas  trouvé  le  lieu  con¬ 
venable  ,  ou  que  quelqu’ autre  considération  ait  ar¬ 
rêté  ce  funeste  projet,  il  n’eut  pas  de  suite. 

Plus  tard,  en  mars  1794,  on  voulut  établir  au 
château  un  hospice  destiné  aux  maladies  conta¬ 
gieuses  :  les  autorités  de  la  ville  réclamèrent  vive¬ 
ment  contre  un  tel  établissement  et  obtinrent  qu’il 
ne  serait  pas  formé. 

Quoique  l’esprit  français  fût  rentré  dans  de  justes 


bornes,  et  que  Ton  ne  parlât  qu'avec  horreur  des 
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jours  de  deuil  et  de  carnage  qu’on  avait  vu  se  ter¬ 
miner  enfin  ,  on  conservait  encore  beaucoup  d’ins- 
titutionsqui  dataient  de  ces  temps  funestes.  Ou  cé¬ 
lébrait  la  fête  de  la  fondation  de  la  république, 
celles  de  la  jeunesse ,  des  époux ,  des  vieillards,  le 
l1  agriculture,  et  banni versaire  des 9  et  îo  thermidor* 
le  10  août  on  rendait  hommage  aux  braves  qui 
renversèrent  le  trône;  le  21  janvier,  on  j-urait  haine 
à  la  royauté.  Ces  fêtes  étaient  tristes,  ennuyeuses, 
et  l’on  voyait  bien  que  les  magistrats  ne  les  com- 
%  mandaient  et  n’y  présidaient  que  pour  obéir  à  la 
%  loi.  On  était  las  de  r  es  représentations  théâtrales  et 
des  harangues  qu’on  y  prononçait.  Le  10  floréal 
an  4  1  29  avril  1796),  la  fête  des  époux  manqua 
complètement  parce  qu’aucun  des  jeunes  couples 
pour  qui  elle  était  instituée  et  qui  y  avaient  été  in¬ 
vités,  ne  voulut  y  paraître.  Les  autorités,  après 
sètre  présentées  à  réalise,  s’en  revinrent  avec  leurs 
discours  ni  poche.  Le  io  fructidor  de  la  même 
année  (27  août  1796),  la  fête  des  vieillards  fui 
presque  aussi  triste.  Les  héros  du  jour  n’y  parurent 
qu’en  petit  nombre  ,  à  cause,  dit  le  procès-verbal, 
du  froid  qui  régnait  alors. 

Si  quelques-unes  de  ces  fêles  furent  brillantes, 
ce  fut  lorsqu’elles  eurent  pour  but  d 'honorer  ia 
mémoire  de  héros  chers  à  la  patrie.  Celles  qui 

furent  célébrées  en  l’honneur  de  Hoche  et  de  Jou- 
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bert  eurent  un  caractère  religieux,  plein  de  no¬ 
blesse  et  de  grandeur.  !  )'au  1res  méritent  d’être  citées 
parce  qu’elles  se  rattachent  à  l’enfance  d  hommes 
devenus  célèbres  depuis.  Le  <"  vendémiaire  an  5, 
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ki  jeune  Eugène  Beauharnais,  élève  de  la  pension 
Mar  Dhermott,  gagna  le  second  prix  de  la  course  à 
pied  et  lut  reconduit  avec  son  compétiteur  (-3i.  De¬ 
lacroix  (jA’obablement  i ils  du  représentant  «le  ce 
nom  )  par  un  détachement  de  la  garde  nationale  et 
de  vétérans.  A  la  l  ète  de  la  jeunesse  ,  Jérome  Bona¬ 
parte,  âgé  de  quatorze  ans,  élève  île  l'institution 
Mestro ,  obtint  un  prix  de  géographie. 

Tous  les  moyens  de  persécution  contre  le  catholi¬ 
cisme  ay  ant  été  épuisés  sous  le  gouvernement  direc¬ 
torial,  on  conçut  le  projet ,  pour  lui  nuire  de  nou¬ 
veau,  de  donner  au  déisme  des  formes  liturgiques. 
De- là  naquît  la  société  des  ihéophiianliopes ,  qui 
tint  sa  première  séance  à  Paris  le  if)  décembre  1 796. 
Cette  secte  vint  s’installer  à  Saint-Germain  dans  la 
chapelle  des  religieuses  de  Saint-Thomas.  Sept  en¬ 
thousiastes  de  cette  ville  s’en  constituèrent  les  mi¬ 
nistres,  et  se  livrèrent  à  l’exerçîce  dhm  culte  dont 
l’ensemble  des  cérémonies  consistait  surtout  en 
discours,  prières  et  cantiques.  Pour  composer  ces 
derniers,  Jean-Baptiste  Rousseau  et  nos  meilleurs 

es  avaient  été  mis  à  contribution.  Un 
alla  visiter  cette  réunion  par  curiosité  ;  mais  la  cu¬ 
riosité  est  un  sentiment  passager,  et  cette  secte  dura 
si  peu  de  temps  à  Saint-Germain  que  l’histoire,  en 
lui  assignant  une  mention  légère  ,  marque  a  peine 
le  court  intervalle  qui  sépare  sa  naissance  de  sa  tin. 
Eile  s’éteignit  de  même  à  Paris,  le  4  octobre  , 
sans  trouble  et  sans  bruit ,  après  cinq  ans  d'exis¬ 
tence,  tant  on  était  convaincu  qu  un  peuple  de 
philosophes  est  le  plus  absurde  des  romans,  et  que 
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la  simplicité  de  ce  culte  nouveau  ne  convenait  point 
au  commun  des  hommes  ,  dont  les  sens  et  imagi¬ 
nation  ont  besoin  d’être  frappés. 

Le  18  fructidor  an  4  (4  septembre  1797)  ,  vint 
faire  tressaillir  quelques  vieux  jacobins  de  Saint- 
Germain  ,  qui  regrettaient  les  jours  de  leur  triom¬ 
phe.  On  eut  une  fête  de  plus,  car  le  directoire  voulut 
qu’on  célébrât  les  anniversaires  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  lui-même  et  sur  les  deux  cham- 
lu  es  législatives.  La  révolution  avait  repris  son 
cours  :  011  chercha  à  rouvrir,  sous  le  nom  de  Cercle 
constitutionnel  j  le  club  dans  lequel  il  s’était  dît  tout 
autant  de  sottises  que  dans  les  autres;  mais  le  18 
brumaire  vint  mettre  fin  aux  tentatives  d’un  parti 
qui  11e  devait  plus  se  relever. 

La  substitution  d’un  gouvernement  ferme  à  une 

O 

polygarcliie  incertaine  eut  sur  Saint-Germain  une 
influence  aussi  bienfaisante  que  sur  les  autres  villes 
de  France.  L’ordre  rentra  dans  toutes  les  branches 
d’ah minisl ration.  C’était  le  moment  de  régler  les 

O 

al  dures  de  la  cité;  et  on  résolut  de  s’en  occuper 
sans  délai.  Les  hospices  n’offraient  a  l’œil  le  moins 
attente  qu  un  délabrement  pito>  able.  Leurs  revenus 
étaient  loin  de  balancer  leurs  dépenses  de  première 
nécessité.  Un  appel  avait  été  fait  à  la  classe  aisée; 
mais  la  charité  n’avait  pas  été  assez  ardente  pour 

que  ses  dons  couvrissent  le  déficit  :  aucun  moyen 

%> 

ne  s’ offrait  à  l’ administration  pour  remédier  au  mal. 
U  fallait  nécessairement  en  venir  à  l’établissement 
d’un  octroi  :  il  fut  autorisé  par  une  loi  du  2.4  février 
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t8oo  ,  et  les  hospices  purent  se  libérer  avec  les  res¬ 
sources  que  procurèrent  cet  impôt. 

La  ville  de  Saint— Germain,  à  peu  près  étran¬ 
gère  aux  grands  événetnens  qui  se  passèrent  autour 
«Telle,  se  montra,  sous  le  gouvernement  de  Napo¬ 
léon,  toujours  soumise  aux  lois.  Lorsque  les  dé¬ 
sastres  de  nos  armées,  en  i8i3  et  i8i4,  eurent  con¬ 
duit  1  es  étrangers  sur  le  so!  français,  et  qu’on 
apprit  qu’ils  ramenaient  les  augustes  descendant 
de  Henri  i\  et  de  Louis  XIV,  les  Habit  ans  de  Saint- 
Germain  sentirent  se  réveiller  en  eux  tous  les  sen- 
timens  d’amour  et  de  fidélité  que  nos  rois  s’étalent 
plù  à  reconnaître  et  à  récompenser  si  souvent.  Ils 
furent  des  premiers  à  se  faire  représenter  auprès  de 
Louis  X\  III,  qui  apportait  une  charte  aux  pieds  de 
laquelle  expiraient  les  préjugés  de  l’ancien  régime, 
les  violences  populaires  de  la  république  et  le  des¬ 
potisme  impérial. 

Le  séjour  des  alliés  fut  peu  onéreux  à  la  ville, 
une  imposition  de  vingt  mille  francs,  répartie  dans 
une  juste  proportion,  suffit  pour  en  acquitter  les 
frais. 


Au  retour  inattendu  de  Bonaparte,  en  181 5, 
Saint-Germain  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa 
fidélité  à  la  famille  royale,  en  offrant  (le  se  joindre 
aux  défenseurs  de  la  légitimité;  mais  la  marche 
rapide  des  événemens  ne  permit  pas  d’utiliser  sa 
bonne  volonté. 

Le  icr  juillet  t8i5,  une  colonne  prussienne  dé¬ 
boucha  par  le  bois  du  Vésinet ,  et  se  présenta  à 
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l’entrée  du  pont  du  Pecq.  Un  faible  détachement , 
chargé  de  défendre  le  passage,  l'ut  promptement 

forcé,  et  Saint-Germain  fut  occupé  par  les  ba— 

•* 

taillons  ennemis 

F^e  vieux  général  Blucher,  furieux  de  l’échec 
que  plusieurs  de  ses  régimens  venaient  d’essuyer  â 
Versailles,  ordonna  le  désarmement  des  habitans. 
D’énormes  réquisitions  furent  frappées,  et  pour  y 
subvenir,  il  fallut  recourir  à  un  impôt  extraordi¬ 
naire.  Les  citoyens  rivalisèrent  de  zèle  avec  les  au¬ 
torités  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  des 
étrangers. 

Le  3  août,  le  roi  de  Prusse  visita  le  château,  et 
le  maire  crut  devoir  lui  donner  une  fête.  Elle  fut 
triste  et  lugubre,  comme  sont  les  fêles  que  don¬ 
nent  les  vaincus  à  ceux  que  la  fortune  des  armes 
a  rendus  leurs  maîtres.  Le  peuple,  d’ordinaire  si 
prompt  à  saisir  1’ occasion  qu’on  lui  offre  de  se 
livrer  à  quelque  distraction,  n’y  prit  point  part, 
et  pour  en  effacer’,  autant  que  cela  était  possible , 
jusqu’au  souvenir,  on  ne  conserva  aucun  des  dis— 
cours  qui  furent  prononcés  ,  l’on  ne  dressa  point  le 
procès-verbal  du  cérémonial  observé  dans  cette 
circonstance.  La  crainte  de  voir  briser  les  vitres 

m 

par  les  soldats,  fut  cause  que  la  ville  ne  fut  jamais 
si  complètement  illuminée.  Les  officiers  prussiens 
avaient  d’ailleurs  forcé  les  autorités  d'ordonner  ces 
illuminations. 

La  garnison  prussienne,  quoique  composée  de 
nouvelles  levées,  et  faisant  partie  de  ce  qu’on 
appelle  la  lamlwiwr ,  observa  dans  la  ville  une 
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discipline  assez:  sévère,  et,  si  ce  n’esl  L'incouuuo- 
dil  é  résulta  ni  des  logemeus  militaires,  les  1 1  a  l>  î — 
tans  eurent  peu  à  se  plaindre  de  cette  troupe.  Elle 
fut  remplacée  Je  20  octobre  par  les  Anglais.  La 
pr  ésence  de  ces  nouveaux  hôtes  ne  donna  lieu  qu’à 
un  petit  nombre  d'abus.  On  c'eut  guère  à  réprime! 
en  eux  que  leur  penchant  pour  le  vol,  dont  ils  ne 
pouvaient  se  défendre,  malgré  la  police  et  la  vigi¬ 
lance  de  leurs  officiers.  Il  est  vrai  qu’ils  dévastèrent 
le  château  et  Fkôtel  de  Noailles,  qu'ils  brûlèrent 
pour  se  chantier  les  lambris  et  les  parquets,  qu’ils 
détruisirent  le  gibier  des  forêts  royales:  mais  ces 

O  v  f 

sortes  de  dégâts,  que  les  vainqueurs  se  permettent 
assez  ordinairement,  sont  de  trop  petite  importance 
pour  qu'on  leur  en  fasse  un  crime.  Ils  sont  moins 
excusables  de  ne  point  avoir  respecté  un  château 
qui  fut  long-temps  l'asile  d’un  de  leurs  rois.  Ils 
partirent  enfin,  e!  Saint-Germain,  rentré  sous  ses 
autorités  naturelles,  put  connaître  la  totalité  de 
ses  sacrifices  et  de  ses  pertes  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  énormes;  mais  tout  fut  bientôt  oublie  et 
réparé;  un  seul  sentiment  régna  dans  les  cœurs, 
la  satisfaction  que  causait  le  retour  des  princes 
légitimes. 

Depuis,  on  retrouve  cette  tille  toujours  une  des 
premières  à  montrer  son  zèle  et  son  détournent 
dans  les  occasions  qni  se  présentent.  L  assassinat 
du  duc  de  Berry  est  à  peine  connu  ,  qu  une  humble 
adresse  est  déposée  aux  pieds  du  monarque  pour 
lut  exprimer  la  part  que  les  habita  ns  prennent  a 
l'affliction  de  son  âme.  Us  volent  une  somme  de 


ier,  et  son 
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dix  mille  francs,  pour  concourir  aux  dépenses  du 
monument  funèbre  qu’on  érige  a  l’auguste  victime 
dans  la  cathédrale  de  V ersailles.  La  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  est  célébrée  par  la  population 
entière  avec  un  enthousiasme  par 
baptême  est  le  motif  •  'une  fête  aussi  brillante  que 
joyeuse. 

Le  25  mai  1820,  le  maire  et  le  conseil  muni— 
eipal  de  Saint— Germain  présentèrent  au  roi  une 
supplique,  pour  qu’un  chef-lieu  de  sous-préfecture 
fui  érigé;  dans  leur  ville,  si  long-temps  honorée  de 
la  présence  de  son  roi  et  de  sa  famille,  et  voisine 
d’ailleurs  d’une  forêt  où  les  princes  et  le  roi  lui— 
même  se  livrent  souvent  à  l’exercice  -de  la  chasse. 
Cette  ville,  qui  compte  près  de  douze  mille  habi- 
tans,  exige  une  surveillance  d’autant  plus  active 
qu’elle  avoisine  la  capitale  et  que  sa  population  est 
flottante*,  elle  eût  doue  pu,  sans  inconvénient,  de¬ 
venir  le  centre  d’un  arrondissement  (orme  de  son 
propre  canton  et  de  ceux  de  Poissv,  de  Meulan  et 
d’Ârgenteuil,  réunissant  ainsi  soixante  mille  âmes. 

Ces  considérations,  et  d’autres  encore,  reposant 
sur  des  intérêts  locaux,  lurent  mises  en  avant  et 
ne  furent  point  accueillies,  parce  que  cette  de¬ 
mande  froissait  des  intérêts  privés  assez  puissans 
pour  paralyser  les  démarches  de  l’administration. 
Saint-Germain  est  donc  encore  resté  simple  chef- 
lieu  de  canton  ;  néanmoins,  ses  habilans  conservent 
toujours  l’espoir  que  tôt  ou  tard  le  gouvernement , 
mieux  éclairé,  se  rendra  à  la  justice  de  leur  pré¬ 
tention. 


Ici  finit  rhistuire  proprement  dite  de  Saint- 
Germain.  1  ne  nous  reste  plus  quW  publier  sa 
statistique  et  celle  de  son  canton;  science  si  cul¬ 
tivée  aujourd'hui,  et  qui  contribue  singulièrement 
à  1 1  à  ter  les  progrès  de  la  civilisation.  INous  Imi¬ 
terons  séparément  et  avec  détail  chacune  de  ses 
institutions,  nous  décrirons  les  monumcns  remar¬ 
quables  et  les  promenades  de  cette  ville,  nous  y 
joindrons  la  biographie  de  ses  hommes  célèbres, 
afin  d'exciter  l'émulation  en  honorant  le  talent. 
C'est  ainsi  qu'en  complétant  cet  ouvrage,  nous 
fournirons  des  matériaux  à  Thisto  re  générale  du 
royaume. 


FIN  DF  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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SECOND*:  PA  irnr: 
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€  I-  TOPOGRAPHIE.  —  STATISTIQUE 


Position  géographique. — Le  canton  de  Saint- 
Germain,  dépendant  de  i 'arrondissement  de  Ver¬ 
sailles  el  du  département  de  Seine-et-Oise ,  couvre 
toute  la  surface  du  quatrième  cap  que  forme  la 
Seine  en  sortant  de  Paris;  il  est  entouré  par  cette 
rivière  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest.  Sa  limite,  au 
sud-ouest ,  s'éloigne  un  peu  du  rivage  pour  ne  pas 
comprendre  la  \ille  de  Poissy,  el  passe  ensuite,  au 
sud,  sur  le  revers  opposé  de  la  vallée  du  ru  de 
Buzot;  au  sud-est  elle  suit  de  nouveau  le  cours  de 
la  Seine ,  embrasse  toute  la  partie  méridionale  du 
cap  d'Argenteuil ,  sur  laquelle  s'étend  le  bois  du 
Vesinel ,  et  décrit  enfin  une  ligne  droite ,  partant 
d'un  peu  au-dessus  de  Clin  tou ,  pour  rejoindre  la 
rivière  près  de  Carrières-sous-Bois. 

Les  communes  qui  forment  ce  canton  ,  sont  : 
Achères,  A  igremom  l ,  (  diambourc}  ,  Chat  ou,  Croissy , 
Fourqueux ,  Maisons-sur-Seine  ,  Mareil,  Ménü-le- 
Roy  et  le  Pecq.  Sa  population  est  de  Seize  mille 
huit  cents  âmes. 
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La  ville  de  Saint-G  ermain-en-Laye  est  située 
sous  les  ig"  4;V,  3aw  de  longitude  est  du  méridien 
de  l’Ile-de-Fer,  ou  i  !\  28"  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Paris,  et  sous  les  48"  53',  02"  de  latitude 
nord. 

Elle  est  bâtie  sur  un  plateau  élevé  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  l’extrémité  sud-est  de  la  forêts 
à  deux  lieues  et  demie1  de  Versailles  et  à  quatre  lieues 
un  tiers  de  Paris.  Elle  appartient  au  diurèse  de  Ver¬ 
sailles,  à  la  première  division  militaire,  dont  le 

$ 

quartier  général  est  à  Paris,  et  à  la  troisième  con¬ 
servation  forestière,  dont  elle  est  le  chef— lieu. 

Le  centre  de  la  ville  couronne  une  éminence 


e  soixante-trois  métrés  au-dessus  un  niveau 
de  la  Seine,  ou  de  quatre-i  iugl-six  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  POcéan  ;  ses  extrémités  s'étendent 
dans  diverses  directions  et  se  confondent  avec  les 
habitations  des  communes  voisines. 

Saint-Germain  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
ouest  par  la  forêt  qui  porte  son  nom  ;  à  l’est  par  la 
grande  terrasse,  ouverte  sur  la  campagne  par  un 
sentier  qui  conduit,  à  travers  les  \  ignés,  aux  prai¬ 
ries  qui  bordent  la  Seine  et  au  village  de  Earrières- 
sous-Bois,  et  à  Pautre extrémité  parun  chemin  abou¬ 
tissant  au  Pecq  ;  au  sud  par  une  vallée  assez  pro¬ 
fonde,  des  coteaux ,  des  carrières  et  un  grand  nom- 
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une  portion  de  la  ville  nommée  faubourg  de  Fillan 
court.  Au  sud-ouest  et  a  l'ouest  sont  fies  jar 
des  vignes,  la  vieille  route  vie  Mantes  et  le  faubourg 
Saint-  Léger,  qui  s’étend  jusqu’à  Henneniont  , 


et  est  séparé  de  la  ville  par  des  terres  en  culture. 

GÉggnosie.  —  Le  plateau  qui  porte  la  ville  et  la 
forêt  de  Saint-Germain  et  qui  occupe  presque  toute 
Fétendue  du  cap,  n’est  séparé  du  fleuve  que  par 
une  plaine  basse  et  étroite.  Sa  pente  au  sud  et  a 
l’est  est  escarpée  et  souvent  coupée  à  pic  ,  tandis 
qu’au  nord  et  à  l’ouest  elle  descend  insensiblement 
vers  la  Seine,  i  /uniformité  de  la  surface  de  ce  pla¬ 
teau  n’est  interrompue  que  par  quelques  mamelons 
peu  élevés;  les  plus  remarquables  sont  aux  étoiles 
du  Dos-d’Aue  et  du  Grand-Veneur,  à  celle  d* Ac¬ 
tion  ,  aux  Brulins ,  à  l'étoile  du  lieux  ,  et  à  gauche 
de  la  grande  route  en  montant  à  la  ville. 

O 

La  longue  colline  de  Louveciennes ,  plaie  à  sou 
sommet ,  qui  s’étend  de  la  Mau  dre  à  la  vallée  de 
Sèvres,  et  qui  porte  la  foret  de  Marly,  présente  la 
meme  composition  géologique  que  le  plateau  de 
Saint-Germain,  et  se  trouve  compris  dans  le  même 
canton  aux  communes  de  Mareil,  Fourqueux,  Aigre- 
mont. 


Celte  contrée  offre  deux  formations  principales  de 
terrain  :  le  sol  df atterrissement ,  qui  couvre  ses  par¬ 
ties  basses,  et  le  calcaire  grossier  marin  ,  qui  cons¬ 
titue  toutes  les  parties  élevées. 


Le  sol  d’atterrissement  s’étend  a  l’ouest  sur  les 
plaines  d.e  la  Grange-Saint-Louis  et  d’Achères;  au 
nord ,  sur  la  plaine  de  Garenne  et  sur  une  partie  de 
la  iorêt ,  depuis  le  bord  de  la  Seine  jusqu’aux  en¬ 
virons  tle  la  route  de  Monclar;  à  l’est  sur  toute  la 
plaine,  entre  la  pente  du  plateau  et  la  rivière  ;  et  au 
sud-est  sur  toute  la  partie  du  canton  qui  porte  le 
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buis  du  Yésiuel  et  les  communes  de  Chaton  et  de 
Croissy .  Ce  limon  ,  d’épaisseur  très  variable,  bru¬ 
nâtre  près  delà  rivière,  de  sable  lin  dans  son  milieu 
et  de  gros  sable  ou  même  de  cailloux  roulés  ver* 
le  pied  du  coteau,  renferme  sur  plusieurs  points 
des  blocs  de  grès  et  de  meulière  qui  sont  épars, 
ainsi  que  des  morceaux  roulés  de  granit  et  d'autres 
roches  primitives.  On  trouv  e  dans  ce  terrain  de  gros 
i roncs  d’arbres ,  des  ossemens d’éléphans,  de  bœufs , 
d’élans,  et  d’autres  débris  organiques  qui  ont  ap¬ 
partenu  ti  des  et  t  es  dont  on  ne  connaît  pas  les  an  a¬ 
logues  dans  ce  pays  ,  et  qui  différent  même  souvent 
très  essentiellement  des  animaux  et  des  végétaux 
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qui  paraissent  le  plus  leur  ressembler  dans  les  cli¬ 
mats  éloignés. 

•  *  9 

La  composition  du  plateau  de  Saint-Germain 

oitre  la  superposition  des  couches  suivantes: 

Formation  de  sable  sans  coq  ud les ,  qui  recouvre 
tout  le  sommet  de  la  colline,  de  Louveriennes  au 
sud  de  Saint-Germain  ;  celle  formation  est  sur  plu¬ 
sieurs  points  surmontée  par  îles  bancs  minces  et 
interrompus  île  meulière,  on  \  trouve  : 

i°  Sable  jaune  argileux  sans  coquilles. 

2°  Sable  pins  argileux. 

3“  Sable  noirâtre  argileux ,  renfermant  des  silex 
roulés  ,  altérés,  devenus  blancs  et  opaques. 

Formation  marine  qui  recouvre  le  gypse.  4"  Marne 
noirâtre  argileuse ,  sableuse  et  un  peu  calcaire  ,  dans 
laquelle  on  rencontre  quelquefois  des  ossemens  de 

quadrupèdes. 

5° Marne  calcaire  renfermant  des  huîtres  fossiles. 
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6°  Marne  calcaire  compacte. 

7°  Marne  argileuse. 

8°  Marne  argileuse  verte ,  à  peine  efFervescente. 

9°  Marne  calcaire  très  compacte. 

Le  gypse ,  et  par  conséquent  la  formation  d’eau 
douce  qui  se  trouve  au-dessous  de  ces  marnes,  dans 
l’ordre  de  superposition  des  terrains  parisiens  , 
manque  dans  le  canton  que  nous  décrivons;  cepen¬ 
dant  on  retienne  le  gypse  sur  le  penchant  du  pla¬ 
teau  de  Lo  u  \  ec  ici  mes  ,  mais  par  couches  si  minces , 
que  l’exploitation  en  a  toujours  été  abandonnée 
après  quelques  tentatives. 


Formation  du  calcaire  marin .  Près  qu’à  la  surface 
du  sol ,  sur  toute  la  partie  du  plateau  couverte  par 
la  forêt ,  depuis  l’étoile  du  Roi  au  nord,  jusqu’au  ru 
ileRiizot  au  sud,  et  depuis  Carrières-sous-Bois ,  le 
Mesnil  et  Maisons  à  l’est,  jusqu’à  la  limite  de  la 
lurêt  à  l’ouest. 


10°  Silex  pyromaque  et  rognons,  enveloppé  de 
calcaire  blanc  ,  crayeux  ,  mêlé  de  silice. 

'  V  ' 

1 1°  Calcaire  marin  grenu,  friable,  sans  coquilles 
apparentes. 

12"  Calcaire  marin  grossier,  à  coquilles  blanches 
très  variées,  et  à  fer  chloriteux  granulaire. 


Formation  de  sable  et  d’argile  plastique  qui  pré¬ 
cède  la  craie. 

i3°  Argile  noire,  sableuse  ,  renfermant  des  co¬ 
quilles  blanches  friables,  qui  paraissent  être  des 
cyrènes ,  et  des  coquilles  turbinées  indétermina¬ 
bles.  On  y  a  trouvé  du  bois  eharbonné,  des  pyrites 
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et  du  bitume  asphalte.  Elle  est  quelquefois  précéder 
de  silex  roulés. 

*4°  Argile  plastique  grise ,  marbrée  de  rouge  sans 
coquilles.  Ces  sables  et  argiles  sont  exploités  sur 
quelques  points  du  canton ,  et  particulièrement  stc 
Ja  pente  nord  du  coteau  derrière  Fourqueux ,  à  la 
Tuilerie  et  au-dessus  de  Montai  ûu. 

VJ 

La  craie  qui  supporte  les  formations  que  nous 
venons  de  détailler,  et  qui  se  montre  presque  à  nu 
à  Meudon,  Sèvres  et  Bougival,  est  à  peine  visible 
dans  le  canton  de  Saint-Germain,  où  elle  paraît 
s’enfoncer  plus  profondément.  Le  dernier  lieu  où 

tdlc  est  exploitée  est  Port-Mai  ly,  vis-à-vis  l’église- 

* 

elle  y  est  lavée  e!  mise  en  pain  pour  la  peinture  , 
ou  cuite  pour  faire  de  la  chaux.  Lu  cet  endroit  elle  a 
peu  de  pureté,  et  est  analogue  à  bipartie  su  périeure 
de  la  masse  de  Meudon ,  c’est-à-dire  sableuse  et 
moins  blanche  que  dans  les  endroits  plus  profonds; 
aussi  se  trouve-t-elle  à  bien  peu  tie  distance  de  la 
surface  du  sol. 

Les  lieux  où  Ton  peut  observer  avec  le  plus  de 
fruit  la  géologie  de  cette  partie  des  environs  de 
Paris,  sont ,  pour  les  couches  supérieures ,  la  pente 
derrière  Mareil ,  Fourqueux,  Chambourcy ,  Aigre- 
mont  et  la  Tuilerie  ;  pour  le  calcaire ,  les  carrières  à 
gauche  de  la  route  ,  en  sortant  de  Port-Marly ,  dans 
la  vallée  du  ruisseau  de  Toutevoies  ;  celles  de  Car- 
rières-so us-Bois ,  où  il  est  facile  de  voir  le  calcaire 
tendre  et  granuleux  surmonté  d'un  banc  plus  so¬ 
lide,  servant  de  ciel,  et  portant,  avant  la  terre  vé¬ 
gétale  ,  des  couches  minces  de  marne  dure,  com- 


pacte  et  silicieuse.  Le  banc  de  calcaire  parait  se 
relever  beaucoup  vers  le  sud  du  plateau,  au  sud - 
ouest  de  la  ville,  et  à  droite  de  la  grande  route  en 
descendant  la  côte.  Là,  il  est  toul-à-fait  friable  et 
offre  des  coquilles  fossiles  de  plus  de  six  cents  es¬ 
pèces;  elles  sont  toutes  marines,  pêle-mêle,  quel¬ 
quefois  par  amas  ou  filons;  elles  sont  bien  conser¬ 
vées,  faciles  à  détacher  du  calcaire  oui  les  enve¬ 
loppe  ;  plusieurs  ont  encore  les  points  ou  lignes 
jaunes  qu’elles  avaient  avant  d’être  fossiles.  On 
trouv  e  beaucoup  de  bivalves  avec  leurs  deux  valves 
réunies;  ees  coquilles,  quoique  parfaitement  fer¬ 
mées,  sont  remplies  du  même  sable  calcaire  qui  les 
entoure;  ce  qui  semble  prouver  qu’elles  sont  restées 
long-temps  ouvertes  au  milieu  de  ce  sable  après  leur 
mort. 

Au-dessous  de  ce  banc  de  coquilles  on  voit  une 
couche  d’argile  noire  très  compacte ,  qui  donne 
naissance  à  plusieurs  sources,  et  que  la  couleur 
avait  fait  prendre  par  les  habitans  pour  des  indices 
de  houille. 

Enfin,  pour  les  parties  les  plus  inférieures,  ü  faut 
aller  dans  les  carrières  de  Port-Ma rl \  ,  où  l'on  trouve 
le  calcaire  et  la  craie. 


Productions.  —  Le  sol  qui  couvre  le  plateau  est 
loin  d’être  d’une  bonne  qualité;  néanmoins  telle 
est  l'industrie  des  cultivateurs,  qu’ils  tirent  de  ce 
terrain,  cou  vert  moitié  de  v  ignés,  moitié  de  céréales, 
de  lé  gumes  et  de  fruits,  des  récoltes  plus  abon¬ 
dantes  que  celles  qu'on  obtient  dans  quelques  pays 
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de  (erres  plus  fortes.  Les  arbres  qu'on  \  cultive 
sont  vigoureux,  pleins  de  sève,  et  les  fruits  qui 
en  naissent  sont  savoureux;  quant  aux  légumes  ou 
tes  trouve  uourrissans;  la  beauté  des  prairies  est 
généralement  reconnue;  les  coteaux  ne  produisent 
pas  un  vin  généreux  ,  mais  la  forêt  qui  les  couronne 
offre  en  compensation  des  plantes  de  toute  espèce, 
que  les  botanistes  viennent  étudier  et  que  fou  em¬ 
ploie  dans  les  préparations  pharmaceutiques. 


TEM  PEU  A  TL  H  E 


La  température  moyenne  de 


Saint-Germain  est  de  i  2°  au  thermomètre  centi¬ 
grade.  L’air  y  est  pur,  mais  sur  la  Terrasse  ,  où  il  se 
renouvelle  rapidement  à  cause  de  l'élévation  ,  il  est 
trop  v  il  pour  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  déli¬ 
cate;  il  est  balsamique  et  tempéré  dans  la  forêt  ,  et 
tout  à  lait  bienfaisant  dans  les  bas-fonds  qui  envi¬ 
ronne  ut  le  coteau. 

Lorsque  l’eau  sera  abondante  en  été  ,  à  l'aide 
de  la  pompe  à  feu  qu'on  doit  construire  sur  le  bord 
de  la  Seine,  le  cours  des  ruisseaux  devenu  rapide, 
entraînera  les  eaux  stagnantes:  l’air  de  Saiut-Ger- 
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main,  que  les  médecins  conseillent  aux  malades, 
sera  plus  élastique  et  plus  salubre  encore,  et  y  atti¬ 
rera  un  grand  nombre  d’étrangers.  C’est  alors  qu'on 
pourra  dire  avec  raison  ,  que  peu  de  villes  du 
royaume  offrent  d’aussi  précieux  avantages ,  et 
nous  verrons  sa  population  prendre  on  accroisse¬ 
ment  notable. 


A  V  E  HCl  G  EN  ER  A  I,  DK  S  V  i  N  T— G  EH  >ï  A  I  N 


On  entre 
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<  1  ;i i is  La  ville  pur  sept  barrières  principales,  où  sont 
placés  autant  de  bureaux  de  l'octroi,  et  par  quel¬ 
ques  issues  ou  barrières  moins  apparentes.  Une  cité 
ouverte  de  tout  côté,  soit  sur  les  champs,  soit  sur 
les  faubourgs,  très  distaus  du  plateau  principal, 
présente  par  sa  position  de  grandes  difficultés  à  la 
surveillance  que  nécessite  la  perception  des  droits 
d'octroi;  aussi  ce  n'est  qu'en  redoublant  d'activité 
et  en  multipliant  les  commis  ambulans  que  le  fer¬ 
mier  parvient ,  sinon  à  arrêter,  du  moins  à  diminuer 
la  fraude. 

Les  rues  de  Saint-Germain  sont  en  général  assez, 
larges  et  suffisamment  aérées,  mais  elles  sont  percées 
rès  irrégulièrement.  Ou  a  augmenté  la  somme  an- 
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n uc lie  accordée  pour  l'entretien  du  pavé  :  portée 
aujourd'hui  à  neuf  mille  francs,  on  a  lieu  d'espé¬ 
rer  qu'à  l’aide*  de  ce  moyen  on  cessera  dans  quelques 
aimées  île  se  plaindre  de  son  mauvais  étal.  Quoique 
la  police  veille  aujourd'hui  à  la  propreté  des  rues 
avec  plus  d'attention  qu1  autrefois,  il  lui  reste  en¬ 
core  beaucoup  à  faire  pour  l'amener  au  point  où 
elle  devrait  être.  Tout  ce  qui  regarde  la  petite 
voirie  a  besoin  d'une  surveillance  plus  active,  et  de 
plus  de  sévérité  dans  l'exécution  des  réglemens. 

On  compte  trois  places  publiques  :  celle  du  Chd- 
ieau ,  qui  est  assez  vaste,  la  Place-Royale ,  et  celle 
île  Pontoise .  Quelques  autres  qu'on  pourrait  v 
ajouter  ne  sont  que  des  carrefours, 

La  \  ille  ne  possède  ni  antiquités  ni  débris  qui 
promeut  la  résidence  ou  seulement  le  passage  d'une 
population  anciennement  civilisée;  on  ne  trouve 


aucune  médaille  sur  son  territoire-  Dans  les  envi¬ 
rons,  les  ruines  de  quelques  tours  féodales,  qui 
datent  du  moyeu  âge  et  meme  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie,  ie  nom  de  Charlevanne ,  qu’on 
donne  encore  quelquefois  au  village  de  la  Chaussée, 
ainsi  que  les  moimmens  écrits,  forment  tout  ce  qui 
peut  servir  à  éclairer  l'histoire  des  temps  anciens 
de  la  ville  de  Saint— Germain.  Sous  la  vieille 


geôle,  il  existait  une  cave  de  vingt-deux  pieds  de* 
profondeur,  très  bien  bâtie,  et  qui  paraissait  fort 
ancienne,  du  moins  relativement  aux  constructions 
e n v i ro nnantes.  Au-dessous ,  on  l r o u \  a  une  a u t rc 
cave  très  solide.  Un  examen  de  ces  débris,  qui 
portaient  quelques  caractères  d’antiquité ,  aurait 
pu  conduire  peut-être  à  une  découverte  intéres¬ 
sante  ;  mais  les  propriétaires  des  trois  maisons  qui 
composaient  la  geôle,  peu  curieux  de  connaître 
l’origine  de  tes  caves,  ne  s’occupèrent  qu’à  les 
utiliser,  et  malgré  l'intérêt  qu’elles  auraient  pu 
inspirer,  les  transformèrent  en  fosses  d’aisance. 
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Nous  ne  citerons  pas  les  ruines  du  château  neuf', 
dont  nous  donnerons  ailleurs  une  description  assez 
délai  11 ée  :  on  sait  combien  elles  sont  modernes.  La 
chapelle  de  sainte  Radégonde,  qui  est  encore  de¬ 
bout,  et  dont  nous  nous  réservons  de  parler,  re¬ 
monte  à  une  époque  fort  reculée;  mais  elle  n’esl 
pas  assez  ancienne  pour  offrir  de  l’intérêt  aux  ar¬ 
chéologues. 

O 

A  l’exception  du  château,  Saint-Germain  ne  pos¬ 
sède  aucun  monument  public  remarquable.  Le  seul 
auquel  se  rattachait  un  souvenir  historique,  la 


pyramide  de  Charles  IX ,  ne  subsiste  plus  ;  elle 
avait  été  restaurée  sous  Louis  XI V,  mais  comme 
elle  menaçait  ruine  en  1780,  on  fut  contraint  de 
l’abattre.  L’église  paroissiale,  élevée  à  si  grands 
frais,  quoique  assez  bien  à  l'intérieur,  a  été  juste— 
ment  critiquée  dans  un  grand  nombre  de  ses  dé¬ 
tails.  La  chapelle  des  dames  de  Saint-Thomas-de- 
Villeneuve  n'est  qu’une  jolie  bonbonnière  qui  ne 
peut  figurer  parmi  les  inonumens.  Les  maisons 
la  ville  sont  en  général  bâties  avec;  une  très  grande 
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simplicité;  aucun  luxe  d'architecture  ne  les  carac¬ 
térise  au-dehors.  Ses  nombreux  hôtels  sont  loin  de 
rivaliser  avec  les  somptueuses  habitations  de  nos 
grandes  cités. 

Ce  défaut  de  constructions  remarquables  ne 
peut  être  imputé  aux  habitans.  La  cour  ayant 
quitté  leur  \  ille  a  l’époque  où  le  goût  de  la  belle 
architecture  commençait  à  s'introduire  en  France, 
le  génie  est  allé  à  Versailles  enfanter  ses  merveilles. 

Du  reste,  l'autorité  iocale  fait  des  e forts  pour 
obtenir  plus  de  régularité  dans  les  constructions, 
s  >11  a  arrêté  un  plan  d’alignement  qu’on  devrait 
suivre  religieusement;  mais  l’adresse  des  proprié¬ 
taires,  leurs  distances,  plus  puissantes  et  plus  elli- 
caces  que  la  résistance  qu’on  leur  oppose,  trouvent 
de  temps  en  temps  le  moyen  de  déchirer  un  article 
du  réglement  qui  les  gène,  et  les  embellisse]  nens 
restent  en  projet, 

La  population  de  Saint-Cerinain,  composée  en 
partie  d'hommes  de  tous  les  pays ,  qui,  attirés  par 
la  beauté  de  sa  situation  et  ses  rapports  faciles  avec 
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la  capitale,  \  iennent  y  chercher  une  retraite,  n’a  nas 
de  caractère  qui  lui  soit  spécialement  affecté.  La 
physionomie  générale  est  un  composé  de  toute  sorte 
de  traits  particuliers,  dans  lesquels  il  est  difficile  d'un 
trouver  d'originaires.  Cependant,  cette  population  , 
quoique  flottante,  conserve  encore  quelque  choa^ 
de  cet  aspect  sévère  et  sérieux  qu'on  lui  reprochait 


PO 


l  ne  vie  réglée,  uniforme,  et  un  exercice  modéré, 
procurent  aux  liahitans  de  cette  ville  une  forte  santé. 
(Quelques -uns  parviennent  à  une  grande  vieil¬ 
lesse.  Ils  ne  connaissent  point  de  maladies  locales: 
la  vivacité  de  l'air  a  promptement  décidé  du  sort 
d'un  sujet  mal  constitué,  attaqué  de  quelque  affec¬ 
tion  morbifique,  ou  disposé  à  la  phthisie  pulmonaire. 
L'inoculation,  et  plus  tard  la  vaccine,  ont  pré¬ 
venu  l'invasion  du  \  iras  variolique,  plus  meurtrier 
dans  cette  cité  qu'ailleurs ,  à  cause  de  la  multitude 
d'en  ans  <iui  y  prennent  naissance  ou  qu'on  y 
envoie  en  nourrice. 

Le  caustique  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris , 
a  fait  un  portrait  peu  avantageux  des  liahitans  de 
Saint-Germain  ;  mais  de  quel  poids  peut  être  le 
jugement  d’un  homme  qui  prétendit  assigner  une 
nouvelle  forme  à  la  terre,  et  do  nouvelles  lois  au 

,  et  v  oc- 
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mouvement  ;  qui  c 
cupa  la  place  de  contrôleur-général  ;  qui  se  dé¬ 
chaîna  contre  l'instruction,  qu  il  appelait  la  peste 
du  genre  humain;  qui  s  Vie  va  ensuite  contre 
peintres,  les  graveurs,  contre  tous  les  arts  enfin  ,  et 
qui  mérita  le  surnom  de  singe  de  J.-J 
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Ou  verra,  par  la  biographie  de  Saint-Germain, 
que  d'illustres  personnages  y  sont  nés ,  et  que  nombre 
d'étrangers  célèbres  ont  fixé  leur  résidence  et  fini 
leurs  jours  clans  ses  murs. 

Les  promenades  magnifiques  de  cette  ville  sont 
peu  fréquentées  dans  la  semaine,  les  habitans  se 
livrant  plus  à  leurs  affaires  qu’à  leurs  plaisirs.  Les 
jours  de  fête,  ces  promenades  s'animent  et  se  peu¬ 
plent,  surtout  par  l'affluence  des  Parisiens  qui 
viennent  parcourir  sa  forêt  et  admirer  les  points 
de  vue  ra  vissa  ns  que  couronne  La  plus  belle  ca¬ 
pitale  du  monde.  Cette  cité  est  toujours  assez 
wvante,  elles  rues  voisines  des  halles  et  marchés 
sont  encombrées,  les  jours  de  vente ,  des  clievaux 
et  des  voitures  des  habitans  de  la  campagne  qui 
viennent  sV  approvisionner:  F  argent  qu'ils  y  lais¬ 
sent  fait  ta  principale  ressource  du  commerce,  et 
particulièrement  de  celui  d’épicerie. 

La  société  de  Saint-Germain  ne  jouit  peut-être 
pas  de  cette  union  d'esprit  et  de  volonté,  de  cette 
humeur  aisée  qui  en  ferait  le  charme;  cependant 
les  réunions  sont  assez  nombreuses.  Les  cafés  sont 
peu  fréquentés  par  les  bourgeois,  ci  le  spectacle 
n'est  pas  assez  suivi. 


Rues  et  chemins.  —  D'après  un  état  dressé  en 
1664,  on  comptait  à  Saint-Germain  cinquante— six 
rues,  cours,  ruelles,  passages,  impasses  et  carre¬ 
fours,  dont  plusieurs  n'étaient  que  des  sentiers 
bourbeux  à  peine  bordés  de  maisons.  Les  rues  des 
l  rs  ai  in  es,  de  Pologne,  de  Lorraine^  iVjéngoulctne, 


une  portion  de  la  rue  île  Poissy,  et  toute  la  partie 
haute  du  Pecq ,  étaient  des  terrains  eu  culture  sur 
lesquels  ou  a  bâti  depuis.  Le  nombre  des  maisons 
était  de  sept  cent  trente-neuf,  non  compris  celles 
du  Pecq,  de  Saint-Léger  et  de  Fillancouii. 

lui  1780,  la  totalité  îles  rues  s'élidait  à  soixante- 
dix  ,  en  comprenant  les  huit  formant  le  village  du 
Pecq,  ce  qui  réduisait  celles  de  Sain I -Germain  pro¬ 
prement  dit  à  soixante-deux.  Cette  ville  se  com¬ 
pose  aujourd'hui,  avec  Saint-Léger  et  Fillancourt 
qui  en  sont  devenus  les  faubourgs,  et  la  partie 
haute  du  Pecq  qui  y  a  été  réunie,  de  cinquante- 
six  rues, cinq  ruelles,  quatre  cours,  deux  passages, 
huit  impasses,  huit  carrefours,  trois  places*,  le 
tout  formé  par  treize  cent  un  hôtels,  maisons, 
ou  constructions  quelconques,  donnant  un  revenu 
imposable  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille 
deux  cent  soixante-neuf  francs,  et  par  les  églises, 
châteaux  et  constructions  non  sujettes  a  l'impôt. 

Plusieurs  <ie  ces  rues  doivent  leur  nom  à  des 
institutions  qui  s'y  trouvaient,  à  des  personnes  qui 
y  possédaient  des  hôtels,  à  d'autres  qui  \  avaient 
formé  des  étabüssemens ,  etc.  \ouloir  donner  ici 
l'étymologie  de  ces  noms,  serait  fatiguer  le  lecteur 
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de  détails  fastidieux  ;  on  a  d'ailleurs  eu  Pexplication 
de  quelques-uns,  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  tels  que  ceux  des  rues  de  la  l  errerie ,  a 
la  Farine ,  du  / Abreuvoir y  des  l^i cilles- Bouche¬ 
rie  s  ,  la  cour  Larcher  y  etc.;  d'autres  annoncent 
assez  leur  origine,  comme  ceux  des  Lt rsultnes ,  du 
Cou  rs—rfes  -  F  on  ta  in  es ,  de  V  Église ,  etc.  Si  nous 
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nous  arrêtons  aux  dénominations  suivantes,  t’est 
qu’elles  ont  été  plusieurs  lois  le  sujet  des  recherches 
de  quelques  habitons,  ou  qu^yant  été  changées,  il 
parait  utile  de  rappeler  les  anciens  noms. 

De  la  place  du  jeu  de  paume,  en  passant  devant 
l’entrée  royale  du  vieux  château ,  jusqu'à  la  chaussée 
entre  les  deux  châteaux ,  on  suivait  une  rue  nommée 
de  la  Conduite,  et  la  place  où  elle  arrivait  était  ap¬ 
pelée  des  Dcuæ-4  'hdteau.r;  aujourd’hui  cette  rue 
porte  le  nom  de  Château-Neuf. 

La  route  de  Normandie  traverse  la  >ille,  et  (orme 
une  rue  qui  changeait  trois  fois  de  dénomination; 
au  jourd’hui  elle  en  conserve  encore  deux.  De  la  bar¬ 
rière  de  la  forêt  au  marché  vieux,  on  la  nommait 
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rue  de  Poissy  ,  elle  porte  toujours  ce  nom  ;  mais  du 
marché  vieux  à  la  rue  de  ï  ers  ailles ,  on  l’appelait 
me  des  Recolle  (s  (nom  qu’elle  devait  au  couvent 
sur  remplacement  duquel  on  a  ouv  ert  la  rue  Saint — 
Louis) ,  de  la  rue  de  Versailles  jusqu’à  la  Place 
des  lrents ,  aujourd'hui  Place-Royale ,  elle  prenait 
la  désignation  de  rue  de  Paris ,  nom  qu’elle  reçoit 
actuellement  depuis  le  marché  vieux  jusqu’à 
Place-rRora le .  La  nie  qui  s’étend  de  la  place  du 
Château  à  la  place  de  la  Paroisse,  se  nommait  rue 
du  Château;  on  l’appelle  aujourd’hui  rue  de  la 
Paroisse . 

L' hôtel  de  Duras,  au  coin  delà  rue  d’ Art goulâme 
et  de  celle  des  Ecuyers ,  possédait  une  partie  des 
jardins  qui  est  de  l'autre  côté  de  cette  dernière. 
C’est  en  faisant  abattre  une  portion  de  cet  hôtel 
qu’on  a  construit  la  me  de  Duras ,  qui,  depuis,  a 


1 \  1 

ta 


été  regardée  comme  la  continuation 
Ecuyers ^  puisque  toute  cette  rue  porte 


de  la  rue  des 
actuellement 


ce  nom. 


C'est  à  tort  que  l'on  prétend  que  la  rue  au  Pain  , 
qui  doit  son  nom  aux  nombreux  boulangers  qui  \ 
étaient  établis ,  devrait  s’appeler  rue  au  Pin  ou  rue 
aux  Pins,  à  cause  d'un  [tin  planté  à  une  de  ses  extré¬ 
mités  ,  ou  d'une  avenue  de  pins  qui  décorait  rem¬ 
placement  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Les  plus 
anciens  titres  et  les  plus  vieux  plans  la  nomment 
rue  au  Pain.  Elle  est  une  des  plus  anciennes  de 
Saint-Germain,  et  nulle  part  il  n’est  lait  mention 
ni  d’un  pin  ni  d’une  avenue  de  pins. 

La  rue  du  Poteau-Juré  conservait  encore  en  1664 
le  nom  de  Pont-aux-Pâtures  ;  nous  avons  fait  con¬ 
naître  la  cause  de  cette  désignation;  depuis  elle 
s’est  appelée  rue  du  Pont-aux-J tirés.  On  prétend 
que  c’était  dans  cette  rue  que  les  jurés  tenaient 
leurs  assises,  et  jugeaient  les  contestations  qui  étaient 
portées  par-devant  eux.  Aujourd’hui  elle  se  nomme 
par  corruption  rue  du  Poteau-Juré .  Oueiques-uns 
assurent  qu’elle  doit  cette  appellation  a  un  poteau 
devant  lequel  on  affirmait  par  serment ,  en  présence 
d’un  juré,  la  vérité  de  ce  qu’on  avait  avanc  é  ou 
de  ce  qu'on  alléguait  pour  sa  défense. 

La  rue  d ' Angouléme  ,  à  laquelle  on  n’a  donne  ce 
nom  que  depuis  quelques  années,  est  sur  un  terrain 
qui  probablement  était  autrefois  un  pâturage,  car 
elle  était  appelée  rue  aux  l  adies . 

La  ruelle  du  moulin  à  vent  qui  conduit  de  la  rue 
de  Pologne  à  celle  de  la  Grande-Fontaine ,  porte  ce 


23/ 

nom  parce  qu'il  existait  un  moulin  a  vent  construit 
clans  un  terrain  derrière  F  hôtel  Stouppe ,  qui  lait 
l’encoignure  de  la  rue  de  Pologne  et  de  cette  ruelle. 

D’après  une  carte  de  1704,  on  voit  qu’à  divers 
carrefours  et  emplacement  et  aient  élevées  des  croix. 
11  y  en  avait  une  sur  la  place  de  la  Paroisse. 

Une  au  marché  vieux,  dite  Croix  du  marché. 

Une  autre  sur  remplacement  où  la  halle  a  été 
construite.  Sur  la  place  Dauphine,  une  croix  posée 
par  ordre  et  aux  frais  de  la  dauphine,  femme  do 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  donna  son  nom  à  la 
place. 

Sur  la  partie  haute  du  Pecq  était  la  croix  Bois- 
sière  :  elle  vient  d’être  rétablie.  Elle  a  donné  son 
nom  à  une  rue  qui  a  été  coupée  en  deux  par  ta 
grande  route. 

La  croix  de  la  mission  était  placée  à  l’extrémité 
des  rues  de  Mantes  et  de  la  Grande-Fontaine . 

Saint-Germain  est  divisé  en  quatre  quartiers  for¬ 
més  naturellement  du  nord-ouest  au  sud-est  par  les 
rues  de  Paris  et  de  Poissy  :  du  nord-nord— est  au 
sud-ouest  par  celles  de  Y  Hôpital,  de  Mare  il ,  au 
Pain  et  de  Pontoise ,  qui  conduisent  de  la  barrière 
de  Fourqueux  à  celle  de  Pontoise.  Le  tableau  sui¬ 
vant  fera  connaître  lac  assit  icat  ion  des  rues,  ruelles, 
places ,  etc. 
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PREMIER  QUARTIER. 

Croix  Boissiérè  (cl**  la). 
Fonds  dit  l’Hùpitai  (des). 
Foods  de  St. -Germain  (des) 
Gast  (du). 

Hermitage  (de  F}. 

Rues  Mare  il  (de) ,  eàic  Impair. 
Paris  (de),  côté  pair. 
Saint-Louis  (de), 
Saint-Pierre  (de). 

\  Versailles  (de). 

1  rsilUocs  (des). 

Grande  ruelle  du  Prieuré. 

,,  ,,  (  de  l’Étang. 

lM  eS(  Sainte  Radégonde, 

Cour  Larcher. 

Place  Mareil. 

DEUXIEME  QUARTIER. 

,  Aigle  d'Or  (de  P). 

/  Rons-Enfans  (des). 
Château- Neuf  (du), 

C ncltes  (des). 


_  _  pair . 

Rues  (  Paris  (de),  râlé  impair. 
j  Paroisse  (de  la). 
i  Pontoise  (de),  côte  pair. 

■  Poteau-Juré  (du), 
f  Salle  (de  la). 

Surintendance  (de  la), 

1  Verrerie  (de  la). 

\ Vieil- Abreuvoir  (du). 
L’avenue  du  Boulingrin,  la  llace 
du  Château ,  le  Parterre ,  les  Lu¬ 
ges  ,  le  \  al  cl  les  maisons  des 
Gardes-Forestiers. 

TROISIEME  QUARTIER 

f  Angoulème  (ds). 

Rues  |  Balivet. 

I  Bûcherons 


Ecuyers  (des). 

Z  Gaucher. 

.  Lorraine  (de). 

I  I,  ouvrer  s  (des). 

I  ISeuvfe-de-PEglise. 

1  Aoailles  (de). 

Hues  <  Pain  (au),  côté  impair. 

Puissy  (de),  côté  pair, 
Pontoise  (de),  côte  impair. 
Prêtres  (aux1. 

Procès»  m  (de  la). 

.  Sa  ri  sont,  et  du). 

\  Yieux-M a rt  hé  du  ,  côté  pair. 

Passage  des  Ln  mers. 

Place  de  la  Paroisse. 

Cour  Chef-de-V  iile. 

QU  AT  R I ÈM  E  Ql  A RTI  ER . 

/Bergette  (de). 

1  Cours-d es- Fontaines  (du). 
Danès. 

Fi  Han  court  fde). 

Fonds-de -Fillancourt  (des). 
Fond  s-do-Sa  int-Léger  (des' , 
Grande-Fontaine  (de  la). 

.1  a  dot. 

Rues  \  Mantes  (de). 

Mareil  (de),  dite  pair. 

Pu  iss  y  (dr  cote  impair. 
Pologne  (de). 

Saint -Christophe. 
Saint-Jacques. 

Trinité  (de  la). 

Trompette  (de). 

V  i  eux- Marché  (du),  côté  imp. 

,  des  Trois  Rois. 

Cours  des  Sirènes. 

*  du  Lion  d* Argent. 

Place  du  Marché-Neuf. 

Passage  des  Joueries. 

„  „  (  du  Moulin-à-Vent, 

Rueûe$  { du  Prieuré. 

Ilennemont* 


L1  époque  à  laquelle  un  entreprit  de  paver  Saint- 
Germain ,  date  du  reg’oe  de  Henri  1\  .On  comment  <t 
par  les  rues  les  plus  fréquentées,  les  avenues  du 
château  et  les  hôtels  particuliers.  On  voit  par  les 
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comptes  du  syndical  que  île  1 7 33  à  i;65  il  fut  fait 
un  pavage  général  ou  une  réparation  totale  du  pavé 
de  la  ville,  qui  coûta  quatre-vingt-onze  mille 
quatre  cent  vingt  francs.  <  lotte  dépense  fut  cause 
de  grands  débats  entre  les  habitans  et  les  syndics,  et 
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donna  lieu  a  la  publication  d’une  critique  sur  ces 
travaux,  ayant  pour  titre  Y  Ésope  de  S  a  in  t-Germa  in . 

On  eut  le  projet,  en  i  788,  d’éclairer  Saint-Germain 
au  moyen  de  réverbères.  N  fut  fait  un  plan  l’année 
suivante,  et  les  habitans  de  certains  quartiers,  et 
particulièrement  ceux  tles  rues  des  Récollets  (au¬ 
jourd’hui  de  Paris  J  et  de  Poissy,  ürent  éclairera 
leurs  frais.  Par  une  délibération  du  conseil ,  en  date 
du  26  juillet  1790,  un  devis  et  un  état  de  dépense 
annuelle  furent  établis  :  on  commença  à  placer 
cent  cinq  réverbères  ;  trente-six  autres  y  furent 
ajoutés  en  1791*  Plus  tard  on  en  posa  encore  cinq; 
on  augmenta  le  nombre  de  becs  de  quelques-uns  , 
et  on  eut  enfin  les  cent  quarante-six  réverbères, 
fournissant  trois  cent  cinquante-neuf  lumières,  ijiii 
éclairent  la  ville  aujourd’hui,  et  lui  coulent  annuel¬ 
lement  huit  mille  francs  pour  entretien. 

L’ancienne  route  de  Paris  en  Normandie,  une 
des  quatre  routes  principales  pratiquées  en  France 
sous  Charlemagne ,  passait  au  pied  de  la  montagne 
de  Saint-Germain.  fille  s’éloignait  des  bords  de  la 
Seine,  à  partir  du  Port-Marly;  elle  longeait  une 
prairie,  derrière  le  clos  de  la  maison  dite  la  Folie- 
Gaury ,  route  de  Paris  ,  n°  10  ;  elle  coupait  la  route 
de  Saint-Germain  à  Versailles,  au  Moulin-Gaillard, 
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gagnait  le  pied  de  la  côte  où  on  a  construit  le  ehe- 
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Léger,  n"  2, 
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min  neuf,  passait  derrière  l'Ermitage,  et  joignait 
l'angle  de  la  maison  rue  de  l'Ermitage  ,  ut,s  2  et  4ï 
continuant  de-là  par  la  rue  des  Fonds-de-l'Iiôpital , 
telle  qu'elle  est  encore  tracée  aujourd'hui ,  elle  pas¬ 
sait  à  travers  le  terrain  où  a  été  bâti  L'hôpital.  Lors 
de  la  construction  de  cet  hospice  ,  on  avait  ouvert 
une  porte  d'entrée  et  une  de  sortie  pour  cette  route 
qui  passait  devant  la  chapelle.  Elle  suivait  ensuite 
le  long  des  murs  du  clos  de  Saint-Léger,  derrière 
la  propriété  de  M.  de  BouJllers,  Fonds-de-Saint— 

ï ,  et  de  la  joignait  a  1; 
Croix— de-Fer ,  la  route  dite  aujonrd  hui  la  J  teille 
route  de  Mtmtes.  Ce  ne  fut  qu'en  17 66  qu'on  lit 
construire  la  Chaussée  de  Saint-Germain  à  \  er- 
*  sa  il  les  ,  joignant  celle  de  Paris  au  Port-Marly. 
La  pente  en  fut  prolongée  et  bien  adoucie;  on 
planta  des  ormes  dans  toute  sa  longueur  ,  et  on 
lit  des  trottoirs  en  pierre  de  chaque  côté.  1  >n  as¬ 
sure  que  celle  route  devait  avoir  sa  direction  par 
le  Moulin-Gaillard,  et  que  les  ingénieurs  gagnés 
par  les  propriétaires  des  tanneries,  La  firent  dénier 
et  tourner  telle  que  nous  la  voyons  ;  mais  cette 
assertion  grave  doit  être  rejetée  sur  la  malveil¬ 
lance. 

Lorsqu'en  1771  on  bâtit  la  Place-Royale,  on 
ouvrit  le  chemin  qui  aboutit  au  Parterre  et  qu'on 
appelle  Avenue  du  Boulingrin  oïl  des  Deux-Grilles. 
11  se  nommait  alors  Chemin-Royal ,  et  conduisait 
par  une  chaussée  aux  deux  châteaux. 

La  route  de  Saint-Germain  à  Poissv  n'était  qu’un 
chemin  impraticable ,  surtout  en  hiver  ;  elle  fut 
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pavée  en  1690  par  les  soins  de  \L  de  Montche- 
vreuil ,  la  rue  de  Poissy  est  encore  le  passage  de  U 
route  de  Normandie,  depuis  la  construction  de  la 
grande  côte,  qui  lit  entièrement  abandonner  la 
vieille  route. 

Le  chemin  de  Saint-Germain  à  Marlv  suivait  la 
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route  déjà  désignée ,  par  la  me  de  V  ersai  11  es,  jusqu'à 
rancieime  \  ni  rie,  traversait  la  petite  maison,  F  onds- 
de-Sa Înt-Gennain ,  n'  tôt,  gagnait  l’encoignure  de 
ta  maison  rue  de  l'Ermitage,  n"s  2  et  f\ ,  en  tra¬ 
versant  la  route  de  Paris  en  Normandie;  de- là  elle 
passai!  à  travers  le  clos  dit  des  Malades,,  aujourd'hui 
enfermé  dans  Grandchamos. 


La  v  ieille  route  de  Al  antes  ne  venait  que  devant 
régi i se  de  Saint-Léger,  où  elle  joignait  l'ancienne 
route  de  Paris;  mais  eu  1780  on  en  ouvrit  une  sor¬ 
tant  de  Saint-Germain  par  la  rue  de  Pologne,  et  se 
réunissant  a  (‘elle  de  Mantes. 
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comprenant  les  bâti  mens  dépendons  du  château, 
tels  que  la  Surintendance,  le  Grand-Commun  ,  la 
Chancellerie,  etc.  Plusieurs  ont  été  abattus  depuis 
pour  faire  'place  à  d'autres,  qui  ne  justifient  pas 
plus  que  les  premiers  le  nom  pompeux  que  la  va¬ 
nité  affectait  de  leur  donner.  Nous  ne  ferons  men¬ 
tion  que  de  Y  Hôtel  de  No  aille  s ,  plutôt  pour  ce  qu’il 
fut  autrefois  que  pour  ce  qu'il  est  aujourd’hui. 

Les  bâtiinens  en  ont  été  élevés  sur  les  dessins  de 


J.  B.  Mansard.  La  façade  principale  est  d'une  ar- 
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chitecture  simple,  mais  élégante;  des  colonnes 
doriques  décorent  le  vestibule*  On  remarquait,  dans 
les  pièces  au  rez-de-chaussée,  des  peintures  de  Per- 
rocel  d'Avignon  et  d'Hubert  Robert. 


n 


Les  jardins,  dessinés  dans  i.e  genre  anglais,  avaient 
été  exécutés  avec  infiniment  de  goût,  sans  que  Tari 
s'y  fit  apercevoir;  des  masses  d'arbres  étrangers 
récréaient  la  vue;  des  collines,  des  grottes,  des 
bosquets  et  des  cascades,  des  ruisseaux  limpides 
serpentant  au  milieu  des  prairies,  avaient  fait  de 
ce  domaine  un  séjour  plein  de  délices.  L’étendue 
du  parc  est  de  quatre-vingt-deux  arpens. 

Cet  hôtel  avait  primitivement  son  entrée  par  la 
rue  de  Noailles;  mais  le  maréchal  avant  acheté,  en 
1753,  l'hôtel  d’Aumont ,  situé  nie  de  Pontoise,  et  a 
peu  près  dans  l’alignement  actuel  de  cette  rue,  le 
fit  démolir  ainsi  qu’une  partie  de  celui  de\ endoine, 
et  ouvrit  une  belle  entrée  en  face  du  parterre,  en 
formant  une  place  régulière. 

Acquis  par  un  particulier,  comme  bien  national, 
cet  hôtel  est  aujourd'hui  dans  un  grand  état  de  dé¬ 
gradation;  ses  jardins  et  son  beau  parc  ont  été  tota¬ 
lement  dévastés.  Cette  propriété  est  maintenant  en 
vente,  et  s’il  ne  se  présente  point  d’acquéreur  pour 
la  totalité  ,  elle  sera  divisée  et  adjugée  par  lots. 
Dans  ce  dernier  cas  la  ville  perdrait  un  de  ses  orne- 
mens;  mais  celte  perte  serait  compensée  par  l'ou¬ 
verture  de  nouvelles  rues  ,  qui  accroîtraient  sa 
population  et  la  rendraient  plus  florissante- 


Faux  ft  Fontaines.  —  Ce  furent  Charles  V  et 
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Henri  i\  qui,  pour  L’usage  du  château  et  deluviite, 
attirèrent  l’eau  à  Saint-Germain  de  diverses  sources, 
au  moyen  d’un  aqueduc.  Les  irais  d’entretien  de  ce 
canal  et  des  prises  d’eau  furent  d’abord  payés  par 
le  roi.  Par  lettres-patentes  du  g  mars  i5gi,  il  fut 
accordé1  aux  habitans  exemption  et  affranchisse¬ 
ment  de  toutes  tailles ,  crues  ,  subsides,  autres  im¬ 
positions  ,  et  levées  de  t  leu  i  ers  faites  et  à  faire,  pour 
quelque  cause  que  ce  fut,  ordinaire  et  extraordi¬ 
naire,  et  ce  pour  le  temps  et  terme  de  six  années,  à  la 
charge  que  les  habitans  payeraient  par  an  la  somme 
de  deux  cents  écus ,  pour  len  ire  tien  des  fontaines  de 
Saint-Germain.  Ces  lettres  furent  confirmées,  avec 
les  restrictions  y  portées ,  par  arrêt  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris  du  1 8  juin  i5g6. 

Henri  IV  cl  ses  successeurs  renouvelèrent  el  con¬ 
firmèrent  les  dispositions  des  lettres-patentes  de 
i5g  i .  Des  abus  s’étant  glissés  dans  l’administration 
des  eaux  de  la  ville,  les  fonds  nécessaires  à  F  entre¬ 
tien  de  Paquéduc  n’ayant  pas  été  faits  régulière¬ 
ment,  il  fut  négligé,  le  limon  s’y  amassa,  Je  dé¬ 
truisit  en  partie,  et  en  i  7  3 1  les  habitans  représen¬ 
tèrent  au  roi,  dans  une  requête,  la  nécessité  de 
faire  des  constructions  importantes  pour  augmenter 
le  volume  des  eaux  et  le  porter  à  trente  pouces.  On 
iit  une  estimation  qui  s’éleva  à  quatre-vingt-onze 
mille  huit  cent  soixante-quinze  livres.  Le  roi,  vou¬ 
lant  se  réserver  le  tiers  des  eaux,  consentit  à  payer 
le  tiers  de  ces  dépenses,  quoique  par  leurs  abon- 
nemens  et  les  lettres  de  i5gi,  les  habitans  eussent 
dû  supporter  seuls  tous  ces  frais.  Sa  Majesté  aban- 
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donna  en  outre  à  la  ville  les  anciens  tuyaux  de 
plomb  qui  produisirent  une  somme  de  neuf  mille 
trois  cent  dix-neuf  livres,  el  donna  quarante  toises 
de  gros  tuyaux  de  fonte  qui  furent  pris  à  Mar! y  et 
qu’on  plaça  dans  l’étang  de  Retz,,  parce  qu'il  était 
impossible  de  construire  un  aqueduc  en  maçonnerie 
au  milieu  de  ce  marécage. 

O 

Des  médailles  d’argent  et  de  cuivre,  aux  armes  du 
roi,  furent  placées  sous  la  première  pierre  du  regard 
de  Montaigu  ;  on  y  joignit  une  plaque  de  cuivre  aux 
armes  tlu  maréchal  de  Noailles,  qui  fit  la  cérémonie 
de  la  pose  le  4  décembre  i  y  lfa.  La  ville  resta  chargée, 
par  arrêt  du  9,6  mars  de  la  même  année ,  de  l’entre¬ 
tien  de  toutes  les  conduites  jusqu’au  réservoir  qui 
fut  construit  en  face  du  cimetière;  mais  elle  eut  la 
jouissance  des  deux  tiers  des  eaux,  et  la  faculté  d'en 
vendre  aux  propriétaires  qui  désiraient  en  acquérir 
un  certain  nombre  de  lignes  :  pour  lui  faciliter 
l’usage  de  ce  droit ,  ori  révoqua  toutes  les  conces¬ 
sions  d’eau  qui  avaient  été  faites  antérieurement. 

Il  paraît  que  ce  fut  à  cette  époque  que  le  réser¬ 
voir  et  la  font  aine  de  la  [date  du  château  furent  bâtis. 
Lafontaine  qui  était  auparavant  sous  l’arcade  delà 
capitainerie,  en  face  l’hôtel  de  Oonti,  fut  démolie  et 
portée  au  Grand-Commun  où  elle  est  aujourd’hui. 
On  v  a  établi  un  réservoir  pour  les  bàtimens  royaux, 
et  ce  n’est  que  le  trop  plein  du  réservoir  particulier 
de  distribution  qui  alimente  le  robinet  pour  le  ser¬ 
vice  public. 

Malgré  les  grands  travaux  qui  furent  faits,  on 
n’obtint  que  quatorze  pouces  d’eau  au  lieu  de  trente 


qu’on  espérait  :  lorsqu1  en  1761  on  mit  enfin  à  exé¬ 
cution  l’article  de  l’arrêt  de  tj32,  relatif  aux  con¬ 
cessionnaires,  on  parvint  à  en  recueillir  dix-huit 
pouces.  Après  de  nouvelles  constructions  et  répa¬ 
rations  faites  de  1783  à  1786,  qui  coûtèrent  cent 
quarante  mille  huit  cent  soixante- dix  livres ,  les 
conduites  amenèrent  au  réservoir  trente  pouces 
d’eau  durant  les  temps  d’abondance,  et  seize  à  dix- 
sept  dans  les  momens  de  sécheresse.  Enfin,  en  1798, 
un  nouveau  réservoir  de  la  contenance  de  cent 
munis  fut  établi  sur  la  place  de  l’ancien.  Les  travaux 
faits  cette  année  et  ceux  exécutés  jusqu’en  i8î3,  se 
sont  élevés  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  cent 
quatre-vingt-quatorze  francs  soixante-quinze  cen¬ 
times.  On  était  parvenu  à obtenir  vingt  pouces  d'eau 
lans l’été,  mais  cel  accroissement  de  richesse  fut  une 


source  d’abus.  Le  nombre  des  concessionnaires  au g- 
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n tenta,  il  leur  fut  vendu  plus  de  lignes  d’eau  qu'il 
n'en  arrivait ,  la  conduite  du  roi  ne  fut  pas  réparée, 
et  même  elle  fut  surchargée  de  nouvelles  prises. 
Bientôt  des  réclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
les  autorités  cherchèrent  à  remédier  à  la  d  isette  en 
faisant  chaque  année  des  réparations  qui  ne  fu¬ 
rent  point  suffisantes.  L Administration  demanda 
à  n’ètre  pas  seule  chargée  de  l’entretien  des  aque¬ 
ducs;  un  rapport  eut  lieu,  et  en  1820  il  fut  fait  une 
transaction  entre  la  maison  du  roi  et  la  ville  de 
Saint-Germain.  Par  cet  arrangement,  la  maison 
du  roi  se  chargea  du  tiers  des  frais  à  faire  pour  {  en¬ 
tretien  des  conduites,  et  la  ville  des  deux  autres 


fiera ,  a  !a  condition  de  jouir  des  eaux  dans  une 
proportion  éga  le  à  la  part  qu'elles  supj  »ort  ai  eut  dans 
les  dépenses. 

Ainsi,  il  est  bon  de  remarquer  qu'avant  1790 
Saint-Germain  était  exempt  de  tailles  et  imposi¬ 
tions,  sous  la  condition  d’entretenir  les  aqueducs 
et  fontaines;  que  le  roi ,  sans  y  être  obligé,  voulut 
bien  contribuer  plusieurs  fois  aux  dépenses,  el  que 
a  ville,  qui  depuis  cette  époque  ne  jouit  d'aucune 
exemption,  a  payé  les  réparations  sans  que  l'état 
lui  ait  accordé  la  moindre  indemnité. 

Des  travaux  faits  en  1 82G  depuis  flennemonl  jus¬ 
qu'au  réservoir  ont  coûté,  par  évaluation  ,  trente- 
un  mille  neuf  cent  soixante-sept  francs,  déduction 
faite  d'un  tiers  payé  par  le  roi  sur  une  portion  de 
ces  réparations. 

Le  réservoir  ou  cbàteau  d'eau  est  un  grand  bâti¬ 
ment  carré,  couvert  d'un  comble  à  quatre  égouts , 
et  éclairé  par  des  jours  demi-circulaires.  Cette 
construction,  faite  sans  le  moindre  goût,  est  au- 
dessous  même  de  la  critique.  Les  autres  fontaines 
publiques  de  la  ville  ne  méritent  point  non  plus 
l'attention,  et  malgré  les  sommes  immenses  qu’on 
a  dépensées  pour  les  alimenter,  à  peine  si  dans  les 
chaleurs  elles  donnent  de  l'eau  pendant  quelques 
heures  de  la  journée. 

On  vient  de  voir  tout  ce  qu'a  coûté  l’entretien 
des  conduites  et  quel  profil  on  en  a  tiré.  Si  le  sys¬ 
tème  suh  i  jusqu’alors  pom  ail  su  lire  autrefois,  il  est 
totalement  vicieux  aujourd’hui  ,  il  expose  la  ville 
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y  de  frequentes  disettes  qui  foal  inurmurer  les  habi- 
tans,  éloignent  les  étrangers,  et  diminuent  la  valeur 
des  propriétés  ;  c’est  donc  avec  raison  qu’on  a  pris  la 
résolution  de  chercher  un  moyen  efficace  pour  faire 
cesser  cet  état  de  choses. 


Il  est  certain  que  quelque  dépense  qu’on  fasse 
aux  aquéducs  et  conduites,  on  ne  parviendra  ja¬ 
mais  à  établir  a  Saint-Germain  l’abondance  d'eau 
nécessaire,  parce  que  la  pénurie  tient  à  des  causes 
auxquelles  on  ne  remédie  point  avec  de  l’argent: 
ce  sont  les  sources  mêmes  qui  sont  insuffisantes. 
Celles  qu'on  est  allé  chercher  dans  la  forêt  de  Marly 
et  à  U.etz,  ne  sortent  point  du  sein  delà  terre  comme 
celles  qui  sont  naturelles  et  permanentes,  mais  elles 
se  rencontrent  à  sa  surface,  et  sont  produites  par 
l'humidité  du  sol.  Au  lieu  d'être  comme  les  pre¬ 
mières,  à  peu  près  constantes  dans  leur  cours,  elles 
fournissent  plus  ou  moins  d’eau  ,  suivant  l’étal  set.1 
ou  pluvieux  de  l'atmosphère.  D’ailleurs,  plusieurs 
de  ces  ruisseaux  coulent  aujourd'hui  sur  un  terrain 
plus  bas  que  le  niveau  des  aquéducs  et  ne  leur 
fournissent  plus  rien;  d’autres  sont  détournés  ou 
taris,  il  suffirait  d'un  grand  défrichement  sur  les 
côtes  voisines  des  lieux  où  ils  se  montrent,  pour 
dessécher  complètement  ceux  qui  donnent  encore 
quelque  peu  d'eau.  Au  surplus,  ce  dont  est  menacé 
la  ville  a'  est  point  pour  elle  une  chose  sans  exemple. 
De  nos  jours  on  ret  rouve  sur  son  territoire  d’anciens 
aquéducs  abandonnés,  et  depuis  long-temps  en 
mine,  qui  partaient  du  bois  le  Poney,  et  s’alimen¬ 
taient  à  des  sources  qui  déjà  étaient  taries  dès  le 


temps  de  Henri  ]\  ,  Ce  qui  est  arrivé  a  ces  sources 
arrivera  lot  ou  tard  à  celles  qui  fournissent  encore 
au  réservoir  ;  elles  s'épuiseront  ou  changeront  de 
cours,  et  Saint-Germain  sera  totalement  prit  é  d'eau. 

Enfin,  quelque  soit  le  moyen  qu'on  adopte  pour 
alimenter  les  fontaines,  il  est  douteux  qu'il  coûte 
autant  que  les  ruineuses  conduites  cl' aujourd'hui. 
Qu'on  parcoure  les  archives  de  la  mairie  ,  on  verra 
les  magistrats  continuellement  ordonner  des  visites 


et  des  réparations  qui  entraînent  à  oes  irais  énormes 
sans  qu'on  obtienne  l'approvisionnement  utile.  tJ 
arrive  d'ail  ieurs  qu'outre  les  dégradations  résultant 
de  l1  usage,  les  orages  amènent  des  cotes  qui  avoi¬ 
sinent  les  aqueducs  des  masses  d'eau  ,  qui  eu  pas¬ 
sant  labourent  les  terres  ,  mettent  les  canaux  à 
découvert  et  en  entraînent  de  fortes  parties.  De-la 
naissent  encore  des  dépenses  impossibles  à 


Espérons  rine  la  maison  du  roi  joindra  ses  e Abris 
à  ceux  de  l'administration  de  Saint-Germain  ,  et 
qu'elle  consentira  a  abandonner  delimliv émeut,  ef 
d'après  les  mêmes  considérations,  un  système  très 
coûteux,  insuffisant ,  et  auquel  il  parait  dillicilc 
qu'elle  trouve  uns  remède.  En  s'associant  an  projet 
nouveau,  elle  débarrasserait  la  \illc  de  l'entretien 
des  aqueducs  et  supporterait  sa  pari  de  frais  an¬ 
nuels,  bien  connus  et  a  peu  près  fixes. 

Nous  avons  parlé  dans  la  partie  historique  de  la 
fontaine  de  la  Pis  sotie ,  et  nous  avons  dit  quels  sont 
les  souvenirs  qui  s'\  rattachent.  1*11  U-  existe  tou¬ 
jours,  et  sa  source  est  renfermée  dans  une  salle 
souterraine  au  milieu  de  laquelle  est  nu  bassin 
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tlie  sept  pieds  de  largeur  et  onze  pieds  de  longueur* 
Son  eau  est  aussi  pure  ei  aussi  bonne  qif  autrefois. 

La  petite  rivière  de  Bazot  que  nous  avons  dit 
arroser  la  partie  basse  de  Saint-Germain,  et  dont 
le  lit  parait  n’avoir  jamais  eu  plus  de  cinq  pieds 
de  large  ,  était  alimentée  par  les  eaux  de  plu¬ 
sieurs  sources  amenées  dans  les  aqueducs  de  Saint- 
Germain  lors  de  leur  construction  ,  à  deux  épo¬ 
ques  differentes.  Elle  est  restée  a  sec  depuis  sa 


naissance  J usqu  au  piecl  de  riennemont,  et  ne  com¬ 
mence  à  prendre  d’eau  qu’à  Saint-Léger ,  où  des 
sources  qui  se  trouvent  au  pied  de  cette  petite  côte 
et  celles  des  buanderies  lui  en  fournissent. 

Le  ru  de  lluzot ,  dont  la  largeur  moyenne  est  de 
un  mètre  soixante  centimètres,  alimente  des  tan¬ 
neries,  des  mégisseries,  des  buanderies, fait  tourner 
des  moulins,  et  pourrait  encore  offrir  des  ressources 
a  un  bien  plus  grand  nombre  d’établissemens,  si 
on  en  faisait  réparer  les  beiges.  Après  avoir  tra¬ 
versé  es  faubourgs  Saint-Léger  et  Eilhmcouri , 
dans  une  direction  de  l'ouest  à  l'est,  il  quitte  le 
territoire  de  Saint-Germain  ,  passe  sur  celui  du 
Pecq,  et  se  jette  dans  la  Seine.  Ce  n'est  que  depuis 
i  797  qii  il  longe  le  chemin  neuf  du  Pecq;  avant,  il 
traversait  la  prairie  en  ligne  tiireete;  mais  un  sieur 
Bréiiii,  voulant  établir  le  moulin  qui  porte  encore 
son  nom  ,  obtînt  à  cette  époque,  du  conseil  de  la 
commune ,  la  permission  de  creuser  à  ses  frais  un 
nouveau  lit  à  celle  petite  rivière. 

Il  y  a  encore  un  autre  ruisseau  appelé  Bu  de 
Toutei’oies ,  qui  prend  sa  source  à  l'Etang,  mais  il 
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parcourt  si  peu  d'espace  sur  ie  terri  luire  de  Saint- 
germain  que  nous  croyons  inutile  d’en  parler. 

Prairie  communale.  —  Lorsque  Louis  XIV  en¬ 
leva  aux  communes  riveraines  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain  ledroit  de  pâturage  qu'elles  v  possédai  uni , 
il  acheta,  pour  les  dédommager,  pour  cent  dix 
mille  h  vres  de  prairies  qui  leur  furent  partagées. 
Par  arrêt  du  i4  octobre  1687  ,  la  ville  de  Saint- 
Germain  obtint,  pour  sa  part ,  une  surface  de  Hila¬ 
rante  arpens.  Elle  en  jouit  en  toute  propriété  jus 
qu’eu  18  LE  À  cette  époque ,  un  décret  du  20  mars  , 
qui  ordonnait  l'aliénation  des  biens  communaux, 
força  T  administra  lion  à  La  vendre;  mais  dans  l’acte 
de  vente  elle  réserva  aux  habitans  ie  droit  de  pâ¬ 
turage  et  de  parcours  pour  les  bestiaux,  dans  cette 
prairie,  quand  la  récolte  serait  levée  ,  depuis  le 
i5  septembre  jusqu'au  r  r  mars  de  chaque  année. 

En  1 820  ,  le  sieur  Guettard ,  adjudicataire  de  ce 
domaine ,  s’avisa  d’en  défricher  et  d'en  mettre  en 
culture  environ  quinze  arpens,  pour  le  soustraire  à 
la  servitude  à  laquelle  il  était  assujéti.  La  ville  lui 
intenta  un  procès  quelle  gagna  au  tribunal  de  pre- 
mi  ère  instance  de  Versailles,  le  3 1  mai  1821,  mais 
qu’elle  perdit  à  la  cour  ro\  ale  de  Paris ,  le  J  8  mars 

i823. 

Le  sieur  Guettard  ouvrit  une  négociation  ,  et  de¬ 
manda  à  racheter  la  servitude  doiii  il  n’avait  pu 
affranchir  entièrement  sa  propriété.  Sur  sa  demande, 
faite  en  septembre  iS-23,  le  conseil  fixa,  par  déli¬ 
bération  du  10  mai  1 8^4  ,  à  dix  nulle  francs  Pin- 
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demnité  qu’il  aurait  à  payer  à  la  ville,  Cette  fixa- 
lioü  ,  basée  sur  F  intérêt  des  habitans  comme  sur 
celui  des  propriétaires  de  bestiaux  ,  ne  fut  point  ac¬ 
ceptée. 

M.  Ollivier  ayant  fait  l’acquisition  de  cette  prai¬ 
rie,  olïrit  sept  mille  francs,  en  juillet  1824,  pour  la 
délivrer  de  toute  servitude.  La  ville  refusa  cette 
offre,  et  depuis  les  habitans  continuèrent  de  jouir 
de  leurs  droits. 


Projets  d’embellissement  et  d’utilité  publique. 
—  Le  24  janvier  1826,  une  commission  nommée 
pour  examiner  quels  seraient  les  travaux  d’embel¬ 
lissement  et  d’utilité  publique  cpii  pourraient  être 
exécutés  à  Saint-Germain ,  lit  son  rapport  et  pro¬ 
posa  : 

1  La  construction  d’une  halle  à  la  viande  et.  au 
poisson  dans  l’enclos  de  la  cour  des  Sirènes  et 
autres  eniplacenieus  adjacents,  ayant  son  entrée  sur 
le  vieux  marché  par  deux  arcades, dont  l’une  en  face 
la  rue  des  Louviers.  Le  nouveau  marché  remplace¬ 
rait  l’ancien  qui  obstrue  le  passage  sur  deux  routes, 

2"  D’un  abreuvoir  dans  l’auberge  du  Soleil- 
tl’Or. 

3“’  Le  passage  des  porcs  étant  pour  les  habitans 
de  la  rue  des  Ursulines  une  chose  désagréable,  la 
commission  proposa  d’ouvrir,  à  gauche,  en  face 
l’entrée  de  l’ancien  hôpital ,  entre  les  maisons  11  07 
et  n°  5t) ,  une  rue  qui  se  prolongerait  derrière  les 
jardins  de  la  rue  des  Ursulines,  pour  rejoindre  le 
vieux  chemin  de  \  ersailles  ci  la  grande  route,  ou 
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la  rue  Longuet,  que  les  conducteurs  paraissent 
préférer. 

Les  bœufs  qui  viennent  du  marché  de  Poissy ,  au 
lieu  de  traverser  Saint-Germain  dans  toute  sa  'on- 
gueur,  pourraient,  selon  une  opinion  particulière , 
venir  par  le  vieux  chemin  de  Mantes,  suivre  la 
rue  du  même  nom,  et  de  là  passer  par  la  rue  pro¬ 
jetée  en  face  de  l'ancien  hôpital;  ou  ,  selon  l'avis  de 
la  commission,  suivre  une  autre  rue  projetée  de  la 
rue  de  Poissy  à  la  rue  de  Pologne,  et  gagner  ainsi 
la  rue  de  Mantes  par  la  ruelle  du  Moulin»;V-Vent , 
ctenlin  la  rue  ci-dessus  indiquée  derrière  celle  des 
Ursulines.  Ce  changement  de  route  éviterait  des 

n 

désagrémens  et  des  inconvéniens  tant  à  la  ville 
(ju1  aux  conducteurs  de  bestiaux. 

4°  La  commission  proposa  rétablissement  d’un 
abattoir,  d’une  fonderie  de  suif  et  d'une  triperie, 
pour  assainir  la  ville. 

5°  L’ouverture  d'une  rue,  de  celle  de  la  Trinité  ou 
du  Cours-des-Fontaines  à  la  rue  de  Poissv  ,  en  face 
la  rue  de  Rouilles,  en  traversan  t  l’auberge  du  Soleil- 
dOr. 

6"  L’ouverture d1  une  autre  rue,  de  la  place  Dau¬ 
phine,  vis-à-vis  la  rue  du  Poteau-Juré,  coupant 
celle  de  la  Salle,  et  se  dirigeant  sur  P  église,  à  l’angle 
de  la  maison  rue  de  la  Salle,  n°  20. 

7°  La  construction  d’une  salle  de  spectacle  rue 
de  Lorraine,  dans  le  jardin  du  Vautrais. 

8°  Le  prolongement  de  la  rue  de  la  Salle  jusqu  a 
celle  des  Louviers,  à  travers  le  cloaque  courChef- 
de-VilIe. 
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■  g0  Le  prolongement  de  la  rue  à  la  Farine  ,  en 
traversant  celle  de  Paris ,  jusqu’à  la  rue  Saint-Pierre, 
par  l’impasse  qui  existe. 

io°  (/établissement  d’une  fontaine  à  l’angle  de 
cette  rue. 

Lu  projet  d’utilité  publique  du  plus  grand  in¬ 
térêt  auquel  on  n’a  pas  pensé,  et  sur  lequel  nous 
appelons  l’attention  de  l’administration  locale,  se¬ 
rait  l’acquisition  par  la  ville,  du  bâtiment  de  l’an¬ 
cien  hôpital  aliéné  en  1817,  et  la  translation  de 
l’hospice  de  Saint-Germain  dans  ce  bâtiment  ac¬ 
tuellement  en  vente. 

L’ancien  hôpital ,  situé  dans  un  vaste  enclos,  est 
abandonné  depuis  long— temps  et  par  conséquent 
en  délabrement.  Néanmoins  les  murs,  les  plan¬ 
chers  et  bi  couverture,  malgré  le  défaut  d’entretien, 
sont  encore  en  bon  état.  La  menuiserie  ,  même 
celle  des  fenêtres,  parait  bonne.  Deux  vastes  salles, 
une  au  rez-de-chaussée  qui  communique  à  la 
chapelle,  l’autre  au  premier  étage,  et  à  laquelle  on 
parvient  par  un  escalier  en  pierre  fort  commode, 
peuvent  recevoir  les  malades  de  l’un  et  l’autre  sexe. 
Le  reste  du  bâtiment  serait  occupé  par  l’adminis¬ 
tration,  la  salle  de  chirurgie,  la  pharmacie,  la  lin¬ 
gerie,  etc. 

Sans  dépenses  considérables,  Saint -Germain 
pourrait  ai  nsi  se  procurer  pour  son  hospice  un  local 
sain  ,  bien  aéré  et  beaucoup  mieux  placé  que  dans 
l’intérieur  de  la  ville. 

On  objectera  peut-être  que  cet  établissement,  si¬ 
tué  à  mi-côte  de  Saint-Germain  ,  offrirait  quelques 
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difficultés  pour  le  service.  Eh  bien!  qu'on  le  rende 
aux  vieillards.  Aujourd'hui  eue  l'octroi  fournit  le'» 
ressources  qui  manquaient  lorsqu'on  a  été  forcé  de 
réunir  leur  hôpital  à  celui  de  la  Charité,  on  les  fe¬ 
rait  jouir  là  d’un  air  plus  pur  que  celui  qu’ils  respi¬ 
rent  dans  le  voisinage  des  malades,  et  ils  retrouve¬ 
raient  ces  vastes  jardins  qui  leur  procuraient  de 
l'occupaÿon  et  la  santé. 

MM.  Richard  et  Saint-Hilaire,  dans  leur  (J aide 
du  Voyageur  aux  environs  de  Paris ,  nag.  3<>4  , 
gratifient  Saint— Germain  d'une  belle  Bibliothèque 
publique .  Il  est  certain  (jue  ce  n'est  pas  à  l'aide  des 
livres  qu  elle  contient  que  ces  messieurs  ont  com¬ 
posé  le  leur. 

Eu  1793,  on  1  brma  dans  le  couvent  des  recollais 
le  dépôt  des  livres  provenant  des  bibliothèques  des 
émigrés.  On  y  réunit  près  de  cinquante  mille  vo¬ 
lumes,  dans  lesquels  par  autorisation  du  ministre, 
on  en  choisit  cinq  m"  e,  alin  d'établir  dans  la  ville 
une  bibliothèque.  V  in gt  armoires,  construites  avec 
soin,  et  destinées  à  contenir  dix  mille  volumes,  fu¬ 
rent  placées  à  l'hôtel  de  la  Chancellerie,  dans  le 
local  qu'occupaient  les  frères  des  écoles  chrétiennes. 
Le  maire,  trop  empressé  d'accueillir  la  demande 
du  préfet  de  Seine-et-Oise ,  livra  en  180  i  ,  sans  ré¬ 
clamation,  le  précieux  choix  que  le  ministre  avait 
autorisé  à  faire;  il  fut  réuni  à  la  bibliothèque  de 
Versailles.  La  ville  en  fut  pour  ses  frais  ,  et  il  fallut 
renoncer  à  un  beau  projet,  dont  l'exécution  eut 
offert  de  grands  avantages.  On  cessa  depuis  ce  s'en 
occuper.  Les  circonstances  n'étaienl  pas  ,  à  la  vé— 
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rilé ,  favorables,  car  les  muses  fuient  le  bruit  des 
armes.  Mais  aujourd'hui  que  le  calme  est  rétabli , 
pourquoi  n’aviserait-on  pas  aux  moyens  de  créer 
celte  institution  ? 

L'emprunt  contracté  pour  la  construction  (Tune 
église  et  d'une  pompe,  y  inet,  dit-on  ,  un  puissant 
obstacle.  Cet  obstacle  est  loin  d’être  insurmontable. 
Avec  la  somme  annuelle  de  deux  mille  francs,  ce 
qui  n’excède  pas  assurément  les  facultés  de  ia  ville, 
on  parviendrait  à  former,  enrichir  et  consolider 


cei  établissement.  Il  est  même  certain  qu'on  trou¬ 
verai!  parmi  les  habita  ns  des  personnes  qui  s'em¬ 
presseraient  de  concourir  à  son  exécution  en  réu¬ 
nissant,  au  moyen  d’arrangemens  faciles,  leurs  bi¬ 
bliothèques  à  celle  de  la  ville. 

Soyons  peu  surpris  de  voir  la  ville  populeuse  de 
Saint-Germain  fort  en  retard  sous  le  rapport  de  la 
littérature.  A  l’aide  d’une  bibliothèque  publique, 
de  ce  puissant  moyen  d’instruction  ,  elle  sortirait 


bientôt  de  cet  état  fâcheux  d'engourdissement.  Ce 
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lycée  une  fois  ouvert  à  tous  les  tnlens ,  les  jeunes  gens 
viendraient  s’y  former  à  l’école  des  grands  maî¬ 
tres;  et  les  savans  de  la  capitale,  qui,  dans  les  beaux 
jours  d’été  affluent  dans  cette  ville  pour  se  délasser 
de  leurs  travaux,  y  prolongeraient  leur  séjour,  et 
le  commerce  en  retirerait  des  avantages» 

O 

La  fondation  d’une  bibliothèque  dans  cette 
cité^erait  sûrement  le 
ciéie  académique.  Cette  corporation  embellirait 
notre  horizon  littéraire;  elle  ferait  naître  l’émula¬ 
tion  ;  d’il  lu  st  i'es  étrangers  se  1er  aient  agréger  à 


prélude  de  celui  d'une  so- 
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cette  société  ,  et  \  apportera ienl  leurs  tributs 
scientifiques. 

Pu  isse  ce  projet  (ixer  l’attention  du  conseil  mu¬ 
nicipal,  toujours  disposé  à  signaler  son  patriotisme, 
quand  il  s’agit  de  conduire  une  entreprise  utile  à 
une  heureuse  issue! 


Commerce  et  industrie.  —  La  ville  de  Saint- 
Germain  n’est  pas  essentiellement  commerça  te  et 
industrielle ,  son  genre  de  population  s'oppose  à  ce 
que  P  industrie  y  prenne  un  grand  développement. 
Néanmoins  il  s’y  lait  un  commerce  assez  important 
de  grains,  farines,  fruits,  vins,  porcs,  laines,  bois 
et  autres  objets  de  consommation  journalière.  Pour 
l’épicerie ,  la rouennerie  et  les  draps,  la  ville  est  le 
centre  d’un  bon  nombre  de  communes  qui  viennent 
s’y  approvisionner  ,  ce  qui  procure  des  bénéfices 
aux  marchands  en  demi-gros. 

Avant  la  révolution  ,  la  cordonnerie  ,  le  foliotage 
et  surtout  la  bonneterie,  florissaient  à  Saint-Ger¬ 
main.  Quatre  cents  métiers  employés  par  les  bonne¬ 
tiers  avaient  fait  prospérer  cette  fabrication.  Depuis 
i  796  elle  alla  dé  croissant ,  et  un  coup  mortel  lui  fut 
porté  par  les  fabriques  de  Troyes  et  de  Picardie. 
Cependant  elle  paraît  se  relever  depuis  quelques 
années  ;  déjà  elle  obtient  des  succès,  11  serait  à  sou¬ 
haiter  que  les  ouvriers  eussent  plus  d’an  leur  et  d’ac¬ 
tivité  ,  cela  dispenserait  les  fabricant  de  faire  placer 
fies  métiers  dans  les  maisons  de  détention  de  Poissv 
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et  de  Vernon ,  ce  qui  tourne  au  détriment  delà  classe 
qui  a  le  plus  besoin  de  travail  ,  et  la  prive  d’une 


TJ 


7 


bonne  partie  du  bénéfice  que  la  main-d'œuvre  lui 
procurait. 

Les  tanneries  de  la  ville  ont  joui  autrefois  d'une 
grande  réputation  qu'elles  devaient  à  la  fabrication 
des  cuirs  de  bœuf  à  la  jusée,  procédé-  qui  fut  long¬ 
temps  un  secret,  mais  qui  fut  enfin  deviné  par  «les 
hommes  industrieux.  Alors  des  fabriques  s'élevèrent 
à  Sens  et  à  Villeneuve-le-Roi  ;  il  en  sortit  d'abord  des 
cuirs  qui  valaient  ceux  de  Saint-Germain  ,  et  qui 
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Vaincus  dans  un  art  qu'une  longue  possession 
leur  ayait  fait  regarder  comme  une  propriété-,  les 
tanneurs  de*cetle  ville  tombèrent  dans  le  découra¬ 
gement  en  se  voyant  surpassés  pardes  rivaux.  C'en 
était  fait  pour  Saint— Germain  de  la  branche  la  plus 
importante  de  son  industrie,  si  la  révolution,  qui 

ausser,  botter  et  équiper 
les  nombreux  volontaires  qui  couraient  aux  fron¬ 
tières  ,  n'eéit  obligé  le  gouvernement  a  bure  de 
fortes  commandes  à  toutes  nos  fabriques. 

Saint-Germain  rouvrit  donc  ses  tanneries ,  et 
ceux  qui  les  exploitaient  reprirent  courage.  La  paix 
vint  et  diminua  la  consommation  ;  mais  Pim- 
pulsion  était  donnée  et  l'on  suivit  le  mouvement 
imprimé.  Les  fabricans  abandonnèrent  la  routine 
de  leurs  devanciers,  profitèrent  des  découvertes  de¬ 
là  chimie  moderne,  et  reprirent  bientôt  leur  rang. 
On  compte  sept  tanneries  qui  occupent  deux  cent 
quatre-vingts  fosses  de  sept  à  neuf  pieds  de  profon¬ 
deur,  dans  lesquelles  treize  mille  cuirs  sont  pré¬ 
parés  annuel  le  ment  pour  être  portés  sur  les  marchés 


de  Paris ,  de  Guibray  et  de  t  iaen  ,  ou  iis  trouvent 
un  prompt  débit. 

)n  doit  regretter  la  fermeture  de  la  tannerie 
royale ,  la  première  où  on  a  commencé  a  préparer 
les  cuirs  à  la  jusée.  Ce  bel  établissement ,  ibinîé  à 
grands  frais,  et  qui  occupait  cent  quarante-cinq 
fosses,  est  depuis  long-temps  abandonné.  Des  tan¬ 
neurs  ont,  à  diverses  époques,  entrepris  de  le  re¬ 
lever,  mais  aucun  n’a  pu  y  parvenir.  Pour  le  rendre 
à  sa  destination,  il  faudrait  y  faire  des  réparations 
considérables.  Le  sol  et  les  batimens  sont  mainte¬ 


nant  en  vente*  il  est  à  présumer  que  P  usine  sera 
démolie,  que  le  terrain  sera  vendu  par  lots,  et 
qu'il  ne  restera  que  le  souvenir  d’une  fabrique  utile 
et  fructueuse. 


1 1  existe  aussi  une  mégisserie,  dont  le  propriétaire 
s’occupe  en  même  temps  du  lavage  des  laines.  Les 
toisons  ,  plongées  dans  les  eaux  du  Buzot ,  qui  sont 
très  convenables  à  cette  sorte  d’opération,  obtiennent 
une  faveur  qui  en  rend  la  vente  facile  et  courante. 

Une  fabrication  dont  la  ville  de  Saint-Germain 
s’honore  encore,  est  celle  des  étoffes  de  crin  et  toiles 
de  tamis,  façon  de  Venise,  qui  fut  fondée  par 
M.  Barde! ,  et  qui  lui  a  valu  la  médaille  de  bronze 
aux  expositions  de  è8o 3,  1806  et  1819.  Cette  in¬ 
dustrie,  pour  laquelle  la  France  ne  craint  aucune 
concurrence,  surtout  depuis  qu'on  y  a  introduit  les 
dessins  damassés  à  bou<  ;  têts ,  occupe  un  assez  grand 
nombre  d’ouvriers. 

Saint-Germain  n’a  point,  à  proprement  parler, 
de  foires  ;  n  moins  qu’on  ne  veuille  appeler  de  ce 
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nom  deux  fêtes  qui  attirent  beaucoup  de  mar¬ 
chands,  et  qui  donnent  lieu  ,  pendant  trois  jours, 
à  d  e  nombreux  divertissemens  et  à  une  grande  con¬ 
somma  lion.  La  première  commence  le  dimanche 
qui  suit  la  Saint-Louis,  et  se  tient  à  rentrée  de  la 
forêt  :  elle  est  bien  moins  importante  que  celle  qui 
a  lieu  aux  Loges,  le  dimanche  après  le  3i  août. 

Le  conseil  municipal,  en  établissant  le  budget 
communal ,  porte  à  quinze  cents  francs  le  dixième 
auquel  la  ville  a  droit  sur  le  montant  de  l'imposi¬ 
tion  des  patentes.  On  pourrait  en  conclure  que  cette 
imposition  s'élève  à  quinze  mille  francs;  mais  il  est 
permis  de  la  supposer  un  peu  plus  forte,  parce 
qu’il  est  à  présumer  que  le  conseil  municipal,  en 
évaluant  un  produit  éventuel,  ne  ie  porte  pas  à  la 
somme  juste  qu'il  peut  rendre,  et  qu'il  reste  un 
peu  au-dessous. 


i  I  alle  et  marches.  —  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  la  Halle  aux  grains  et  farines  se  tenait  les 
lundi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  au  coin  de  la 
rue  au  Pain  et  de  la  roule  de  Poissy. 

Par  lettres-patentes  du  16  mai  1  b 7 3 ,  le  roi  fit 
don  à  Perette  Dufour,  sa  nourrice,  d’une  place 
remplie  df immondices,  entre  le  cimetière  et  le  mar¬ 
ché  ,  pour  y  construire  une  halle,  des  boutiques, 
des  échoppes,  etc.,  pour  les  marchands  ambulans. 
Mais  les  épiciers,  les  drapiers  et  i  es  merciers  ayant 
remontré  qu  elle  leur  porterait  un  notable  préju¬ 
dice,  en  ce  que  les  marchands  forains  ne  payant 
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qu'un  léger  droit  de  placement  ,  sans  être  chargés 
du  loyer  d'une  boutique,  établiraient  une  con¬ 
currence  ruineuse  pour  les  commerçai)!»  de  Saint- 
Germain  ,  le  roi,  par  arrêt  du  conseil  du  5  janvier 
1681,  révoqua  sa  libéralité  et  fil  don  de  la  place  à 
la  ville  ,  pour  y  construire  une  balle  ,  à  la  condition 
que  les  habit  ans  rembourseraient  au  sieur  Basire , 
garçon  de  sa  chambre  ,  la  somme  de  huit  mille 
cinq  cents  livres,  payée  par  lui  a  Peretle  Dulbur, 
qui  lui  avait  fait  cession  de  scs  droits.  Le  même 
arrêt  ordonna  qu’elle  serait  destinée  à  la  vente  des 
grains  et  farines,  avec  l'obligation  d'en  verser  les 
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produits  dans  la  caisse  de  l'hôpital  de  Saint— Ger¬ 
main. 

L'intérêt  publie  exigeait  que  l'exécution  de  ce 
projet  ne  soutint  aucun  delai.  Cependant  >oivantc- 
quatorze  ans  s'écoulèrent  avant  que  la  ville  ne  s'en 
occupât  ;  ce  qui  détermina  le  roi  à  publier,  le  S 
juin  1755,  des  lettres— patentes ,  enregistrées  le  7 
mai  1761,  jiar  lesquelles  il  permit  à  l'hospice  de 
faire  élever  la  balle  à  ses  Irais.  Les  ressources  man¬ 
quant  pour  arriver  à  ce  but ,  les  administrateurs 
furent  autorisés,  par  lettres-pal  entes  du  7  juillet 
»763>  enregistrées  par  arrêt  du  parlement  du  i<> 
mars  1770,  à  emprunter  jusqu'à  la  concurrence  de 
soixante— dix  mille  livres.  Avec  cette  somme  on  la  lit 
bâtir,  et  dès  qu’elle  fut  achevée,  on  v  transporta 
les  grains  et  les  farines  qui  se  vendaient  sous  un 
auvent  adossé  aux  bàtimens  construits  entre  la  nie 
de  Pologne  et  celle  de  Poissv . 
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Elle  esl  ouverte  1rs  lundi  et  les  jeudi  de 
semaine.  Il  s'v  vend  annuellement 


chaque 


1  ?.  à  1 3oo 

sacs  de  farine. 

36, 687 

hectolitres  de  froment. 

4, «55 

»  de  seigle. 

2,574 

»  d’orge. 

26,2.92 

»  d’avoine. 

2,400 

»  de  légumes  secs , 

La  v  i  l  le  perçoit 

les  droits  de  place  qui 

a  Hennés  sept  mille 

cinquante  francs  par  an. 

La  halle  est  placée  entre  la  rue  de  Pologne,  la 
me  de  Poissy,  le  V  ieux-Marché  et  le  Marché-Neuf, 
sur  lequel  elle  a  son  entrée  principale.  Elle  forme 

un  carré  long  un  peu  rétréci  du  côté  de  rentrée. 

* 

La  façade  est  simple  et  décorée  d'un  petit  avant- 
corps  couronné  d'un  fronton.  Le  rez-de-chaussée 
est  éclairé  p;u*  de  grandes  arcades,  et  le  premier 
étage  par  de  petites  croisées  dites  metzadnes .  Les 
deux  portes  latérales  du  rez-de— chaussée  sont  di¬ 
visées  par  des  poteaux  qui  supportent  Je  premier 
étage,  auquel  on  arrive  par  un  escalier  à  double 
rampe.  Ce  bâtiment  est  construit  sans  prétention. 

L  %  Marché  aux  fruits  y  légumes  et  œufs ,  créé  en 
1682,  par  avis  seulement ,  et  maintenu  par  leiires- 
pateutes  du  8  juin  1  “55  ,  se  tenait  autrefois  sur  la 
place  du  Vieux-Marché  et  dans  les  rues  adjacentes. 
En  1776,  quand  on  eut  transporté  le  cimetière  ,  on 
renouvela  ,  exhaussa  et  pava  le  sol  qu’il  occupait , 
et  ce  nouvel  emplacement  reçut  le  nom  (h*  Marché- 
Neuf: 

Il  esl  fermé  du  eôié  de  la  rue  de  Poissv  par  une 


* 


grille  placée  sur  un  mur  de  terrasse;  le  sol,  plus 
élevé  que  celui  de  la  rue,  esl  terminé,  sur  la  iuce 
parallèle  a  la  halle  au  blé,  par  un  vaste  batiment, 
aubas  duquel  se  trouve  un  portique  beaucoup  trop 
étroit.  Au  bout  de  ce  portique,  et  sur  la  rue  de  Poissy, 
s’élève  un  arrangement  prétentieux  de  colonnes 
hors  de  toute  proportion.  Pour  la  commodité  des 
marchands  on  a  construit  des  ha  raques  de  mam  ais 
goût,  qui  disparaîtront  sans  doute  quand  l'admi¬ 
nistration  aura  le  moyen  de  faire  des  constructions 
plus  régulières  ,  et  plus  en  harmonie  avec  la  beauté 
de  la  place  et  des  bàtimens  à  arcades  qui  y  font 
face  ,  car  îl  est  à  désirer  qu’une  ville  comme  Saint- 


Germain  ait  un  marché  où  les  acheteurs  et  les  yen- 

« 

deurs  trouvent  un  abri  dans  les  mauvais  temps. 
La  dépense  d'un  tel  établissement  serait  bientôt 
rentrée  par  le  revenu  qu'on  tirerait  des  loyers  des 
places,  et  celte  opération ,  en  embellissant  la  ville, 
assurerait  pour  l'avenir  une  ressource  de  plus. 

Quoique  par  suite  delà  construction  de  ee  mar¬ 
ché  les  étalages  des  marchandes  de  poisson  dussent 
disparaître  de  l'ancien ,  où  ils  gênent  la  circulation 
et  obstruent  la  voie  publique,  ils  n'y  sont  pas  moins 
encore,  malgré  les  réglemens  qui  ordonnent  de  les 


tenir  ailleurs.  Des  considérations  particulières, 


prises  dans  P  intérêt  des  marchands  en  boutique  de 
ce  quartier,  ont  toujours  été  la  cause  cîu  maintien 
de  cet  ordre  de  choses.  L’administration  munici¬ 
pale  se  décidera  sans  doute  un  jour  à  les  faire  dis¬ 
paraître. 

La  vente  des  fruits,  légumes,  etc.,  est  très  con— 
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sidéra)  >le  sur  ce  marché  :  toutes  les  campagnes  des 
environs  y  envoient  leurs  récoltes.  Les  fruits  rouges 
surtout  y  sont  portés  en  abondance  ;  aussi ,  pour  la 
facilité  des  cultivateurs,  la  vente  a  lieu  le  soir,  tant 
que  dure  la  saison  de  ces  fruits,  11  est  ouvert  les 
mardi  et  vendredi  de  chaque  semaine. 

Le  droit  à  percevoir  sur  ce  marché  est  affermé 
moyennant  une  somme  annuel  le  d.e  sept  mille  deux 
cents  francs.  Dans  ce  droit  est  compris  celui  qui  se 
prélève  sur  les  marchands  à  éventaires  et  sur  ceux 
qui  vendent  dans  les  rues.  La  superficie  de  la  place, 
y  compris  le  passage  public  sous  les  arcades,  est  de 
deux  mille  vingt-huit  mètres  carrés. 

I?  i 

Marché  aux  porcs.  L’époque  de  son  commence¬ 
ment  est  inconnue.  Il  semble  avoir  été  établi  sans 
autorisation  parle  maréchal  de  Nouilles,  gouver¬ 
neur  de  la  ville  ;  aujourd'hui  la  possession  vaut 
titre. 

Avant  1770,  ce  marché  se  tenait  vis-à-vis  de 
l'ancien  cimetière,  entre  les  rues  de  Pologne  et  de 
Poissy;  mais  lors  de  la  construction  de  la  Halle  sur 
cet  emplacement,  on  le  transporta  au  bout  de  la 
rue  d'Àngoulême  et  de  celle  de  Poissy,  alors  P  extré¬ 
mité  de  la  ville.  Cette  place  étant  trop  petite  ,  la 
grande  route  passant  à  travers ,  et  la  rue  qui  mène 
au  cimetière  étant  tout  près ,  il  résultait  de  cette 
position  de  graves  inconvéniens.  L’administration 
locale  ,  sur  la  proposition  du  propriétaire  de  la 
ferme  de  Nouilles,  se  décida  a  transférer  le  marché 
dans  la  cour  de  cette  ferme. 

En  i  8 1 5  ,  on  chercha  à  l’enlever  à  Saint-Ger- 
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main  ,  mais  les  réclamations  des  autorités,  aux¬ 
quelles  vinrent  se  joindre  celles  des  liai  titans  de 
Nanterre,  intéressés  à  ce  qu’il  y  fiil  maintenu, 
prévalurent.  Parmi  les  prétextes  mis  en  avant  pour 
en  priver  celte  ville,  on  avait  particulièrement  in¬ 
sisté  sur  ce  < j  i  Telle  ne  possédait  point  un  local  con¬ 
venable  pour  cette  vente.  Le  conseil  municipal  \ 
pourvut  par  une  délibération  du  16  avril  1819, 
portant,  qu’il  serait  construit  dans  le  quartier  des 
Joueries  mi  marché  propre  à  consolider  d'une  ma¬ 
nière  durable  cet  établissement  si  avantageux. 

D 

La  première  pierre  en  fut  posée  le  12  août  1821. 
La  dépense  totale  des  constructions  s’éleva  a  cent 
mille  francs.  Sa  surface  est  de  trois  mille  huit  cent 
quarante-huit  mètres  carrés.  Il  se  compose  d’éta¬ 
bles  ,  d’une  cour  au  milieu  de  laquelle  est  un 
abreuvoir,  etd  une  auberge  qui  est  louée  deux  mille 
quinze  b  ancs.  On  y  entre  par  une  porte  ouverte  sur 
la  rue  Danès  ,  et  par  deux  autres  sur  la  rue  de 

Mantes. 

Ce  marché,  sur  lequel  il  se  vend  annuellement 
soixante-quinze  à  quatre— vingt  mille  porcs,  se  tient 
tous  les  lundis;  il  procure  à  la  ville,  en  outre  du 
fermage  de  l’auberge,  un  revenu  de  sept  mille  li  anes 
de  droits  d’entrée  et  de  place.  L’affluence  tics  inar- 
d.a.Hls  qu’il  attire  fournit  au  commerce  de  Saint- 
(i cnna in  une  recette  d’au  moins  deux  cent  mille 
francs  par  année. 

Ce  fut  à  la  fin  du  seizième  siècle  que  les  étau j 
de  bouchers  furent  établis  dans  la  rue  qui  a  con¬ 
servé  le  nom  de  T  ieilles-Boucheries*  Plus  tard,  on 
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les  transféra  au  coin  de  la  rue  au  Pain.  Louis  XÏH, 
par  lettres-} mtentes  du  26  février  1621,  avait  permis 
aux  liabitans  de  faire  clore  cette  place,  et  par  un 
acte  de  juin  i(i23,  ce  prince  en  fit  don  à  la  ville. 

A  mesure  que  Saint-Germain  prit  de  l'accrois¬ 
sement,  les  bouchers  eurent  Leurs  étaux  dans  les 
divers  quartiers  ,  et  ils  laissèrent  les  boucheries 
presque  désertes.  En  1700,  une  ordonnance  les 
contraignit  de  les  occuper  et  leur  défendit  même 
de  former  des  établissemens  en  ville. 

En  1730,  les  boucheries  tombant  de  vétusté, 
la  ville  en  construisit  d'autres  à  ses  frais  ;  mais  il 
paraît  que  les  bouchers  n Aimaient  pas  mieux  aies 
occuper  que  les  anciennes,  car  il  fallut  plusieurs 
fois  les  y  ramener.  Enfin  on  ne  tint  plus  aussi  sé¬ 
vèrement  la  main  à  l'exécution  des  ré^lemens;  les 
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marchands  s'établirent  où  il  leur  plut,  et  le  bati¬ 
ment  nouveau  ne  servit  bientôt  que  pour  le  boucher 
qui,  par  une  adjudication,  avait  t 
vendre  de  la  viande  les  jours  prohibés  par  les  lois 
de  l'Église. 

Un  arrêt  du  conseil— d'état  du  26  janvier  1788, 
rendu  à  la  requête  des  administrateurs  de  l'hôpital 
de  la  Charité  de  Saint-Germain,  déclara  libre  dans 
la  ville  le  commerce  de  la  \  lande  de  boucherie,  du 
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gibier  et  delà  volaille,  pendant  le  carême  aussi  bien 
que  pendant  tous  les  autres  jours  de  l'année  ;  mais 
par  une  disposition  de  l'arrêt,  il  lut  ordonné  qu'il 
serait  pavé  à  l'hôpital  par  les  bouchers,  pâtissiers, 
rôtisseurs  et  charcutiers,  une  somme  de  quat  re  mille 
deux  cents  francs  sur  la  venir  qu'ils  feraient  peu- 
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ilanl  le  carême.  dette  réserve  était  fondée  sur  le 
privilège  dont  jouissait  l’hospice  de  Saint-Germain, 
ainsi  que  presque  tous  les  hôpitaux  et  maisons  de 
charité. 

Les  décrets  de  l’Assemblée  constituante  ayant 
aboli  tous  les  privilèges,  les  bouchers  de  Saint- 
Germain  furent  ai  liane  h  is  de  cette  redevance,  et 
libres  de  faire  leur  commerce  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu. 

Depuis  cette  époque,  les  boucheries  furent  em¬ 
ployées  tantôt  pour  leservice  public  et  tantôt  louées 
à  des  marchands.  La  loi  du  20  mars  j  8 1 3  avant 
ordonné  la  vente  des  biens  communaux,  et  les  au¬ 
torités  de  Saint-Germain  ayant  représenté  que  ce 
bâtiment  avait  été  conservé  pour  y  établir  un  châ¬ 
teau  d’eau  ,  et  que  ce  n’était  que  faute  de  fonds 
qu’il  n’avait  pas  encore  été  livré  a  cette  destination , 
le  préfet  de  Seine-et-Oise  décida  qu’il  ne  serait 
point  aliéné,  attendu  futilité  qu’il  y  aurait  d’établir 
dans  ce  local ,  placé  au  centre  de  la  ville,  un  vaste 
réservoir. 


Population,  —  11  n’est  pas  douteux  que  le 
prieur  de  Saint-Germain,  à  qui  le  village  appar¬ 
tenait,  n’ait  fait  plusieurs  fois  le  dénombrement 
de  ses  hommes ,  et  qu’il  n’ait  été  déposé  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Golombs.  Aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  puiser  à  cette  source  pour  donner 
un  état  de  population.  Les  registres  de  l  étal  civil 
ne  remontent  pas  à  une  époque  antérieure  a 
i55o,  ils  ont  été  si  mal  tenus  dans  les  premiers 
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temps,  et  son(  remplis  de  tant  de  lacunes ,  qu’ils 
ne  fournissent  que  des  renseignemens  incomplets. 
Aussi  n’est-ce  qu’en  prenant  beaucoup  de  latitude 
que  l’on  peut  hasarder  des  conjectures.  Cependant, 
si  nos  calculs  11e  paraissent  point  devoir  être  d’une 
exactitude  très  sévère,  encore  pouvons-nous  dire 
qu’ils  approchent,  autant  que  possible,  de  la  vé¬ 
rité.  Nous  aurions  pu  faire  connaître  aux  lecteurs 
les  causes  de  la  disproportion  mu  ou  remarque,  en 
parcourant  les  registres,  entre  les  naissances  et  les 
décès  de  certaines  périodes;  mais  nous  aurions  été 
entraîné  à  des  détails  historiques  longs  et  fastidieux. 

Ainsi,  en  supputant  d’après  les  naissances,  et  sup¬ 
pléant  aux  lacunes  par  un  calcul  approximatif' des 
naissances,  mariages  et  décès,  on  obtient  le  résultat 
suivant  :  En  i**6o,  deux  mille  cinq  cent  cinquante— 
troishabitans;  en  1 6oo,troismillecinq  cent  quarante** 
sept.  Pendant  les  quarante  années  suivantes,  les  nais¬ 
sances  annoncent  un  grand  accroissement ,  qui ,  d’a¬ 
près  les  données  qui  servent  de  base  a  nos  calculs , 
nous  fournissent  la  preuvequ'em64o  Saint-Germain 
possédait  six  mille  cent  quatre  habitans.  Enfin,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  population  augmenta  si 
rapidement  que  nous  la  trouvons,  en  1680,  être 
de  onze  mille  neuf  cent  vingt-sept  aines.  Depuis 
cette  époque  jusqu’en  1689,  les  décès  annuels  sont 
plus  nombreux  que  les  naissances  ,  sans  que  le 
nombre  îles  domiciliés  diminue,  ce  qui  nous  ap¬ 
prend  que  déjà  cette  ville  était  devenue  un  lieu  de 
retraite.  On  voit  les  naissances  s’élever  à  trois  cent 
quatre-vingt-quinze  vers  i6q5,  et  enfin  à  quatre 
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f  rni  qualre-vingt-six  en  1704;  d'où  nous  sommes 
conduits  a  lixer  la  population  à  dix-huit  mille  deux 
cent  quarante— trois  âmes  ;  nombre  exagéré  ,  si  on 
veut  le  regarder  comme  celui  des  habitons  à  domi¬ 
cile  fixe,  mais  qui  n’a  rien  de  trop  fort ,  si  on 
compte  les  étrangers  attirés  par  la  présence  du  roi 
Jacques,  et  que  nous  portons  dans  la  partie  Hui¬ 
lante  de  la  population. 

Après  la  mort  de  Jacques  U  et  de  la  reine  son 
épouse,  les  Anglais  qui  composaient  leur  course 
dispersèrent,  et  Saint-Germain  vit  sa  population 
diminuer  d'une  manière  sensible.  D'après  un  étal 
dressé  au  commencement  de  l'année  17 89,  elle  était 
encore  de  treize  a  quatorze  mille  âmes;  mais  le  re¬ 
censement  fait  en  janvier  1790,  pour  les  opérations 
électorales,  ne  s’élève  qu'à  douze  mille  trois  ce  1  il 
cinquante  et  un. 

La  révolution  anéantit  une  partie  tics  ressources 
qu'offrait  Saint  -  Germain  :  pius  de  franchises  , 
plus  de  privilèges;  les  riches  en  émigration,  les 
rentiers  ruinés  par  la  banqueroute  du  gouverne¬ 
ment,  et  plus  tard  les  tribunaux  transportés  ailleurs. 
Km  in  ,  en  i8o;>,  ou  n\  comptait  plus  que  neuf 

ans ,  savoir  : 


Hommes  et  femmes  île  bo  à 

cio  ans. 

4/  ■ 

300. 

W*  de  no 

80  ans. 

000. 

ld.  au-dessi 

:ms  de  ^0  ans. 

(ia  remis  el  filles  nubiles.  . 

1 

m  *  »  •  * 

1 ,5nn. 

En  fa  11s  des  deux  sexes. 

■-##** 

),200. 

iNotnln  1  i‘;;al 

i  1,0(10 

a.  / 

<  h\  v  oii  par  les  nombre-  r 

omis  que  nous 

porkn 

2t>9 

qu’il  ne  s’agit  point  d’un  calcul  mathématiquement 
juste,  mais  dune  évaluation  approximative.  Le 

il  et  vrai  ne  pourrait  être  connu  qu’au 
moyen  d’un  dénombrement. 

Depuis  1 8 1 6  ,  les  naissances  se  sont  élevées  de 


\  cent  soixante  a  trois  cent  vingt ,  tes  mariages 
de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-quinze  ,  les 
décès  de  trois  cent  \  ingt  à  trois  cent  quarante. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Sainl -Germa in  ont 
varié,  suivanl  les  temps  et  les  circonstances,  en 
parlant  du  nombre  de  ses  ha  bit  ans  :  les  uns  l'ont 
porté  à  treize  mille,  d’autres  à  vingt  et  même  à 
trente, ce  (pii  est  visiblement  exagéré. 

Voici  un  état  dressé  en  1827,  qui  la  fixe  à  onze 
mille  six  cent  qualre-vingt-di v-sepi ,  en  \  compre¬ 
nant  les  faubourgs  de  Saint-Lém‘v  et  de  Feudlan— 

O  n 

courl ,  les  étal)  lisse  me  ns  publics  et  religieux,  Phos- 
pice  des  vieillards ,  la  Charité,  les  'couvons ,  les 
gardes  de  la  forêt ,  les  dames  de  chœur  professes  et 
les  sœurs  agrégées  des  Loges,  en  y  joignant  aussi 
les  militaires  sous  les  drapeaux  et  les  lia  bilans  en 
ied  à  terre. 


QUARTIERS.  , 

HAB1TÀNS 

DOMÎClLï  ÜS. 

M  1  LIT  Al  R  ES 

sous 

J.  H  S  ORtPEAl  V- 

_ 

HABITA  NS 

ou 

PI  FI)  A  TE  H  RK- 

1  TOTAL,  jj 

Le 

— 

7, 1 3(1 

J 

46 

7.  r  8q 

h  H*. 

32o| 

f 

I  M 

:  44 

j  37Àr?.  ; 

1  UT'. 

2878 

3  I  I  T 

à 

1 3 

I  OO 

:  2991 

1  IV*. 

1  *7 

131 

3  >55 

TOT \ UX * 

r  - 

'  i  s  335 

5i 

3  «  1 

1 

*  i(k) 7 

u  *  J 

Consommation.  —  Le  tableau  suivant  est  extrait 
des  registres  de  F  octroi  : 

O 

* 


DÉSIGNATION 

DES 

ARTICLES. 

1825. 

1820, 

1827.  ; 

QUANTITÉS. 

I  Boissons. 

I  Vin  en  cercle _ ...... 

18,825 

18,972 

25,332 

hectolitres.  1 

1  \  în.  en  bouteilles  et  vin 
de  liqueurs*  .*...*.* 

1  i43 

i3a 

i3- 

idem  * 

Alcohol  ,  esprit  et  caii- 
de-vic. . . | 

658 

554 

558 

idem. 

Cidre  ,  poiré*  hydromel. 

555 

668 

556 

idem ,  i 

\  i  Eiiiipi  r,  *  i***»i*«*ii 

4i6 

422 

628 

1  idem  * 

1  Ï  1  f  *  Fl  » 

M.  J>  .1  llv  J.  V  +  ■  m  +  ■  fev  m  m  ■  B  *  s 

1,217 

1,34 

916 

idem. 

friandes* 

lÎGEll Fs* é 

1i499 

1,5^3 

i,5a4 

par  tête.  1 

\  aclrns*.,  «  f  ■  é  ■  *  •  «  1 1  *  *  t 

j  I 

84 

60 

idem.  1 

\  1  '  cil)  X  *  #111  A###|#il|#  I 

2,09 

2, 1 90 

2*568 

idem.  I 

Moutons  *  agneaux  et 
rite  vies*  *  *  *  *  *  «  t  *  ■  *  ■ 

2,179 

7,1.5a 

:  7,064 

id  ftm  1 

Viandes  dépecées. .  *  * . 

2,704 

7>798 

i3,y î  2 

kilugr.  mmes. 

Fourrages . 

Foin  ,  luzerne ,  trafic.. . 

346,655 

5 1 4,88o 

443,95» 

bottes  de  5  kilogr. 

Matérialité* 

Bois  eu  grume.  ♦.,*,** 

J 

88 

' 

44  « 

289 

stères,  1 

Combustibles. 

Bois  de  i  12  centimètres. 

8,566 

1  5, j)  1 3 

5,959 

idem* 

Rois  de  80  centimètres. 

1,676 

2*536 

t  *4"  2 

idem. 

Bois  de  64  centimètres. 

\  ,o54 

),644 

1  7^0 

idem . 

1  Pavillons  de  souches  , 
1  brigots  et  cniM'uuv. . . 

2,659 

1 ,004 

idem. 

I  Cotterets*  fagots  et  mar- 
eut  tins*  *  *  »  *  *  *  «  *  *  *  .  * 

283,120 

2.S  t  ,i)3o 

317,740 

cents,  i 

Il  est  probable  que  tes  quantités,  quoique  mdi- 
ealives,  n\it teignent  pas  cependant  la  réalité,  parce 
que  la  fraude  est  facile. 
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La  paille  ,  P  avoine,  le  charbon  de  bois,  le  char¬ 
bon  deterre  et  les  matériaux,  étant  tous  articles  qui 
ne  payent  pas  de  droit  aux  octrois,  nous  ne  pou¬ 
vons  en  faire  connaître  la  consommation. 

On  prélève  un  droit  sur  tous  les  porcs  qui  entrent 
dans  la  ville  pour  y  être  exposés  en  vente,  de  sorte 
que  ceux  qui  y  sont  consommés  ne  peuvent  être 
calculés  et  portés  sur  ce  tableau. 

Superficie  de  la.  commune,  — Les  propriétés  qui 
composent  la  commune  se  divisent  en  deux  classes  , 
Pune  sujette  à  l'impôt  et  P  autre  non  imposable  ;  en 
voici  Pétât  : 


Propriétés  non,  bâties  imposables.  Hectares.  Ar.  Métr, 


v  *  m  ■  m  m  ■  m  4 


i  * 


l  u  ■  i 


Terres  labourables. . .  - 
Vignes  et  terres  à  vignes.  . . , , , 

Marais  à  légumes.  ........... 

Abreuvoirs.  .  .  . . . . 

Jardins  potagers. ....  WÊËtÊÊÊÈBÊÊBm 
Jardins  d’agrément,  terrasses,  par- 
terres,  . , 

Sol  des  propriétés  bâties, ........... 


,  -  *  *  -  **.**■* 


Hectares. 

•  Ar* 

>Téir+ 

i5d 

B 

1 1 

182 

/ 

j  5 

3o 

20 

2$ 

58 

49 

85 

21 

m  w 

fio 

35 

l 

53 

Hect,  Ar.  Mètr. 

\  483  96  ag. 


Donnant  un  revenu  imposable  de  fr.  35,845  3$. 

Propriétés  bâties  imposables . 

Maisons,....,.. .  1268 

Salpétreries.  .........  a 

Brasseries.  ...........  2 

Bains  publics. ..... 3 

Moulins.  .............  5 

Manufacture  de  cuirs. .  1 


ïnn  ne  ries,  8 

Mégisseries.  ..........  2 

Salle  de  spectacle.  ....  1 

Fonderies  de  suif, .....  3 

Triperie.  , . 1 

Buanderies.  ....  ...... 


Constructions, .  i3oi 


Donnant  un  revenu  imposable  de  fr,  284,269  » 


Total  du  revenu  imposable,  fr.  5io,ii4  s8. 


'■  m 


■S  /  ^ 


U  a  titre  part  ^  * ,  *  * ,  t . , , ,  t  ( ,  f , ,  t , 


Ib'CL  Ans.  Mh  î! 
jtS5  tj(>  ai). 


Oh  jets  mm  imposables. 


Hectares.  Vrcs*  Al'lres.  . 


Domaine  de  la  couronne,  **,#*.•»*,.*  4*35r> 

—  de  l'Elal . ..,*.,,,**.** 

Eglises  ri  cimetière,  à  la  commune,  a 
ta  Fabrique  et  aux  religieuses  de  Saint- 
Thomas 
h,i  Coin n mm 

Chemins  et  places  publiques* 

Hospice  de  Saint-Germain,  *  « 

lîîvière  et  ruisseau x# . . .  « .  t 

A  la  Fabrique- ,  * , ,  * . . . 


*’*!'**■» 


*****,», 


i  t  t  t  m  *  . 


,3  5  (}  58 

55 

9 

5o 

m 

r>- 

■s* 

OU 

<>■> 

/O 

79  Gj 

(ïs 

\ 

64 

SJ 

1 

34 

1 5 

18 

/ 

>443 


34  97  %- 


Superficie  "rm-i'ale  de  la  cummnne.  \  ,p 1  8  uj  iS 


Remarquons  n  ne  rette  somme  de  (rois  cenl  vingt 
mille  veut  quatorze  francs  vingt-huit  centimes  n'est 
t[ue  le  revenu  imposable  qui  sert  de  base  à  la  répar¬ 
tition  delà  contribution  foncière,  ainsi,  pour  con¬ 
naître  le  revenu  réel,  il  faut  la  doubler,  attendu 
que  le  premier  n’est  généralement  iixé  qu’à  moitié 
de  la  valeur  réelle  des  propriétés.  La  répartition 
n’est  établie  sur  le  revenu  imposable,  qu'a  près  une 
îéduction  d’un  quart  pour  réparations  présumées. 


§  II.  INSTITUTIONS  ADMINISTRATIVES  , 

CI  AIRES ,  DE  POLICE  ET  FINANCIÈRES. 


Canton  de  Saint-Germain.  — En  juin  1790, 
Saint-Germain  devint  chef-lieu  d’un  district  dont 
les  bureaux  furent  d’abord  établis  rue  de  Poissy  , 
dans  Sa  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  96, 
e  1  transférés  ensuite  rue  de  Paris,  bote!  de  Créqui. 

Lors  du  consulat  et  de  la  division  des  départe- 
menseu  arrondissemens,  (‘('lie  ville,  par  son  impur- 
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lance  ,  avait  quelque  droit  à  l'espérance  d’être 
érigée  en  sous-pré  lecture  ;  néanmoins  elle  fut  ré¬ 
duite  a  n’être  qu'un  chei-lieu  de  canton.  Nous 
avons  signalé  les  ei forts  que  l’autorité  locale  a  faits 
plus  tard  pour  obtenir  cette  faveur. 

La  population  du  canton  de  Saint-Germain  était, 
en  1820,  de  seize  mille  quatre-vingt-cinq  habitans  ; 
elle  s’élève  actuellement  à  seize  mille  huit  cents. 
Ses  contributions  directes  montaient,  pour  1827, 
a  deux  cent  cinquante— quatre  mille  vingt-huit 
francs  cinquante-cinq  centimes.  Il  ne  fournit  aucun 
membre  au  conseil  général  du  département. 

Pour  l'exercice  du  d  roit  électoral,  il  fournit  qua¬ 
tre-vingt-quatorze  électeurs  au  collège  du  qua¬ 
trième  arrondissement,  et  il  en  envoie  huit  au  col¬ 
lège  départemental. 


À  DM  I N  LS  T  H  ATI  ON  M  l  N  ICI  P  AI.  I . . 


Nous  avons  dit 


qu’en  1768,  il  fut  institué  à  Saint -Germain  un 
conseil  de  ville  composé  d’un  maire  cl  de  deux 
échevins  ,  pour  administrer  les  affaires  commu¬ 
nales.  Il  subsista  jusqu’à  la  révolution,  et  lut  alors 
remplacé  par  un  conseil  municipal  nommé  parles 
liahitans.  Les  affaires  de  la  commune  sont  admi¬ 
nistrées  aujourd’hui  par  un  maire  ,  deux  adjoints  et 
un  conseil  de  trente  membres. 

Nous  ne  savons  ou  le  conseil  de  ville  tenait  ses 
séances.  Quant  à  F  administration  municipale,  elle 
se  réunit  dans  l’hôtel  de  la  Chancellerie,  dont  elle 
occupe  une  partie  des  bâtimens.  Par  brevet  du  21 
janvier  17.jp,  cet  hôtel  ai  ait  été  donné  aux  frères 

j  8 
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des  écoles  cl  uréti  en  nés,  qui  y  établirent  leurs  classes. 
Ces  frères  ayant  quitté  Saint-Germain  au  commen¬ 
cement  de  1791  ,  et  laissé  vacant  le  local  qu’ils  oc¬ 
cupaient,  l1  administration  municipale  s’y  fixa,  le 
25  février  de  la  même  année,  et  elle  y  est  restée 
depuis  ce  temps. 

L’hôtel-de-V  ille  n’a  rien  de  remarquable  que  le 
mauvais  état  dans  lequel  il  se  trouve.  Pierre  Sé- 
guîer,  chancelier  et  garde- de  s-sceaux ,  y  est  mort 
en  1672. 

Juridiction.  —  Le  prieuré  de  Saint-Germain  fut 
investi,  dès  son  origine,  du  droit  de  haute,  de 
moyenne  et  de  basse  justice  sur  le  bourg  qui  lui 
appartenait;  niais  nos  rois  possédant  un  domaine 
dans  ce  lieu,  il  n'est  pas  douteux  qu’il  n’y  lût  atta¬ 
ché  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’habitans 
séparés  ,  distincts  et  placés  immédiatement  sous 
sa  juridiction.  Il  semblerait  même  qu’il  lut  un 
temps  où  ds  jouirent  de  l'affranchissement  que 
Louis  IX  accorda  aux  serfs  de  son  domaine,  et 
qu’ils  obtinrent  plus  tard,  avec  une  commune,  la 
faculté  de  porter  leurs  contestations  devant  un  tri¬ 
bunal  municipal  de  leur  choix  et  composé  de  ju¬ 
rés  (33).  Le  nom  de  la  rue  du  Poteau-Juré ,  autre¬ 
fois  du  Pont-aux-J tirés ,  paraîtrait  autoriser  cette 
idée,  si  la  dénomination  d'une  rue  suifisait  pour 
établir  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie,  et  que 
d’ailleurs  un  raisonnement  combat.  Nous  savons 
qu’il  n’y  eut  que  les  villes  fermées,  et  assez  peuplées 
pour  se  défendre  elles-mêmes ,  qui  purent  s’admi- 


imtrer  par  des  municipaux  de  leur  choix  ,  et  faire 
garder  leur  enceinte  par  la  bourgeoisie  armée.  Or, 
SainM  icrmain  ,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  de 
celui  de  Louis  XIII,  et  même  de  celui  de  Louis  XIV, 
ne  fut  qu’un  bourg  assez,  faible,  et  il  n’est  pas  à 
présumer  qu’il  lui  ait  été  accordé  un  privilège  dont 
l’exercice  aurait  été  presque  impossible. 

Au  surplus,  si  ses  habit  ans  possédèrent  jamais  le 
droit  de  jugei  leurs  différends,  ils  le  laissèrent 
perdre  ou  il  leur  fut  retiré;  car  eu  1600  elle  devint 
le  siège  d’une  prévôté  ,  pour  décider  sur  les  contes¬ 
tations  qu’avaient  entre  eux  les  gens  qui  ressortis- 
saicnt  du  domaine,  et  prononcer  sur  les  cas  dont  le 
roi  s’était  attribué  la  connaissance  et  que  ses  ofïî— 

<  iers  rendaient  le  plus  nombreux  qu’ils  pouvaient , 
pour  accroître  d’autant  leur  juridiction  aux  dépens 
de  celle  des  justices  seigneuriales. 

Six  ans  après  l’établissement  de  la  prévôté , 
Henri  IV  acquit  par  échange  des  sieurs  de  La  Roche, 
une  partie  du  Pecq,  dont  ils  étaient  propriétaires, 
et  ordonna  que  la  justice  de  ce  nouveau  domaine 
serait  réunie  à  la  juridiction  royale. 

Le  droit  de  juger  les  hahitans  de  Saint-Germain 
et  des  environs,  celui  d’en  exiger  des  corvées,  des 
redevances,  celui  enfin  de  les  opprimer  de  toutes 
les  manières,  se  trouvait  alors  partagé  entre  le  roi, 
le  prieur  et  les  seigneurs  justiciers.  Cet  arrangement 
donnait  lieu  à  de  fréquens  conflits  entre  les  officiers 
de  la  prévôté  et  ceux  du  prieuré  pour  les  affaires 
judiciaires,  et  faisait  naître  des  contestations  entre 
les  receveurs  du  domaine  cl  les  fermiers  du  prieuré 

18* 
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pour  l'exercice  et  la  perception  des  droits.  Pour  y 
mettre  fin  ,  Louis  XIV  ,  en  tüqt  ,  acheta  du  prieur- 
curé,  moyennant  une  pension  annuelle  et  perpé¬ 
tuelle  de  deux  nulle  livres  sur  les  fiefs  ci  aumônes 
de,  la  recette  générale  de  Paris ,  la  haute ,  la  inu  venue 
ei  la  basse  justice,  la  seigneurie  directe,  le  droit  de 
dm  ù  ban  et  tout  autre  dont  il  était  investi,  et  les 
réunit  à  la  prévôté,  qui  vit  par  la  se  grossir  le 
nombre  de  ses  justiciables. 

La  réunion  de  la  partie  du  Pecq  ne  fut  con¬ 
sommée  que  plusieurs  années  après  la  promulga¬ 
tion  de  Pacte  qui  Fort  Ion  nait*  elle  devint  une  source 
de  difficultés  entre  les  officiers  rovaux ,  les  fermiers 

y  ’ 

des  Bernardins,  qui  possédaient  l'autre  partie  de  la 
seigneurie  du  Pecq,  et  le  bailli  qui  rendait  la  jus¬ 
tice  en  leur  nom.  On  essaya  vainement  de  les  pré¬ 
venir,  par  des  lettrefr-pntenles  de  dérem bre  1690, 
qui  fixaient  les  limites  des  deux  juridictions.  Par 
ambition  ou  par  excès  de  zèle,  on  se  permettait  de 
chaque  côté  des  empiétemens  journaliers.  Le  mal 
subsistant  toujours,  par  de  nouvelles  lettres,  du  29 
juin  1708,011  réunit  à  la  prévôté,  moyennant  une 
indemnité  accordée  aux  Bernardins,  la  justice  elles 
droits  dont  ils  étaient  possesseurs.  Par  ces  acquisi¬ 
tions  et  réunions  successives,  la  prévôté  se  trouva 
composée  d’à  peu  près  ce  qui  formait  anciennement 
dans  ces  cantons  le  domaine  royal. 

V 

Nous  ignorons  dans  quel  batiment  la  prévôté 
tenait  autrefois  ses  séances,  nous  savons  seulement 
vpie  la  maîtrise  des  eaux  et  forets  ainsi  que  la 
gruerie,  obligées  d'abandonner  en  1660  le  siège  de 
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leur  juridiction  situé  aux  Loges,  vinrent  partager 
fe  local  airelle  occupait. 

En  1 7.37 ,  Louis  XV  ayant  acquis  par  échange, 
du  sien»  Bataille,  qui  eu  était  propriétaire,  l'hôtel 
de  la  Vnïfière ,  rue  Ne  uve-de-r  Eglise,  \  transporta 
la  prévôté  ainsi  que  la  prison ,  qui  était  située  au¬ 
paravant  dans  le  marché.  Les  mois  juridiction 
royale  se  voyent  encore  au-dessus  de  la  porte  de 
cet  hôtel. 

Le  prévôt  avait  sous  ses  ordres  trois  officiers, 
qui,  en  vertu  d’un  arrêt  du  conseil,  exerçaient  les 
fonctions  de  notaires  :  deux  résidaient  à  Saint- 
Germain  et  un  au  Pecq*  Ils  avaient  la  faculté  de 
recevoir,  dans  détendue  de  leur  circonscription, 
les  actes  et  transactions  volontaires  de  toutes  per¬ 
sonnes,  de  quelque  lieu  qu'elles  fussent. 

l’our  l’exécution  des  jugemens  de  la  prévôté,  i! 
\  avait  un  commissaire  aux  saisies  et  trois  huissiers 

V 

audienciers;  six  procureurs  se  chargeaient  de  suivre 
les  affaires  des  plaideurs.  Tel  fut  l’état  judiciaire  de 
Saint-Germain  jusqu’à  la  révolution. 

Eu  1790,  les  prévôtés  et  les  justices  seigneuriales 
turent  supprimées  et  les  justices  de  paix  établies. 
Depuis  le  4  janvier  1 791 ,  Saint-Germain  est  le  siège 
de  l'une  d’elles,  qui  se  compose  d’un  juge ,  de  deux 
suppléa  ns,  d’un  greffier,  de  quatre  huissiers  dont 
deux  audienciers.  Le  commissaire  de  police  de  la  ville 
y  remplit  les  fonctions  du  ministère  public,  lorsqu’il 
s’agit  de  contravention  aux  ordonnances  de  police. 

Les  affaires  qui  sortent  de  cette  juridiction  sont 
portées  au  tribunal  de  première  instance  de  Ver- 
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sables,  lequel  est  dans  la  circonscription  de  la  cour 
royale  de  Paris. 

Saint-Germain  a  encore  dans  son  enceinte  trois 
notaires  et  un  commissaire-priseur,  et  leux  autres 
notaires  dans  le  canton. 


Police.  — Des  sentences  des  10  avril  1776  et  8 
juin  1777  réglèrent  la  police  de  celte  cité  et  de  ses 
faubourgs.  Un  lieutenant-général ,  un  procureur 
du  roi,  un  commissaire  et  un  huissier  en  furent 
chargés  jusqu’à  a  révolution.  A  cette  époque,  elle 
fut  confiée  à  un  comité  pris  dans  le  sei  1  »  du  conseil 
général  île  la  commune.  Le  brumaire  an  IV  (16 
novembre  1795),  on  installa  ,  conformément  à  la 
loi,  deux  commissaires  de  police  à  la  nomination 
de  V administration  municipale.  Leurs  fonctions  lu¬ 
rent  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  d'aujourd'hui  : 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  la  propreté, 
l’éclairage  des  rués,  l’exécution  des  lois  relatives 
aux  poids  et  mesures,  aux  convois  et  aux  inhuma¬ 
tions,  etc.,  le  tout  sous  la  surveillance  d’un  membre 
de  l’administration  municipale,  délégué  a  cet  elfet. 

Maintenant  la  police  île  la  ville  est  conliée  a  un 
seul  commissaire. 


Prison.  —  On  vient  de  voir  que  la  geôle  ,  placée 
autrefois  dans  le  marché,  près  la  boucherie,  avait 
été  transférée  avec  la  prévôté  à  Fliôtel  de  la  Vril— 
lière.  Une  partie  du  bâtiment  sert  de  prison  ou  plutôt 
de  maison  de  dépôt  et  de  sûreté  ,  où  sont  enfermés 
les  prisonniers  pour  dettes  des  cantons  de  Saint— 
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Germain  ,  Argeuteuil  et  Meulan.  Le  local  ne  pré¬ 
sente  que  les  moyens  nécessaires  pour  la  sécurité  du 
concierge;  il  n'a  pas  besoin  d'offrir  plus  de  garantie, 
attendu  que  les  autres  détenus  n'y  sont  déposés  qu’à 
leur  passage  et  n'y  séjournent  jamais  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  à  moins  qu'ils  n'v  soient  conduits 
par  un  jugement  du  tribunal  de  paix  ou  de  police 
municipale;  dans  ce  cas  ils  peuvent  y  être  retenus 
trois  jours. 

Les  chambres  destinées  aux  prisonniers  sont  assez 
propres  et  assez  bien  tenues,  niais  on  est  effrayé  à 
la  vue  de  cinq  cachots  infects,  d'une  humidité  per¬ 
nicieuse  et  ne  recevant  d'air  et  de  lumière  muc  par 
une  ouverture  de  six  pouces  carrés ,  ménagée  dans 
la  porte.  Le  geôlier  entassa  un  jour,  dans  h;  !>lus 
obscur  de  ces  repaires  hideux,  jusqu'à  seize  malheu¬ 
reux.  A  la  vérité  ils  n'v  restèrent  que  pendant  quel¬ 
ques  heures  ;  mais ,  un  lieu  de  sûreté  doit— il  jamais , 
sans  injustice  ,  devenir  un  séjour  de  désespoir , 
même  pour  les  plus  grands  criminels?  Puisse  l'ad¬ 
ministration  aviser  aux  moyens  d'assainir  ces  ca- 

V 

cl  lots  ,  et  porter  un  œil  de  surveil  lance  sur  les  per¬ 
sonnes  commises  à  leur  garde. 

Gouvernement  du  château.  —  Le  gouvernement 
du  château  est  composé  d’un  gouverneur,  d'un 
adjudant  et  d'un  gardien  du  parterre.  Le  château 
étant  occupé  par  une  compagnie  de  gardes-du- 
corps  et  le  génie  militaire  étant  chargé  de  l'entre¬ 
tien  des  bàtimens ,  il  en  résulte  que  le  gouverneur 
et  l'adjudant  n'ont,  à  proprement  parler,  aucune 
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attribution.  fôiant  au  gardien,  il  est  de  quelque 
utilité  :  il  fait  la  pol  ice idc  la  terrasse  et  du  parterre. 


E a u  y  ET  Fouets . — V( jyez  l'article  Foret  de  Saint- 

A* 

G  ermam—en-Laye . 


àdminis  1  rations  financières.  —  Saint-Germain 
possédait  autrefois  :  un  entrepôt  de  tabac  ;  le 
contrôle  des  actes;  les  bureaux  des  aides,  de  la 
capitation,  des  vingtièmes ,  des  salines  et  des  cuirs. 
Aujourd'hui  les  préposés  du  fisc  sont: 

Pour  les  contributions  directes  ,  un  contrôleur 
pour  les  cantons  de  Saint-Germain,  dPÀrgentcuil  et 
de  Poissy;  un  percepteur  chargé  de  ta  recette  de 
Saint-G  ermain  et  du  Pecq. 

Pour  les  contributions  indirectes ,  un  contrôleur 
de  ville  ,  un  receveur  particulier  et  six  commis  aux 
exercices. 


Id octroi  municipal  est  administré  par  un  fermier, 
un  préposé  en  chef  commissionné  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  deux  brigadiers  d’ambulance,  six  receveurs 
et  douze  employés. 

Les  finances  comptent  encore  un  receveur  de 
l’enregistrement  et  des  domaines:  un  directeur  de 
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la  poste  aux  lettres,  et  deux  receveurs  de loterie 
Nous  avons  fait  connaître,  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  quelles  furent  les  causes  de 
rétablissement  de  V octroi  municipal  et  de  bienfai¬ 
sance  .*  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  autorités  de 
Saint— Germain  se  décidèrent  a  cet  impôt.  Elles 
s'étaient  adressées  plusieurs  fois  au  préfet  thi  de— 
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parlement  pour  qu'il  leur  indiquai  un  moyen  de 
venir  au  secours  des  hospices.  Ce  magistrat  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d’appliquer  à  la  vide  la 
loi  du  5  ventôse  an  VIII  (24  février  1800),  qui  or¬ 
donne  d’établir  un  octroi  de  bienfaisance  dans 
toutes  les  villes  qui  ne  possèdent  pas  des  revenus 
sulUsans  pour  subvenir  à  Leurs  dépenses.  Le  remède 
parut  à  l1  administration  pire  que  le  mal;  elle  re¬ 
présenta  au  préfet  que  cet  impôt  serait  ruineux  pour 
une  cité  dont  la  population  diminuait  tous  les  jours, 
et  qui  d’ailleurs  était  sans  luxe,  sans  commerce 
e!  sans  industrie;  qu’il  ne  porterait  que  sur  les  ob¬ 
jets  de  première  nécessité  et  pèserait  principale¬ 
ment  sur  les  familles  nombreuses,  presque  toujours 
pauvres;  qu’il  serait  d’un  recouvrement  impossible 
à  cause  ces  moyens  multipliés  que  la  fraude  aurait 
de  s'y  soustraire,  et  des  frais  énormes  qu’ii  faudrait 
faire  pour  fermer  une  ville  éparse  comme  Saint- 
Germain.  Elle  proposa  de  remplacer  le  produit 
présumé  tle  cet  octroi  par  un  impôt  de  bienfaisance 
de  dix  centimes  par  franc  de  toutes  les  valeurs  lo¬ 
catives. 

Le  préfet  refusa  ce  mode  et  insista  pour  avoir  un 
projet  d’octroi  :  on  lui  en  présenta  successivement 
trois  accompagnés  d’observations.  On  demanda 
entr’autres  choses  que  le  village  du  Pecq  Lut  réuni 
a  Saint-Germain  et  soumis  au  droit;  le  Pecq  dé¬ 
fendit  son  indépendance  et  la  conserva  en  partie. 
Enfin,  après  avoir  bataillé  pendant  quinze  mois, 
l’administration  municipale  fut  obligée  de  céder  : 
m  planta  des  poteaux  sur  les  limites  du  territoire  , 
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el  une  administra  lion  composée  d'un  directeur, 
d'un  inspecteur,  de  deux  brigadiers,  deux  sous- 
brigadiers,  Huit  employés  et  huit  surnuméraires, 
coûtant  quatorze  mille  lianes  à  la  ville,  entra  en 
fonctions  le  2  nivôse  an  X(23  décembre  1801). 

Ce!  octroi  ne  donna  pas  d’abord  de  grands  résul¬ 
tats;  mais  quand  les  approvisionnera  en  s  qu'on  avait 
faits  à  l’avance  furent  épuisés  et  qu'il  fallut  les  re¬ 
nouveler,  les  entrées  devinrent  plus  importantes,  et 
le  revenu  qu’on  avait  évalué  par  approximation  à 
cinquante-cinq  mille  trente  francs,  fut  peu  de  temps 
après  mis  en  régie  intéressée  pour  la  somme  de 
soixante  et  onze  mille  cent  francs  par  an. 

Ces  ressources  ,  jointes  aux  revenus  particuliers 
de  la  ville,  lui  fournirent  les  moyens  de  combler 
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un  déficit  de  trois  mille  cinq  cents  à  quatre  mille 
francs  qu’elle  avait  annuellement  pour  son  propre 
compte,  de  verser  vingt-quatre  mille  francs  par  an 
dans  la  caisse  des  hospices  pour  élever  les  recettes 
au  niveau  des  dépenses,  et  d’ajouter  pareillement 
par  an  cinq  à  six  mille  francs  pour  acquitter  leurs 
dettes.  L’octroi  mit  même  le  conseil  à  portée  de 
voter  des  allocations  pour  les  frais  du  culte  , 
l’entretien  de  l'église  et  la  réparation  du  presby¬ 
tère. 

Lors  de  la  mise  en  régie  intéressée  de  l’octroi 
pour  un  second  bai! ,  le  prix  s’éleva  à  soixante-seize 
mille  francs  et  avait  été  calculé  si  juste  «pie  les 
bénéfices  de  l’adjudicataire  ne  s’élevèrent  qu’aux 
sommes  suivantes  :  Pour  1809,  trois  mille  ceni 
quatre-vingt-sept  francs;  pour  1810,  trois  mille 
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huit  cent  cinq  francs  vingt— un  centimes  \  pour 
1811,  sept  cent  vingt-sept  francs  quarante  cen¬ 
times.  Ce  qui  n’était  certainement  point  une  in¬ 
demnité  exorbitante  pour  les  risques,  la  responsa¬ 
bilité  et  les  fatigues  qu’entraîne  après  elle  une  pa¬ 
reil  le  gestion. 

A  l’expiration  du  bail ,  la  perception  des  droits 
d’octroi  fut  faite  parla  régie  des  droits  réunis  ,  con¬ 
formé  me  I  au  décret  du  8  février  1812,  puis  revint 
à  la  ville,  le  i*r  janvier  181 5,  en  exécution  de  l’ar¬ 
ticle  12  i  de  la  loi  du  8  décembre  1 8 1 4 1  resta  en 
régie  simple. 

Le  conseil  municipal,  par  suite  de  délibérations 
des3o  novembre  1820, 3 1  mai  et  16  novembre  1822, 
demanda  a  l’autorité  supérieure  la  régularisation 
de  F  octroi ,  et  de  plus,  la  permission  d’ajouter  au 
principal  du  tarif  une  taxe  supplémentaire  sur  les 
boissons,  laquelle  taxe,  exempte  du  prélèvement 
de  dix  pour  cent  que  le  trésor  perçoit  sur  les  droits 
d’octroi  ,  serait  appliquée  au  remboursement  d’un 
emprunt  consenti  pour  l'achèvement  de  l’église,  et 
cesserait  à  l’époque  où  cet  emprunt  serait  complè¬ 
tement  remboursé. 

Sa  Majesté,  par  ordonnance  du  3i  mars  *825, 
accorda  l'addition  supplémentaire  que  demandait 
l’autorité  municipale,  et  aux  clauses  et  conditions 
de  la  supplique.  En  conséquence,  il  fut  fait  un 
nouveau  réglement  pour  l’octroi ,  et  son  rayon  fut 
définitivement  fixé. 


En  1826,  la  ville  se  décida  à  mettre  son  octroi 
en  ferme.  Un  cahier  des  charges  fut  dressé  le  17 
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juillet  de  la  même  année  ,  et  la  perception  des 
droits,  aux  risques  et  périls  du  fermier,  fut  adjugée 
le  i3  novembre  pour  cinq  années,  moyen— 

nant  la  somme  de  cent  huit  mille  cinq  cents  francs 
par  an. 

La  facilité  avec  laquelle  se  perçoit  cet  impôt, 
quoique  beaucoup  augmenté  depuis  l’époque  de  sa 
création,  prouve  que  l'autorité  qui  le  repoussait 
dans  l'origine  ne  connaissait  pas  bien  les  ressources 
de  la  ville  et  la  fortune  des  habit  ans. 


§  III.  ETABLI SSEMENS  DE  BIENFAISANCE. 


Hôpital  de  la  Charité.  —  Le  lecteur  sc  rappelle 
sans  doute  d'avoir  lu  à  la  lin  de  la  deuxième  pé¬ 
riode  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  qu’un 
officier  de  la  maison  de  Philippe-Auguste ,  nommé 
Regnauld  Larcher,  fonda  à  Saint-Germain  ,  dans 
le  commencement  du  treizième  siècle  ,  un  petit 
hôpital,  dont  il  fourni  I  remplacement  et  qu'il  dota 
de  ses  deniers  5  que  cet  établissement ,  dont  l'abbé 
Lebeul  attribue  mal  à  propos  la  fondation  à  saint 
Louis,  portait ,  en  1267,  le  nom  <Y  Hôtel-Dieu ,  et 
était  administré  par  des  dames  que  l'on  qualifiait 
de  sœurs;  et  qu'au  commencement  du  quinzième 
siècle,  il  était  gouverné  par  ries  administrateurs. 
En  1649,  on  l'agrandit  et  il  fut  £ 

(hanté  pour  les  malades .  Les  années  su  h  antes,  de 

*'  rent  un  nouvel  accrois¬ 
sement  :  un  fit  acquisition  de  terrains  et  de 
mens  sur  les  rues  de  Poisst  et  aux  \  ael.ies,  parmi 
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lesquels  était  P  ancien  hôtel  de  Navarre  ,  et  I  on 
parvint  à  y  placer  soixante -dix  lits. 

Par  lettres-patentes  de  juillet  1696,  enregistrées 
le  24  janvier  1697 ,  Louis  XIV  confirma  les  chan- 
gemens  qu'elle  avait  subis.  Il  l'autorisa  à  accepter 
les  legs  et  donations  qui  pourraient  lui  être  faits. 
Dans  le  préambule  de  ces  lettres,  il  est  dit  que  11'é- 
tant  soutenue  que  parles  bienfaits  du  roi,  Sa  Ma¬ 
jesté  veut,  à  cause  de  son  importante  utilité,  ia 
favoriser  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  se  maintenir 
et  prospérer  pour  le  bien  des  pauvres  malades. 

La  chapelle  de  la  Charité  lut  bénite  le  1 6  juin  1  697, 
et  la  fondation  de  celle  de  Saint-Michel  y  fut  réunie, 
afin  que  les  deux  manses  pussent  pourvoir  à  ren¬ 
tre  lien  d’un  prêtre.  Les  lettres-patentes  portant 
confirmation  du  décret  d'union  furent  enregistrées 
le  16  juillet  1G98, 

Le  service  de  santé  était  confié  a  un  médecin , 
revêtu  du  titre  de  médecin  du  roi  dans  l'étendue  «le 
la  ville  et  des  faubourgs. 

O 

Pendant  la  révolution  ,  la  maison  perdit  une 
partie  de  ses  revenus,  fut  privée  des  libéralités  des 
personnes  charitables ,  et  tomba  dans  une  grande 
gêne.  En  l'an  11,  on  y  réunit  un  autre  établissement 
tout  aussi  maltraité  par  les  événements. 


Hôpital  des  vieillards.  —  En  1680,  madame 
de  Montespau  jeta  à  Saint-Germain  les  fondations 
d'un  hôpital  pour  les  pauvres  vieillards  des  deux 
sexes.  Pour  cet  effet,  elle  acheta  un  bâtiment  dit 
aujourd'hui  le  Vieil  Hôpital  et  un  enclos  contenant 
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en  superficie  six  cent  trente-deux  toises.  F  lus  tare 
die  y  joignit  un  terrain  avoisinant  dont  elle  avait 
fait  l’acquisition. 

Il  paraît  qu’il  fut,  pendant  les  premières  années, 
administré  au  nom  et  peut-être  aux  frais  de  cette 
dame;  car  de  1680  à  1686,  les  reçus  des  fournis¬ 
seurs,  pour  linge,  bois,  vivres,  médicamens,  etc., 

sont  ainsi  conçus  :  Reçu  de  la  sœur . .  pour  le 

compte  de  madame  de  Montespan ,  etc. 

Déjà  par  l'arrêt  du  conseil ,  du  5  janvier  1681  , 
et  par  brevet  du  10  décembre  1682,  le  roi  avait  fait 
don  à  la  ville  de  la  place  dont  nous  avons  parlé  à 
l1  article  Halle  aux  grains  et  farines  t  aux  cl  auses  et 
conditions  pue  nous  avons  rapportées.  Par  le  lires- 
patentes  du  mois  de  juin  1681,  il  confirma  la  fon¬ 
dation  de  f  hôpital  ou  plutôt  le  fonda  de  nouveau, 
et  il  ordonna  que  tous  les  mendions  seraient  enfer¬ 
més  dans  cette  maison  :  les  \alides  pour  être  em¬ 
ployés  à  des  travaux  proportionnés  à  leur  force  et 
à  leur  intelligence,  les  malades  et  les  vie  illards  pour 
y  être  soignés,  les  uns  jusqu'à  leur  guérison ,  les 
autres  jusqu’à  leur  mort.  Le  9  septembre,  il  donna 
encore  une  place  de  quatorze  toises  et  demie  île  face 
sur  la  rue  et  près  de  la  porte  de  Mare  il.  En  janvier 
1 683 ,  confirmation  des  libéralités  royales,  avec 
déclaration  que  les  bâti  mens  construits  sur  les  deux 
places  pour  le  service  et  le  profit  de  l’hôpital  seront 
affranchis  des  droits  île  lotis  et  ventes  et  de  tout 
autre,  sans  payer  au  roi  finance  et  indemnités. 

Le  29  février  t684,  Louis  XI\  donna  un  régle¬ 
ment  pour  son  administration  :  il  fut  placé  sons  la 


surveillance  et  la  direction  de  l'archevêque  de  Paris, 


du  curé  de  Saint-Germain  et  de  leurs  successeurs, 
de  Pélisson  Fontanier,  conseiller-d’état,  maître  des 
requêtes,  de  Saiactot,  maître  des  cérémonies,  et  de 
deux  habitans  de  la  ville;  un  ecclésiastique  ,  sous  le 
titre  de  recteur,  fut  chargé  de  l'instruction  spiri¬ 
tuelle  des  pauvres ,  sur  lesquels  les  directeurs  eu¬ 
rent  un  droit  limité  de  châtiment.  Il  obtint  la  fa¬ 
culté  de  recevoir  les  aumônes  et  donations  qui  lui 
seraient  laites.  Lors  de  la  concession  des  lettres  de 


maîtrise,  P  obligation  de  lui  faire  une  aumône  fut 
imposée  aux  métiers  que  le  roi  jugerait  a  propos 
d’ériger  en  corporation,  comme  aussi  à  tous  les 
maîtres  de  ceux  déjà  établis  en  corps  de  jurande. 
Ainsi  doté  il  reçut  le  nom  d 'Hôpital  général ,  et  les 
armes  de  France  furent  apposées  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée. 

Le  vieil  hôpital  étant  devenu  inhabitable,  on  fit 
construire  sur  la  partie  Ja  plus  élevée  du  terrain  , 


et  sur  le  hord  de  l’ancienne  grande  route  de  Nor¬ 
mandie,  la  chapelle  et  les  batimens  qui  existent 
encore,  et  on  y  transporta  l’hôpital  général.  Ge 
nouvel  établissement  eontenail  quatre  arpens  trente 
et  une  perches,  Gelui  qu’on  abandonnait  f  ut  loué 
avec  ses  dépendances. 


Par  lettres-patentes  de  1716  ,  Louis  XV  confirma 
les  bienfaits  que  son  prédécesseur  avait  accordés  à 
l’hôpital  général  de  Saint-Germain,  et  l’enrichît  de 
11  ou  veaux  privilèges. 

M.  Conygham  ,  prieur-curé  de  la  ville,  par  acte 
passé  par-de\ ;mt  M  Gourant,  notaire,  le  29  no- 
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membre  174.1 ,  el  par  délibérai  ion  du  bureau  d’ad- 
minislration  de  la  maison ,  en  date  du  18  avril  i  7  \  j , 
lit  don  à  l'hospice  d'un  capital  assez  important  pour 
que  les  revenus  pussent  suffire  à  loger,  nourrir, 
entretenir,  et  occuper  aux  travaux  de  leur  sexe  onze 
orphelines,  (pii  devaient  y  rester  gratuitement  de¬ 
puis  l’âge  de  cinq  ans  jusqu’à  celui  de  vingt. 
31.  Evrine,  recteur,  lit,  par  actes  du  3o  octobre 
1778  et  du  g  mars  1782,  une  fondation  pareille 
pour  deux  orphelines. 

Le  réglement  de  1684  était  toujours  en  v  igueur; 
mais  le  i5  septembre  j  783,  Louis  XV  I,  par  arrêt 
du  conseil— d’état ,  en  donna  un  nouveau  ,  dont  les 
principales  dispositions  furent  puisées  dans  Fancien. 
Une  des  clauses,  concernant  les  vieillards,  porte 
expressément  que  nul  n’y  sera  admis  sans  être  natif 
de  Saint-Germain ,  à  moins  toutefois  qu’il  n’v  ail 
acquis  domicile  depuis  dix  ans. 

Les  personnes  qui  composaient  alors  la  maison 
étaient  au  nombre  de  quatre— vingt-neuf,  savoir  : 
un  ecclésiastique  recteur 5  sept  saurs  de  charité*, 
soixante  vieillards  des  deux  sexes,  valides  et  inva¬ 
lides;  treize  orphelines  ;  quatre  jardiniers;  un  char¬ 
retier;  un  garçon  d’écurie;  deux  filles  de  basse- 
cour. 

Ses  revenus  directs  n’auraieni  pas  suffi  pour 
couvrir  ses  irais,  aussi  était-elle  secourue  par  la 
munificence  et  la  charité  de  nos  rois.  Au  nombre 
des  bienfaits  de  fondation,  on  doit  citer  une  quête 
que  la  reine  faisait  faire  le  jour  de  la  Chandeleur , 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  et  dont  la  moitié, 


qui  lui  était  destinée,  s’élevait,  année  commune, 
à  douze  cent  cinquante  livres;  le  roi  accordait,  en 
outre,  à  titre  de  secours,  une  somme  annuelle  de 
quatre  mille  francs.  Ces  libéralités,  jointes  aux  re¬ 
venus  de  rétablissement ,  formaient  une  somme 
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dix-neuf  nulle  cinq  cent  trente- neuf  livres ,  qui 
le  mettait  à  même  de  payer  ses  dépenses  et  Le  aire 
encore  quelques  épargnes. 

Les  événemeos  de  1789  lui  ayant  enlevé  les  se¬ 
cours  qu’il  obtenait  de  la  famille  royale,  les  dé¬ 
penses  ne  purent  être  balancées  qu’en  y  appliquant 
les  économies  précédemment  faites.  On  parvint ,  à 
l’aide  île  ce  moyen  ,  jusqu’en  1791;  mais  l’année 
suivante,  le  retard  dans  le  paiement  des  rentes  et 
la  suppression  des  droits  dont  il  avait  été  doté, 
avant  mis  dans  la  nécessité  d’absorber  toutes  les 

V 

ressources,  ü  se  trouva,  en  février  1792,  en  face 
d’un  déficit  de  douze  mille  francs.  Par  un  rapport 
du  mois  d’avril  1793,  f administration  constata  ce 
désolant  état  de  choses,  et  déclara  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  v  a 


Pour  alléger  un  peu  l’hôpital,  il  fut  déchargé, 
en  ï8o:  ,  des  frais  que  lui  coûtaient  les  treize  or¬ 
phelines.  Ces  jeunes  filles  f  urent  conf  iées  aux  dames 
île  Saint— Thomas— de— \  illeneuve  ,  qui  durent  en 
prendre  soin ,  en  indemnité  des  avances  que  la 
ville  avait  faites  pour  P  acquisition  de  la  maison 
qui  leur  avait  été  rendue.  Ce  faible  adoucissement 
ne  produisit  qu’un  résultat  insignifiant. 

Mal  gré  les  réclamations  continuelles  des  auto¬ 
rités  administratives,  l’hospice  des  Vieillards  resta 
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neuf  ans  dans  une  sorte  de  dénuement  ,  et  pai 
arrêté  du  î3  vendémiaire  an  XI  (4  mars  1802) ,  Je 
gouvernement  le  réunit  à  celui  delà  Charité.  L’ar¬ 
ticle  suivant  fera  connaître  ce  que  devinrent  ces 
deux  établissemens  confondus  en  un  seul. 


Les  bâtimenstel  le  terrain  où  l’hôpital  des  Vieil¬ 
lard  s  é  t  a  i  t  é  t  ab)  i,  ne  pr  0  d  u  i  s  an  t  d  a  utres  revenus  nue 
ceux  résultant  de  la  location  des  jardins,  cette  nro- 
pr  iété  devint  une  charge  dont  on  pensa  à  se  débar¬ 
rasser.  La  vente  en  fut  autorisée,  et  elle  eut  lieu  le 
5  avril  1817,  moyennant  trente  et  un  mille  francs, 
qui  furent  employés  en  achat  de  rentes  sur  l’état. 


Hospice  royal.  —  La  réunion  de  l'hôpital  des 


Vieillards  à  celui  de  la  Charité  ne  pouvait  rendre 
la  vie  ni  à  l’un  ni  à  l’autre,  et  quoique  dans  des 
vues  d’économie  on  eut  supprimé  une  des  deux 
administrations  ,  on  était  dans  l’impossibilité  de 
porter  remède  au  mal  sans  un  secours  extraordi¬ 
naire. 


La  création  de  l’octroi  municipal  i  inl  mettre  un 
terme  à  cette  détresse,  et  arrêter  l'accroissement 
d’un  déficit  qui  s’élevait  déjà  à  trente1  mille  francs. 
Ce  secours  donna  la  possibilité  de  faire  rétablir  et 
même  de  renouveler  en  partie  le  linge  et  le  mobi¬ 
lier;  chaque  année  on  fit  aux  bât  1  mens  les  répa¬ 
rations  nécessaires,  et  les  dettes  furent  acquittées; 
enfin,  cet  établissement  intéressant  se  releva  ci 
retrouva  son  ancienne  prospérité. 

Les  entrées  n’offrent  rien  de  remarquable.  Celle 
sur  la  rue  de  Poissi  donne  sur  une  première  roui 
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fort  petite  et  entourée  de  bàlimens.  Vis-à-vis  est 
un  perron  conduisant  à  un  vestibule  qui  commu¬ 
nique  ,  à  gauche,  à  la  salle  Sainte-Thérèse ,  spécia¬ 
lement  destinée  aux  femmes.  L1  ancienne  chapelle 
de  la  Charité  occupait  une  partie  de  remplacement 
sur  lequel  est  située  cette  salle.  L'autel  est  encore 
placé  au  point  où  elle  se  retourne  d'équerre,  et  où 
elle  va  aboutir  par  un  perron  dans  le  jardin  vis-à- 
vis  de  la  rue  d’Angoulême. 

A  droite  du  vestibule  est  une  pièce  où  sont  reçus 
les  hommes  ;  elle  a  le  nom  de  salle  Saint-Louis.  Au 
point  où,  comme  la  précédente,  elle  fait  angle,  se 
trouve  la  chapelle  neuve  dont  nous  parlerons,  et 
dont  elle  n’est  séparée  que  par  une  grille  en  fer.  Oc 
la  cour  d’entrée,  on  arrive  à  la  salle  île  chirurgie 
et  à  la  buanderie,  où  est  un  réservoir  contenant 
cinquante  muids  d'eau  et  auprès  un  bassin  en 
pierre  pour  laver  le  linge. 

Au-delà,  et  passant  par  un  corridor  souterrain , 
on  est  conduit  à  un  bâtiment  dont:  le  rex-de- 
c haussée  forme  la  salle  Sainl-L 'incunt,  occupée  par 
les  vieillards.  Le  premier  étage  est  pour  les  femmes 
{ sa  I  le  Sainte -Marie).)  et  le  second  sert  à  l'école 


gratuite  que  tiennent,  pour  les  biles  indigentes,  les 
religieuses  de  la  maison.  Ces  salles  sont  trop  basses, 
trop  étroites,  et  Pair  ne  peut  y  être  renouvelé  que 

difficilement. 

Les  jardins  et  les  cours  sont  beaucoup  trop  petits, 
et  n'ofFreut  aux  vieillards  et  aux  convaleseens  que 
des  promenades  trop  circonscrites,  pour  contribuer 
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à  Penl relien  de  t;<  santé  îles  uns  <t  au  rétablissement 
de  celle  des  autres.  Les  malades  sont  d’ailleurs  par¬ 
faitement  soignes  et  tenus  avec  la  plus  grande  pro¬ 
preté. 

Les  vieillards  valides  sont  employés  a  quelques 
ouvrages  intérieurs  ,  faciles  et  proportionnés  à  leur 
force  et  à  leur  âge  ;  ils  assistent  aux  prières  et  aux 
instructions  journalières.  Ils  ont  deux  sorties  par 
semaine  en  été,  et  une  en  hiver. 

Le  nombre  des  hommes  était,  dans  l’origine,  de 
trente,  et  il  se  maintint  long— temps  ainsi.  Il  es! 
maintenant  de  trente-un,  depuis  la  fondation  d'im 
nouveau  lit  ,  par  madame  Oger,  née  Lecomte,  et 
veu\e  en  premières  noces  de  M.  Antoine  Marin 
Lemière  ,  de  l'Académie  française. 

Les  revenus  de  la  maison  s’élèvent  à  quarante- 
trois  mille  francs  par  an,  sa\oir  :  vingt-trois  mille 
francs  du  fermage  de  la  halle,  du  loyer  de  quel¬ 
ques  propriétés  qui  lui  appartiennent,  et  d’un  se¬ 
cours  annuel  de  vingt  mille  lianes  que  lui  accorde 
le  conseil  municipal. 

Elle  est  sons  la  surveillance  de  six  adminis¬ 
trateurs,  dont  fait  partie  le  maire  de  la  ville, 
qui  en  est  le  président  né.  Elle  est  desservie  par  des 
sœurs  de  charité  et  ollre  soixante-dix-neuf  lits  aux 


malades  de  l’un  et  de  l’autre  sexe:  on  ne  pourrait  y 
en  ajouter  que  cinq,  tant  on  a  bien  tiré  parti  du 
local  et  utilisé  sagement  les  revenus. 

Les  malades  sont  distribués  dans  diverses  salles , 
suivant  leur  sexe  et  le  srenre  de  maladie  dont  ds 
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sont.' an cints.  Voici  l’ordre  de  celle  distribution: 


l  fouîmes . 


Blessas 

Ma 


*  V  -P 


Lift  ■ 


É  n  -h  .|  *■  +  B  P 


<*►•**  *■***■’  I  ^ 

Aatemts  de  maladies  contagieuses.  5 


lf  j  Salle  Saint-Louis. 


Salle  Sai/tt-L'raitcois . 


Femmes. 


Blessées. 

Malades. 


i  » 


i  -j  1 1 1  ^  )  ^;,[|L,  Sainte-Thérèse- 
34  ’ 


<  hi  traite  annuellement  dans  ces  trois  salles  quatre 
cents  à  quatre  cent  cinquante  malades  :  il  en  suc¬ 
combe,  année  commune,  de  cinquante  à  soixante. 

Get  établissement  est  habité  par  un  aumônier, 
dix-huit  sœurs,  trois  employés,  trente-un  vieillards 
hommes,  et  trente  vieillards  femmes. 

Il  a  un  médecin ,  deux  chirurgiens  et  un  receveur 
particulier. 

Voici  le  tableau  du  sa  consommation  annuelle  ; 


Farine.  ......  ta5à  i3o  sacs  do  t5y  kilogrammes. 

Viande.  .....  9  à  10,000  kilogrammes. 

Vin.  .......  3u  à  35  nuiids  de  u8(i  litres. 

Bois  de  chauffage.  36  à  fo  demi-docastères. 

Bois  de  four.  ...  80  stères. 


Les  sœurs  de  la  charité  furent  instituées  en  i634 
et  i635  par  saint  Vincent  dePaule,  avec  le  secours 
de  madame  Le  iras.  Prodiguer  aux  malades  les 
soins  les  plus  dégoûtans,  les  veiller  tour  à  tour  du¬ 
rant  les  nuits  entières  ,  ne  compter  pour  rien  ni  Pair 
iufeci  tics  hôpitaux,  ni  l'aspect  «les  mourans  cl 
du  t répas ,  telles  sont  les  occupations  journalières 
de  ces  i  1 1 les  respectables  cl  vertueuses,  qui  les  rem¬ 
plissent  avec  un  zèle  et  une  constance  qui  parai- 


fraient  incroyables,  si  l’on  ne  savait  jusqu'à  quel 
poiiil  la  faiblesse  peut  se  changer  en  force  ,  lors¬ 
qu'elle  est  soutenue  par  des  motifs  de  religion. 

Les  sœurs  de  la  charité  de  Saint-Germain  ont  été 
installées  dans  cet  hospice  en  1745,  par  saint  \  in- 
cent  de  Paule  lui-même,  lorsqu’il  vint  dans  cette 
ville  donner  à  Louis  XI II  les  derniers  secours  de  la 
religion. 

ry 

En  1784 ,  le  curé  de  la  ville  proposa  à  ses  parois¬ 
siens  de  contribuer  à  la  dépense  de  lu  construction 
d'une  petite  église  pour  l'hospice  de  la  Charité,  et 
qui  servirait  c,  1  même  temps  de  succursale  pour  la 
paroisse.  M.  A.  F.  reyre  fut  chargé  de  ce  projet, 
qu'il  exécuta  en  y  apportant  la  plus  grande  éco¬ 
nomie.  La  dépense  totale  de  cette  chapelle,  dont  le 
portail  est  entièrement  en  pierre  de.  taille,  ne  sYsl 
élevée  qu'a  seize  mille  huit  cents  francs,  prix  pour 
lequel  ai  aient  été  laites  les  soumissions.  La  belle 
disposition  de  son  plan,  en  croix  latine,  est  d'une 
grande  simplicité;  sa  petite  façade,  appareillée  en 
refends,  est  couronnée  d’un  bel  entablement  do¬ 
rique  et  d'un  fronton  ;  elle  est  ouverte  par  une 
porte  en  arcade,  donnant  entrée  a  lu  nef  destinée 
au  public.  On  trouve  dans  celte  simple,  mais  judi¬ 
cieuse  décoration,  le  caractère  propre  à  l'édiiiee: 
de  beaux  profils  et  de  belles  proportions, 
qui  distinguent  les  ouvrages  de  l'habile  architecte 
qui  a  dirigé  cette  construction.  L’intérieur  oilrc  un 
berceau  de  voûte  en  plein  cintre,  dont  un  entable¬ 
ment  continu  et  d’un  profil  pur  porte  sur  les  re¬ 
tombées.  Des  joints  d'appareil ,  traces  sur  les  mur- 
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et  les  voûtes,  sont,  avec  les  niches  du  rond  point 
les  seuls  ornemens  de  cette  église.  Elle  a  été  res- 
taurée,  il  y  a  peu  d'années,  parM.  Lemoine. 

La  nef  est  séparée  du  chœur  par  une  petite  gril  .lié 
en  fer  ;  dans  le  chœur  s'élève  un  autel  en  marbre  , 
derrière  lequel  sont,  dans  trois  niches  ménagées 
dans  la  partie  circulaire,  trois  statues  mal  exécu¬ 
tées,  représentant  la  sainte  Vierge,  saint  Louis  et 
saint  Jean-de-Dieu. 

À  droite  du  chœur  es!  une  chapelle  dédiée,  à 
saint  Vincent  de  Paule  :  elle  est  destinée  aux  vieil¬ 
lards,  On  y  voit  exposés  trois  tableaux  très  faibles. 
La  chapelle  de  gauche  est  réservée  aux  sœurs;  une 
grille  qui  s'ouvre  sur  la  salle  Saint-Louis ,  la  ter¬ 
mine. 

Il  existe  au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Ger¬ 
main  ,  à  mi-côte  de  l’ancien  chemin  de  Marly,  un 
emplacement  qui ,  par  son  nom  (  clos  des  malades), 
lient  à  l’histoire  des  établissemens  de  bienfaisance 
de  la  ville.  Quelques  recherches  que  nous  ayons 
faites,  nous  n’avons  pu  découvrir  son  origine,  il  est 
permis  de  conjecturer  que  c’était  une  dépendance 
de  l’ancien  Hôtel-Dieu,  et  qu'il  était  destiné  à  la 
promenade  des  malades. 

Cette  propriété,  aliénée  d’après  un  décret  du  20 
mars  iS  3  sur  les  biens  communaux,  est  enfermée 
aujourd’hui  dans  le  parc  de  Grandchamps. 

Bureau  de  Bienfaisance. —  Cette  institution,  éta¬ 
blie  en  vertu  de  la  loi  du  7  frimaire  an  Y  (27  dé¬ 
cembre  *796),  est  régie  par  cinq  administrateurs. 


Son  revenu,  qui  s’élève  annuellement  île  douze 
à  treize  mille  francs ,  se  compose  du  produit  des 
quêtes  eld  es  collectes  faites  à  domicile,  des  offrandes 
déposées  dans  les  troncs,  des  droits  établis  sur  les 
bals,  les  spectacles,  les  foires,  etc.;  d'une  rétribu¬ 
tion  à  laquelle  est  assujétie  une  maison  «le  prêt  sur 
nantissement,  tolérée  dans  la  ville  ,  et  de  fonds  al¬ 
loués  par  le  conseil  municipal. 

Ce  bureau  donne  des  secours  à  près  de  quatre 
cents  familles  indigentes;  il  distribue  des  habille- 
mens,  des  ali  mens,  du  bois  de  chauffage,  des  me— 
dicamens  et  des  sommes  mensuelles;  il  acquitte  les 
mois  de  nourrice,  les  frais  d'apprentissage,  donne 
des  layettes,  etc. ,  etc. 

Deux  sœurs  de  la  charité  sont  spécialement  char¬ 
gées  de  donner  à  domicile  des  soins  aux  malades. 


§  IV.  CORPS  MILITAIRES. 


Garde  nationale.- — Elle  forme  un  bataillon  de 
cinq  cent  trente-quatre  hommes  effectifs,  divisé 
en  quatre  compagnies,  deux  de  grenadiers  et  deux 
de  chasseurs,  sous  les  ordres  de  l'autorité  inuuici- 


G ardes-dü-corps  du  Roi.  ■ — Deux  compagnies, 
celle  de  Luxembourg  et  celle  de  Gra/nont,  sont  en 
station  chacune  dans  leur  liôtel  respectif. 


Gendarmes  d1 
dcs-logis,  deux 


Élite.  —  Un  officier 
b  ri  radiers  et  \ingt 


,  un  maréchal- 
gendarmes  se 

n 
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tiennent  à  Saint-Germain  pendant  les  quatre  mois 
que  durent  les  chasses  royales;  il  n’y  reste,  dans  le 
courant  de  Tannée ,  qu’un  maréchal-des-logis ,  un 
brigadier  et  dix  hommes  attachés  a  la  conservation 
pour  la  surveillance  nocturne  de  la  forêt. 

Gendarmerie.  — Une  brigade,  composée  d'un 
maréchal  des  logis  et  de  cinq  gendarmes,  est  à  la 
disposition  du  commissaire  de  police. 

Sapeurs-pompiers.  —  Le  service  des  pompes  à 
incendie  est  fait  par  dix-huit  sapeurs-pompiers  et 
six  surnuméraires,  commandés  par  un  sergent. 

§  V.  INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Pensionnais  de  jeunes  cens 


Saint-Germain 


oi Irait  autrefois  de  plus  grandes  ressources  à  Tins- 
fraction  publique  qu’  aujourd'hui.  Une  institution 
tenue  par  M.  ISÏestro ,  successeur  de  M.  Mac  Dher~ 
mott ,  réunissait  les  professeurs  les  plus  distingués 
dans  tous  les  genres,  et  fournissait  aux  élèves  les 
moyens  de  faire  tics  études  solides  et  brillantes.  Il 
en  est  sorti  plusieurs  personnages  historiques  ap- 
pa  rtenaut  à  l’ancienne  et  à  la  nouvelle  noblesse, 
dont  quelques-uns  occupent  encore  des  places  émi¬ 
nentes  dans  les  administrations  civiles ,  la  marine, 
l’artillerie  et  le  génie  militaire. 

A  la  mort  de  ]\l .  Mcstro,  sa  maison  passa  dans 
des  mains  incapables  de  gérer,  et  cependant  le 
conseil  municipal  de  la  ville  lit  des  démarches  pouv 
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obtenir  «le  la  faire  ériger  en  collège  communal. 
Cette  laveur  fut  accordée  par  un  décret  :  ses  classe^ 
S1  Ouvrirent  le  ïvi  octobre  .suivant,  et  un  arrêté  du 
grand-mai  Ire  de  V  université ,  en  date  du  17  sep¬ 
tembre  1812,  en  régla  l'organisation  et  le  régime. 

Les  dépenses  annuelles  étaient  fixées  à  six  mille 
cent  francs  répartis  ainsi: 


Au  principal . . 

rjoo  IV. 

Au  professeur  d'humanités.  . . 

»  t  00 

A  celui  de  grammaire.  .  . . 

I  1 00 

•Vu  professeur  de  mathématiques. . 

1100 

Vu  maître  d’élémens  de  latinité.  ...... 

85« 

Et  h  celui  de  principes  élémentaires.  .  .  . 

?5o 
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À  celte  somme,  la  Aille  joignit  plus  tard  cent 
cinquante  francs  pour  achat  de  livres  destinés  à 
être  donnés  en  prix  aux  élèves.  Des  gratifications 
furent  promises  aux  professeurs  qui  se  distingue¬ 
raient  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  par 
leur  zèle  et  leur  exactitude.  Ils  avaient  d  ailleurs  la 
permission  de  donner  des  leçons  particulières  dans 
leurs  inomens  de  loisir. 

Pour  indemniser  la  commune  des  frais  tpf  entraî¬ 


nait  l'entretien  du  collège,  chaque 


paya» ? 

outre  la  rétribution  universitaire,  quatre  francs  par 
mois.  Six  places  gratuites  furent  créées  pour  autant 
de  jeunes  gens. 

Celui  qui  n’a  pas  su  conduire  à  bien  ses  propres 
allai  res  est  d’ordinaire  marnais  administrateur  de 
celles  d’autrui.  Cette  réflexion  si  facile  et  si  natu¬ 
relle  ne  fut  pas  faite.  Le  successeur  de  M*  Mestro 
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trompa  tellement  la  confiance,  que  la  maison  Lotnha 
dans  une  défaveur  complète.  Après  avoir  cherché 
en  vain  à  remédier  au  mal ,  on  éconduisit  le  prin¬ 
cipal.  Le  zèle  et  la  capacité  de  celui  cpii  le  remplaça 
ne  purent  relever  une  institution  qu’avaient,  para¬ 
lysée  deux  années  tic  mauvaise  gestion,  et  que  la 
jalousie  s’attachait  d’ailleurs  à  miner. 

Les  autorités  voyant  que  leurs  vues  n’étaient  pas 
remplies,  en  demandèrent  la  suppression  à  l’ uni¬ 
versité.  M.  Cuvier,  inspecteur  de  l’académie  de 
Paris,  engagea  le  maire  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
combattre  vivement  la  malveillance  qui  s’attachait 
;i  ruiner  un  établissement  d’une  haute  utilité  pour 
la  jeunesse  du  canton  et  celle  de  la  ville.  Néanmoins 
le  conseil  municipal  insista  ,  et  il  fut  fermé  en  181 
à  la  (in  de  l’année  scholaire.  Aujourd'hui  on  paie 
annuellement  onze  cent  vingt-cinq  francs  ,  pour 
l’entretien  de  deux  trois  quarts  de  bourse  au  col¬ 
lège  royal  de  Versailles. 

O  1/ 

Une  maison  d’éducation,  qui ,  sous  tous  J  es  rap¬ 
ports,’  mérite  la  confiance  des  parens,  occupe  en¬ 
core  le  même  local. 

a  compte  dans  Saint-Germain  trois  autres  ins¬ 
titutions  particulières,  habitées  ordinairement  par 
quarante-deux  pensionnaires  et  fréquentées  par 
cent  quatre  externes. 


Institut  di  s  Frères  de  la  Choix.  — Il  fut  auto- 


n’a 


lise  par  une  ordonnance  du  i5  juin  i8ïî5  :  il 
qu’un  etablissement  ,  situe,  depuis  son  origine,  rue 
de  Noaillés.  Le  but  de  cet  institut ,  dont  le  (onrlaleui. 
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supérieur  est  un  prêtre  séculier,  est  de  former  des 
maîtres  pour  les  écoles  primaires  des  villes  et  sur¬ 
tout  des  campagnes.  On  y  est  admis  à  Page  de  dix- 
huit  ans.  Les  élèves  y  sont  préparés  aux  fonctions 
auxquelles  on  les  destine  ;  et  après  un  no\  iciat  d’un 
ou  deux  ans,  ils  sont  envoyés  dans  les  lieux  où  on 
les  demande,  pour  instruire  et  catéchiser  les  en- 
lans,  chauler  au  lutrin,  remplir  les  fonctions  de 
sacristain,  etc.  Leur  costume  se  rapproche  de  celui 
des  prêtres  séculiers.  Les  écoles  de  Poissv  et  celles 
de  deux  autres  communes  sont  dirigées  par  eux. 

Dans  son  état  le  plus  prospère,  cette  maison  n’a 
compté  que  douze  à  quinze  élèves;  elle  est  réduite 
à  quatre,  et  l’on  doute  fort  qu’elle  puisse  se  main¬ 
tenir. 


Frères  de  la  I  Doctrine  chrétienne.  —  Pendant 
sa  résidence  à  Saint-Germain,  la  reine  d'Angleterre 

v  fonda  une  école  de  charité  ,  et  constitua  une  rente 

*/  * 

de  cent  livres  pour  les  appoint emens  du  maître,  qui 
jouissait  en  outre  de  différens  casuels,  tels  qu’une 
quête  devin  au  pressoir,  le  port  de  l’eau  bénite,  etc. 
C’est  à  ce  maître  que  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
ont  suce 
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M.  Conygham  ,  constitua  ,  par  acte  du  7  no¬ 
vembre  17/1*1  une  rente  de  cinq  cents  livres,  pour 
l’entretien  de  deux  frères ,  chargés  de  tenir  l’école 
dont  l’archevêque  permît  l’ouverture  le  8  avril  1 74^* 
Par  brevet  du  21  janvier  1749,  le  roi  accorda 
aux  habîtans  l’hôtel  de  la  chancellerie  pour  y  éta¬ 
blir  les  écoles  gratuites.  M.  Legrand,  prieur-curé  . 


■» 


afin  «l’employer  des  fonds  <| ni  lui  avaient  été  remis 
par  ditlérentes  personnes  [lieuses  j>onr  des  œuvres 
de  charité,  créa  une  renie  de  trois  cents  livres,  par 
acte  du  8  août  1788.  Le  1 1  du  même  mois,  le  sieur 
Jacquelin  eu  constitua  une  de  trois  cent  soixante- 
deux  livres  dix  sous.  Ces  rentes  mirent  la  ville 
à  même  d’appeler  deux  autres  frères.  Enfin  une 
rente  de  trois  cent  soixante  livres,  assignée  le  9.7 
janvier  1786,  permit  d’en  entretenir  un  cinquième. 
Outre  ces  rentes, 


en 


ait  «Mi¬ 


nore  une  de  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres 
dix  sous,  par  édit  de  nov  embre  1767  et  contrat  du 
18  janvier  1786,  et  une  de  cent  livres,  par  contrai 
du  il  mars  1788. 

En  avril  1791,  les  frères  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  qu'on  exigeait  d’eux  ,  manifestèrent  l'in¬ 
tention  de  quitter  la  ville.  Le  corps  municipal  leur 
fit  défense  «le  disposer  de  leur  mobilier  et  de  penser 
à  se  retirer  avant  d’av  oir  prévenu  six  mois  d\i  \  ance. 
Sans  se  laisser  effrayer  par  cet  ordre,  ils  partirent 
le  19  du  même  mois,  emportant  seulement  leurs 
vêtemens,  et  laissant  leur  maison  à  la  garde  de 
leur  supérieur. 

On  apposa  les  scellés  sur  leur  mobilier ,  on  s'em¬ 
para  des  contrats  de  rente;  et  le  1  8  juin  suivant  ,  cinq 
instituteurs  laïcs,  aux  apponitemens  de  trois  cents 
livres  chacun  ,  furent  installés  à  leur  place  et  payés 
par  la  ville. 

Rev  enus  en  1806  ,  ils  ont  rouvert  leur  école  dans 
leur  ancien  domicile.  Ils  instruisent  habituellement 
trois  cent  trente  a  trois  cent  cinquante  élèves,  ré— 
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partis  en  quatre  classes  ,  et  dseoûient  annuellement 
a  la  ville  une  somme  de  quaire  mille  deux  cents 
francs,  ainsi  divisée  ' 


Traitement  îles  cinq  frères  a  (ïoo  fr. 


*  I  ■  ■  *  «  * 
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Chauffage  îles  élèves,  .  .  . 

Entretien  du  mobilier  (il  a  été  fourni  par  la  ville) 
Prix  d’ encouragement  aux  élèves . 
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Somme  égale,  .  .  4 200 

L'affluence  des  enfans  qui  fréquentent  leur  école 
les  force  assez  souvent  de  s'adresser  à  leur  général 

n 

pour  obtenir  un  sixième  maître. 

L'institut  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne 
date  de  l'année  1679.  La  première  maison  lut  éta¬ 
blie  à  Reims,  par  Jean  Baptiste  de  la  Salle,  cha¬ 
noine  de  la  cathédrale,  aidé  d'Adrien  JNiel  de  Laon. 

La  grande  utilité  de  cetle  entreprise 
généralement  reconnue ,  et  un  grand  nombre  de 
nos  villes  s'attachèrent  ces  nouveaux  instituteurs. 
Lis  ont  maintenant  en  France  deux  cent  trente-deux 
établissemens,  trois  à  Rome,  autant  dans  i  ile  de 
Bourbon,  et  deux  à  Cayenne.  L'église  a  sanctionne 

1  W  V 

leur  rèide.  et  Louis  XV  leur  a  donné  une  existence 

n 

légale  par  des  lettres-patentes  de  17*2;). 

Ou  doit  à  cel  institut  d'avoir  rendu  l’instruction 
plus  facile  et  plus  populaire.  Les  frères  jouissaient 
dans  le  silence  de  l'humilité  religieuse,  de  l'estime 
due  à  l' utilité  <!e  leur  association ,  et 
riaient  guère  que  leur  méthode  serait  un  jour  le 
s u jri  dr  graves  discussions.  De  l'enseignement  si- 
multané  à  l'enseignement  mutuel  il  in  avait  tpi  un 
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pas,  les  Anglais  le  firent,  et  nous  les  imitâmes;  mais 
la  mutualité  rencontra  des  adversaires  passionnés 
qui  arrêtèrent  ses  progrès.  Ainsi ,  parut)  de  ces  ca¬ 
prices  de  la  fortune  qui  ne  sont  pas  rares ,  nos  bons 
frères,  qu'on  nommaitiadis  igtiorantins  r  ont  trouvé, 
dans  l'invention  qui  devait  décréditer  leurs  écoles, 
la  cause  inattendue  d'un  succès  qui  doit  engager 
leur  général  à  adopter  un  perfectionnement  qui 
offre  trois  avantages  notables  :  promptitude  dans  t 
démonstration,  facilité  dans  l'étude,  et  plus  grande 
émulation  parmi  les  élèves. 


« 


Pensionnais  de  Demoiselles.  —  Parmi  les  insti- 


lut  ions  que  Saint-Cermain  possédait  autrefois  pour 
('instruction,  nous  devons  rappeler  celle  que  diri¬ 
ge  a  î  t  m  a  da  n  1  e  Caïn  p  an.  Cet te  cé  lèbre  in  s  ti  tut  ri  e  e  a 
laissé  des  souvenirs  qui  rendront  toujours  sa  mé¬ 
moire  chère  aux  hahitans  et  surtout  aux  jeunes 
personnes  qui  ont  reçu  d’elle  et  des  professeurs  re¬ 
commandables  qui  la  secondaient  ,  ces  connais¬ 
sances  utiles  et  ces  talens  qui  prêtent  tant  de  charmes 
et  cle  grâces  aux  femmes  de  la  haute  société. 


Si  la  ville  ne  renferme  plus  un  établissement 
aussi  brillant ,  néanmoins  on  peut  citer  encore  deux 
pensionnats  de  demoiselles  du  premier  ordre ,  où 
on  ne  néglige  rien  pour  répondre  aux  vues  des 
mères  de  famille.  Ils  comptent  quarante-huit  pen¬ 
sionnaires  et  soixante-dix-huit  externes. 


Les  institutions  du  second  degré  n'ont  point  de 
pensionnaires  :  elles  sont  au  nombre  de  trois,  qui 
réunissent  environ  cinquante  externes. 
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P  rois  ou  quatre  autres  petites  écoles  sont  fré¬ 
quentées  par  quarante  externes. 

Maison  royale  des  Orphelines  de  la  Légion- 
d1  Honneur  T  aux  Loges.  —  En  1811 ,  le  gouverne¬ 
ment  acheta  les  bâti  mens  et  dépendances  de  .l’an¬ 
cien  couvent  des  Loges,  pour  en  faire  un  établis¬ 
sement  dans  lequel  de  jeunes  orphelines,  1  i I les  de 
légionnaires,  seraient  élevées  gratuitement. 

11  fut  mis  sous  la  surveillance  de  l'administration 
de  ia  Légion-d1  Honneur,  et  il  fut  desservi  par  une 
nouvelle  congrégation  de  religieuses,  connue  sous 
le  nom  de  Congrégation  de  la  -Mère  de  Dieu . 

Le  19  juillet  i8i/j,  il  fut  supprimé*,  puis  le  27 
septembre  de  la  même  année,  rétabli  suc  les  mêmes 
bases,  pour  la  même  destination,  et  rendu  aux  dames 
qui  en  avaient  eu  jusque-là  la  direction.  Il  lut  re¬ 
vêtu  du  litre  de  Succursale  de  la  maison  de  Saint- 
Denis. 

Le  chancelier  de  la  Légion-d’ Honneur  est  à  la 
tête  de  Padniinistration  delà  maison  ;  le  gouverne¬ 
ment.  intérieur  en  est  confié  aux  religieuses  ,  qui 
doivent  lui  rendre  compte  de  Pétai  journalier  des 
affaires.  La  première  de  ces  darnes  a  le  titre  de 
générale ;  la  seconde,  celui  de  supérieure ;  une 
assistante  a  pour  fonction  de  les  suppléer,  line  éco¬ 
nome  est  chargée  des  dépenses  de  la  maison.  Les 
autres  dames,  au  nombre  de  cinquante,  donnent, 
chacune  dans  ses  attributions,  leurs  soins  aux  jeunes 
élèves  :  elles  sont  assistées  par  vingt  sœurs  con¬ 
verses,  qui  font  le  service. 
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Trois  ecclésiastiques  son!  chargés  du  spirituel  t 
ils  sont  nommés  par  le  grand-aumônier ,  et  ils  re¬ 
çoivent  l'institution  canonique  de  révêqne  diocé¬ 


sain. 


Le  nombre  des  élèves  est  fixé  a  deux  cent  vingt. 


On  I  es  reçoit  depuis  I  âge  de  sept  ans  jusqu  a  celui 
île  douze  ;  on  les  instruit  sur  la  grammaire ,  récri¬ 
ture,  r arithmétique,  la  géographie,  l'histoire  sainte, 
l1  histoire  ancienne  et  la  moderne  :  la  musique,  le 
dessin  et  les  langues  étrangères  sont  à  la  charge 
des  familles;  le  maître  de  danse  est  rétribué  par  la 
grande  chancellerie.  On  leur  enseigne  en  outre  tous 

o  o 

les  ouvrages  de  broderie  et  d’aiguille  qu’il  convient 
à  leur  sexe  de  connaître.  A  dix-huit  ans  accomplis, 
elles  sortent  de  la  maison. 

Cette  institution  est  parfaitement  tenue  ,  et  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  religion  , 
des  mœurs ,  de  F  instruction  et  des  soins  physiques* 

La  superficie  du  terrain  qu’elle  occupe  est  de 
vingt-deux  arpens ,  dont  seize  en  bois,  quatre  en 
jardins,  et  deux  occupés  par  les  bàtiinens  et  les 
cours. 


Institution  des  Dames  hospitalières  de  Sàinv- 
Thomas-de-Villeneuve.  —  Instituées  en  Bretagne 

n 

en  i  fifio,  par  le  Père  Ange— le— Proust ,  augustin 
réformé,  ces  dames  s’établirent  à  Paris  au  mois 
d’août  1700,  et  à  Saint-Germain  vers  la  même 
époque;  mais  elles  11’obtinrent  qu’en  1726  les  lettres- 
patentes  qui  autorisèrent  leurs  maisons. 

Le  hui  de  leur  introduction  dans  cette  dernière 
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ville,  fui  de  prendre  soin  de  l'éducation  des  pauvres 
demoiselles  anglaises,  irlandaises  et  écossaises  qui 
appartenaient  aux  familles  émigrées  à  la  suite  de 
Jacques  II,  et  qui  étaient  peu  secourues  depuis  la 
mort  de  ce  prince.  Conformément  à  ce  but,  ces 
religieuses  ouvrirent  une  école  gratuite  qu’elles  tin- 
rent  jusqu’en  1790,  époque  à  laquelle  la  révolution 
les  ibrça  de  se  disperser. 

Madame  Tascher,  tante  de  F  impératrice  José¬ 
phine,  qui  faisait  partie  de  cette  communauté  ,  fui 
dénoncée,  arretée  et  conduite  devant  le  comité  ré¬ 
volutionnaire  de  Saint-Germain,  comme  entachée 
d’aristocratie.  Le  président  lui  ayant  demandé  ce 
qu’elle  avait  à  répondre  à  l’accusation  qu’on  élevait 
contre  elle  ,  cette  dame  dit  qu’ effectivement  elle  ap¬ 
partenait  à  la  classe  privilégiée,  mais  que  depuis 
trente  ans  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  noblesse, 
et  déposé  ses  titres  aux  pieds  des  pauvres.  Elle  fut 
renvoyée  absoute. 

Par  décret  du  i3  floréal  an  III  (2  mai  1795),  la 
maison  de  ces  religieuses  fut  mise  en  vente,  comme 


domaine  national  :  l'administration  du  district  et  la 
municipalité  de  Saint-Germain  en  achetèrent  une 
partie  pour  y  établir  leurs  bureaux  ,  et  une  portion 
du  jardin  fut  vendue  à  un  particulier.  Quant  à  leur 
église,  elle  servit  de  temple  aux  théophilanthropes 

en  Fan  VI  (i797)* 

Le  28  ventôse  an  IX  19  mars  1801),  madame 
Walsh  de  Valois  ,  qui  avait  été  supérieure  du  cou¬ 
vent  de  Saint-Thomas,  demanda  que  cette  propriété 
fût  rendue  à  sa  première  destination.  Sa  requête  fut 


renvoyée  au  préfet  de  Setne-el-Oise ,  qui,  par  un 
arrêté  du  g  iloréal  an  Xi  (  29  avril  1801),  fondé  sur 
ce  que  ces  dames  étaient  vouées  par  leur  institut 
au  soulagement  des  malades  et  des  indigens,  dé¬ 
cida  qu’il  y  avait  lieu  à  leur  appliquer  les  lois  des 
2  brumaire  an  IV  (24  octobre  179$)  et  16  vendé¬ 
miaire  an  V  (7  octobre  1796),  rendues  en  faveur 
des  établisseinens  de  bienfaisance;  et  qu’en  consé¬ 
quence  la  maison  dont  il  s’agît  étant  rentrée  dans 
le  domaine  national,  faute  par  les  acquéreurs  d’en 
avoir  payé  le  prix,  elle  serait  mise,  avec  ses  dé¬ 
pendances,  à  la  disposition  du  bureau  de  bienfai¬ 
sance  de  Saint -(1er  ma  in  ,  comme  faisant  partie  du 
patrimoine  des  pauvres  de  la  ville,  et  qu’elle  serait 
administrée  par  ce  bureau  et  desservie  par  les  an¬ 
ciennes  1  il  les  de  charité,  dites  de  Saùit-Thomas- 
de-Villeticiwc . 


La  commission  administrative  des  hospices  ayant 
reconnu  les  services  rendus  «avant  la  révolution  par 
ces  religieuses,  les  invita,  par  délibération  du  11 
messidor  an  IX  (3o  juin  1801),  à  rentrer  dans  la 
maison  qu’elles  avaient  occupée,  à  la  condition  de 
secourir  les  pauvres  en  leur  qualité  d'hospitalières, 
ou  d'instruire  les  jeunes  filles  sous  la  surveillance 
fie  la  mairie  et  du  bureau  de  bienfaisance. 

Pendant  la  détresse  des  hospices,  on  déchargea  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  celui  des  vieillards  de 
l’obligation  de  nourrir,  d'entretenir  cl  d’élever  à  ses 
frais  les  treize  orphelines  que  MM.  Conygham  el 
ILvrine,  fondateurs,  y  avaient  introduits.  Les  dames 
deSaint-'l  Itonias  durent  se  charger  de  cette  fonda- 
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lion  à  leurs  frais  ,  et  rétablir  en  outre  les  écoles  pu¬ 
bliques  et,  gratuites.  Le  reste  de  leur  maison  fut 
laissé  a  leur  disposition  pour  y  former  un  pensionnat 
de  demoiselles,  et  louer  à  des  dames  les  loireinens 
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dont  elles  if  auraient  point  l'emploi.  Les  charges 
dont  nous  parlons  leur  furent  imposées,  pour  servir 
de  dédommagement  a  la  ville  des  avances  quelle 
avait  faites  pour  l'acquisition  de  la  propriété  qui 
leur  était  rendue* 

Le  2  floréal  an XI  (22  avril  i8o3),  la  commission 
des  hospices,  prenant  en  considération  l'augmen¬ 
tation  du  prix  des  vivres,  et  les  dépenses  inm  Stables 
que  les  dames  de  Saint-Thomas  allaient  être  obligées 
de  supporter  pour  réparer  leurs  bâtimens,  leur  ac¬ 
corda  ,  jusqu'à  révocation,  un  secours  annuel  de 
deux  mille  six  cents  francs,  ou  deux  cents  francs 
pour  chacune  des  orphelines.  Plus  tard,  leur  éta¬ 
blissement  fut  mis  sous  la  protection  de  Madame, 
mère  de  l'empereur,  qui  l'honora  d'une  bien veil- 
lance  particulière. 

Un  décret  impérial  du  3  février  1808  leur  ac¬ 
corda  la  maison  qu'elles  occupent  à  Saint-Germain, 
un  secours  de  dix  mille  francs  pour  les  réparations, 
el  une  subvention  annuelle  de  trois  mille  francs.  Un 
second  décret  ,  du  i"  avril  de  la  même  année,  les 
confirma  dans  la  jouissance  qui  leur  avait  été  con¬ 
cédée  ,  à  la  charge  par  elles  de  se  soumettre  aux 
clauses  et  conditions  du  traité  qu'elles  avaient  sous¬ 
crit  avec  P  administration  des  hospices  le  11  mes¬ 
sidor  an  IX. 

Quoique  ce  traité  eut  été  confirmé  par  le  décret 
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ci  h  1er  avril,  madame  la  supérieure  se  prévalant  de 
celui  du  3  février,  quoiqu’a ntérieur,  demanda  à  la 
v  ile  une  indemnité  pour  les  orphelines.  Le  conseil 
s’en  tenant  à  la  lettre  du  décret  du  1er  avril  et  au 
traité  du  il  messidor  an  IX,  et  jugeant  que  les  be¬ 
soins  qui  avaient  nécessité  le  secours  annuel  ayant 
cessé  par  le  don  de  dix  mille  francs  qu'elles  avaient 
reçu  de  Napoléon  ,  et  parla  subvention  de  trois  i 
francs  qu'il  leur  accordait,  leur  retira  ce  secours. 

Madame  la  supérieure  réclama  contre  celle  dé¬ 
cision  ,  et ,  appuyée  de  Madame,  mère  de  l’empe¬ 
reur,  elle  obtint  du  préfet  de  Seine-et-nise  un 
ordre  qui  enjoignit  au  maire  de  payer  l’indemnité 
demandée.  Enfin,  après  délibération  du  conseil 
municipal  du  28  novembre  1812,  cette  indemnité 
fut  maintenue  par  le  préfet  à  deux  cents  francs, 
comme  par  le  passé.  En  1820,  madame  la  supé¬ 
rieure  lit  valoir  au  conseil  l’augmentation  du  prix 
des  vivres  el  demanda  un  dédommagement  de  cent 
francs  par  enfant,  dette  réclamation  fut  admise,  et 
depuis  cette  époque,  quoique  les  subsistances  ne 
se  soient  pas  toujours  conservées  au  prix  élevé  où 
elles  étaient  alors,  la  ville  a  continué  à  payer  trois 
cents  francs  par  orpheline. 

1  nombre  des  religieuses  de  chœur  et  des  sœurs 
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com  erses  n'est  pas  fixé  pour  Saint-Germain  ;  il  ii  arie 
suivant  le  nombre  des  élèves  et  selon  les  besoins.  Le 
chef— lieu  de  la  congrégation  est  dans  la  rue  de 
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Sèvres,  a  Paris,  où  habite  la  générale.  G'esl  là  que 
les  postulantes  sont  admises  el  que  les  novices  pro¬ 
noncent  leurs  vœux. 


- 
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La  communauté  des  daines  de  Saint-Thomas  se 
compose  d’une  supérieure,  de  six  religieuses,  de 
quatre  sœurs  converses,  de  deux  sous-mai  tresses , 
et  d’un  aumônier  qui  n’y  réside  pas.  Le  service  se 
fait  par  trois  domestiques. 

Cet  établissement  réunit  trente-deux  élèves  pen¬ 
sionnaires,  quatre-vingt-dix  externes,  et  les  treize 
orphelines.  On  y  tient  une  classe  gratuite  où  qua¬ 
rante-huit  jeunes  filles  reçoivent  l’instruction  mo¬ 
rale  et  religieuse.  La  ville  paye  par  an  quatre  cent 
francs  pour  cette  école. 

Les  orphelines  appelées  à  jouir  du  bienfait  de  la 
fondation  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  douze  ans; 
on  exige  qu’elles  soient  originaires  de  Saint-Ger¬ 
main,  ou  filles  de  personnes  domiciliées  dans  la 
ville  depuis  dix  ans  au  moins.  On  choisit  de  préfé¬ 
rence  celles  qui  sont  orphelines  de  père  et  de  mère; 
ensuite  celles  dont  le  père  ou  la  mère  existe,  mais 
se  trouve  dans  l’impossibilité  de  les  nourrir  et  de 
les  élever;  enfin  ,  à  leur  défaut,  on  admet  celles  dont 
les  pareils  sont  surchargés  d’enfans. 

Ces  jeunes  personnes  restent  dans  la  maison  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  vingt  ans.  On  les  met  en  état  de  fournir 
à  leur  subsistance  par  le  travail,  de  sorte  que  lors¬ 
qu’elles  rentrent  dans  le  monde  elles  peuvent  y  exer¬ 
cer  une  profession  ,  ou  s’y  placer  convenablement. 

I  .es  principes  qui  dirigent  les  dames  de  Saint- 
Thomas  dans  l’éducation  morale  de  la  jeunesse  con¬ 
fiée  à  leurs  soins,  sont  basés  sur  une  piété  tendre  et 
éclairée,  dégagée  des  pratiques  minutieuses*  Les 
offices  sont  réglés  de  manière  à  ne  pas  fatiguer  par 
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leur  longueur.  On  ne  perd  point  de  vue  que  la 
femme  est  destinée  aux  soins  domestiques  de  la  fa¬ 
mille,  et  par  conséquent  on  bannit  de  leur  éduca¬ 
tion,  comme  dangereux  ou  ridicule,  loul  ce  qui 
peut  en  faire  des  beaux-esprits  et  des  savantes. 

Du  reste ,  comme  dans  les  autres  pensionnats,  on 
enseigne  l’écriture,  la  grammaire,  histoire,  la 
géographie,  F  arithmétique ,  les  langues  étrangères 
vivantes  les  plus  utiles,  les  arts  d’agrément,  tels 
que  le  dessin,  la  musique  et  la  danse.  On  yjointles 
ouvrages  à  l’aiguille  et  les  travaux  qui  sont  de  na¬ 
ture  à  inspirer  aux  élèves  L’amour  de  l’ordre  et  de 
P  économie. 

Une  chapelle  était  indispensable  à  un  tel  établis¬ 
sement  :  M.  Peyre  fut  chargé  de  sa  construction. 
L’entrée  destinée  au  public  es!  dans  la  rue  d’An- 
goulême.Elle  s’annonce  par  un  pérystile  de  quatre 
colonnes  d’ordre  ionique  surmontées  d’un  fronton. 
Ce  portique  ne  se  rattache  eu  rien  à  la  façade  et 
n’est  là  qu’indicatif,  et  simplement  pour  couvrir 
la  grande  porte.  L  intérieur  est  une  coupole  élé¬ 
gante  dans  le  sommet  de  laquelle  l’architecte  in¬ 
génieux  a  ménagé  une  tribune  circulaire.  Cette 
coupole,  aussi  grande  que  la  nef,  repose  sur  une 
corniche  archi travée  qui  fait  le  tour  de  sa  base  el 
se  rattache  aux  colonnes  qui  séparent  de  la  nef  les 
deux  bas-côtés.  Deux  autels  placés  s\  métriquement 
sont  consacrés,  l'un  à  la  Sainte— Vierge ,  l’autre  au 
Sacré-Cœur;  l’un  (les  cotés  est  réservé  aux  pension 
naires  et  aux  dames  locataires  de  la  maison.  Pour 
celles-ci,  il  v  a  plusieurs  petites  cellules  ménagées 


3i  2 

dans  les  rems  de  In  coupole,  et  qu'éclaire  un  seul 
carreau  inaperçu  placé  dans  les  plis  des  refends. 

Religieuses  de  la  Congrégation  de  la  Nativité 
de  Notre-Dame. — Cette  association,  autorisée  par 
ordonnance  royale  du  ~  juin  1826,  a  été  établie  en 
1821 .  Elle  occupe  une  partie  du  local  où  était  f  ins¬ 
titution  de  madame  Campan.  î  >e  grands  change- 
mens  ont  été  faits  aux  bàtimens;  on  y  a  joint  de 
nouvelles  constructions  et  une  chapelle.  Tout  est 
v  aste  et  commode;  rien  n’y  manque. 

Ces  religieuses  tiennent  un  pensionnat  réunissant 
une  soixantaine  d'élèves;  une  classe  gratuit e  est 
ouverte  à  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  indi¬ 
gentes.  Toutes  y  sont  élevées  av  ec  bcaucup  de  soin. 
Outre  l'éducation  commune,  les  pensionnaires  re¬ 
çoivent  des  leçons  de  dessin  ,  de  musique  el  de 
danse. 

La  communauté  se  compose  aujourd’hui  d'une 
supérieure-générale ,  qui  est  éligible  et  quinquen¬ 
nale  ,  d’une  assistante  ( supérieure- locale ) ,  de 
quarante— huit  religieuses  de  chœur  et  de  douze 
converses.  Le  nombre  de  ces  dames  parait  d  abord 
considérable;  mais  il  faut  qu’on  sache  qu’elles  se¬ 
ront  réparties  dans  d’autres  maisons  que  projette 
d’établir  ailleurs  le  zélé  el  actif  fondateur  de  cetn- 
association. 

La  chapelle  de  ce  couvent  est  jolie  et  bien  ornée. 
U  y  a  un  jeu  d'orgues.  Les  tableaux  de  saint  <  Parles 
Borroniée ,  de  saint  François-de-Sales  et  de  sainte 
Chantal,  qui  la  décorent  ,  ont  de  l’elfe l.  L'otïire 
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divin  s\  fait  avec  solennité,  et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  prélats  y  pontifier. 

Ecole  des  soeurs  de  charité.  —  À  leurs  autres 
occupations  ces  bonnes  religieuses  joignent  une 
école  gratuite  fréquentée  par  environ  cent  quatre- 
vingts  jeunes  filles. 


§  VI.  INSTITUTIONS  BU  CULTE. 


Église  paroissiale.  — Nous  savons  déjà  qu’a- 
près  l1  invasion  des  anglais  eu  i346,  et  la  destruction 
du  prieuré  et  du  bourg  de  Saint-Germa  in,  (  liarles  V 
fit  construire  une  église  distincte  de  l’ancienne  cha¬ 
pelle  du  monastère,  et  que  la  considérant  comine 
paroisse  royale,  il  voulut  qu’elle  fût  entretenue  cl 
réparée  à  ses  frais.  Les  successeurs  de  ce  prince, 
s’imposant  la  même  obligation  ,  déléguèrent  sur  les 
coupes  de  la  forêt  les  fonds  nécessaires  aux  répara¬ 
tions  annuelles  de  cet  édifice ,  «pii  fût  dédié  à  Saint- 
Ci  ermain,  évêque  de  Paris,  parce  que  c'était  sous 
son  invocation  qu’avait  été  placé  l’autel  du  prieuré 
bâti  par  le  roi  Robert.  En  1660  ,  on  abattit  les  deux 
clochers  et  on  les  remplaça  par  une  tour  fort  basse, 
mais  très  solide.  On  démolit  également  deux  cha¬ 
pelles  fondées  parmi  ancien  curé  nommé  Boulard, 
et  en  1676,  on  construisit  un  portail.  Il  devint  in¬ 
dispensable  d’agrandir  l'église  peu  de  temps  après. 
Louis  XIV  accorda  à  cet  effet  une  somme  de  qua¬ 
rante-six  mille  neuf  cent  cinquante  francs,  cl  il  fut 
décidé  qu’on  l’élargirait  en  pmi  a  ni  sur  le  terrain 
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qui  supportait  autrefois  une  partie  des  bâtimensdu 
prieuré.  Le  sieur  Désoieux,  alors  prieur-curé,  se 
trouva  obligé  d’en  céder  vingt-trois  toises  pour 
placier  la  sacristie  et  les  salles  pour  Les  catéc  hismes; 
mais  ne  pouvant  en  aliéner  le  fonds,  il  fut  passé,  le 
18  mars  1681 ,  un  acte  entre  lui  et  les  marguilliers , 
par  lequel  la  paroisse  s’obligea  à  faire  dire  une 
grand’ messe  tous  les  ans  le  1“  de  mai  ,  à  l'intention 
du  curé  Désoieux  et  de  ses  successeurs,  et  à  payer 
une  redevance  annuelle  de  dix  sols. 

Au  moyen  de  cet  accord ,  on  put  faire  travaille! 
à  la  démolition  d’un  ancien  bas-côté  de  l’église, 
dont  les  arcades  et  les  piliers  étaient  minés  par  les 
eaux.  Le  12  septembre  1681 ,  une  grande  partie 
du  chœur  et  de  la  nef  s’écroula  pendant  l’oflice; 
mais  il  n’y  eut  heureusement  personne  de  blessé. 
Le  ministre  Colbert  rerut  du  roi  l’ordre  de  se 

a> 

transporter  sur  les  lieux  et  de  reconnaître  l’état 
du  reste  des  bàtimens.  Sur  le  compte  qu’il  rendit, 
S.  M.  ordonna  la  reconstruction  générale,  et  la 
direction  en  fut  confiée  à  Mansard  son  architecte. 

La  première  pierre  fut  posée,  au  nom  du  roi,  par¬ 
le  duc  de  Noailles,  dans  le  courant  de  mars  1682. 
On  plaça  tr  ois  médailles,  deux  en  argent  aux  ei li¬ 
mes  de  Louis  XIV  et  de  la  reine,  et  la  troisième, 
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en  plomb,  portant  les  noms  et  qualités  du  duc  de 
Noailles  ;  et  sur  leurs  revers  une  inscription  pareille  à 
•elle  écrite  sur  la  porte  de  l'édifice  du  côté  du  châ¬ 
teau,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Cette  église  a  été 
’•  rebâtie  du  rèone  cl  des  bienfaits  du  roiLotfisXD  , 
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n  dit  le  Grand,  en  1682.  »  Les  travaux  furent 


c 


3i5 

poussés  avec  une  telle  activité  qu'ils  furent  achevés 
en  un  an.  Le  10  avril  i683,  veille  du  dimanche 
des  Rameaux  ,  l'archevêque  de  Paris  vint  faire 
la  bénédiction  solennelle  eu  présence  du  duc  de 
Noailles ,  chargé  de  représenter  Sa  Majesté  à  cette 
cérémonie.  Les  habit  ans ,  en  reconnaissance  des 
bontés  du  roi ,  arrêtèrent  qu’ils  célébreraient  tous 
les  ans  l’anniv  ersaire  de  sa  naissance  par  une  pro¬ 
cession,  suivie  d’un  TeDeum  et  d’un  feu  de  joie  qui 
serait  allumé  devant  le  portail  de  l’église;  qu’après 
son  décès ,  cette  procession  serait  remplacée  par  un 
service  des  morts.  On  rendit  notoire  cette  fondation 
par  une  inscription  sur  marbre  blanc,  placée  dans 
le  chœur.  L’archevêque  de  Paris  approuva  ces  dis¬ 
positions  par  un  mandement  daté  du  7  mai  i683. 
<  le  prélat  y  officia  pontificalement  la  première  fois 
en  présence  du  clergé  et  du  marquis  tle  Mont- 
chevreuil  ,  gouverneur  de  la  ville,  Jacques  il  et 
la  reine  son  épouse,  tant  qu’ils  occupèrent  l’asile 
qu’ils  tenaient  de  la  bonté  du  roi  ,  assistèrent  en 
personne  à  cet  le  fête  et  mirent  le  feu  aux  combus¬ 
tibles  préparés  sur  la  place. 

conservait  dans  le  chœur  quelques  reliques 
précieuses.  Du  temps  de  l’abbé  Lebeuf,  on  n’y 
montrait  plus  celles  de  saint  Germain,  quoiqu’on 
célébrât  la  lète  de  sa  translation,  le  dimanche  après 
le  a5  juillet  ;  mais  on  y  possédait,  dans  une  châsse 
qui  se  voyait  dans  la  nef,  quelques  restes  de  saint 
Cl  taries  Borromée,  et  d’autres  reliques  encore  assez 
nombreuses,  que  par  discrétion  il  ne  nomme  pas, 
élans  la  crainte,  dit-il,  qu’on  11e  les  confonde  avec 
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}>  celles  ci1  un  grand  pape  dont  on  ne  peul  pas 
»  prouver  qu’elles  soient.  » 

L'église  paroissiale  devint  encore  une  ibis  insu  di¬ 
sante  pour  le  nombre  des  fidèles.  Louis  XV  ordonna 
donc  d’en  rebâtir  une  sur  un  plan  plus  vaste;  et 
pour  assurer  l’exécution  (le  ses  ordres,  il  assigna, 
par  arrêt  de  son  conseil  d’état  en  date  du  20  juillet 
1740,  d’abord  sur  les  économats,  ensuite  sur  les 
loteries  de  Saimt-Sulpice  et  de  la  Pitié,  des  sommes 
annuelles.  Elle  ne  fut  point  commencée  sur-le- 
champ,  elles  sommes  assignées  s’étant  accumulées, 
finirent  par  former  un  capital  qu’on  décida  d'appli¬ 
quer  à  sa  destination  en  1764* 

Par  arrêt  du  1 5  février  i  ;65  ,  on  adopta ,  de  pré¬ 
férence  à  tous  ceux  qui  avaient  été  présentés,  les 
plans  de  M.  Potain ,  parce  qu'ils  offraient  les  moyens 
de  bâtir  sur  le  même  emplacement  sans  inter¬ 
rompre  le  service  divin ,  en  réservant  une  partie  de 
l’ancienne  église  pendant  la  construction  de  la  nou¬ 
velle  ;  que  de  plus  ils  la  laissaient  dans  la  même 
position,  au  centre  delà  ville  ei  en  face  du  châ¬ 
teau  ;  ensuite  que  l’exécution  de  ces  plans  11e  met¬ 
traient  pas  le  roi  dans  l’obligation  d’acheter  autant 
de  maisons  et  de  terrains ,  puisque  l'on  s’étend  rail 
en  partie  sur  la  place  du  château  dont  il  accorderait 
la  portion  nécessaire,  et  sur  les  dépendances  de  l’an¬ 
cien  prieuré  qui  lui  appartenaient  déjà;  enfin  parce 
pie  l'économie  bien  entendue  qu’ils  présentaient, 
mettait  Sa  Majesté  à  même  d’ajouter  au  don  d  une 
église  celui  d'un  presbytère,  en  remplacement  de 


« 
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En  conséquence,  ou  délivra  une  première  somme 
de  deux  cent  deux  mille  deux  cent  dix-neuf  livres 
pour  achat  des  maisons  qu’il  fallait  abattre,  et  on 
commença  es  travaux  préparatoires,  La  première 
pierre  fut  posée  le  20  novembre  1766,  au  nom  du 
roi  par  le  duc  d’Àyen,  fils  du  gouverneur  de  la  ville 
et  son  représentant,  avec  les  cérémonies  accoutu¬ 
mées. 

Une  nouvelle  somme  de  trois  cent  mille  livres 
ayant  été  accordée  aux  entrepreneurs ,  cent  vingt- 
cinq  mille  furent  employées  aux  premières  con¬ 
structions  et  au  paiement  de  ce  qu'il  restait  de  pro¬ 
priétés  à  acheter;  mais  la  somme  de  cent  soixante- 
quinze  mille  livres,  demeurée  disponible,  fut  recon¬ 
nue  insuffisante  pour  l’achèvement  de  l'édifice  ,  en 
se  conformant  aux  premiers  plans;  de  sorte  que  les 
travaux  furent  suspendus  pendant  plusieurs  années. 
M.  Potain  futinvité,  en  1  787,  par  l’intendant  du  roi, 
à  en  fournir  d’autres  capables  de  réduire  les  dé¬ 
penses.  Cet  architecte  les  présenta.  Louis  XVI  en 
ayant  pris  connaissance,  et  approuvant  les  modifi¬ 
cations  apportées  dans  les  premiers,  les  adopta. 
L’entreprise  lut  adjugée  le  20  avril  1787  aux  frères 
Sandrier,  moyennant  la  somme  de  trois  cent  cin¬ 
quante-neuf  mille  quatre  cent  livres,  qui  devait 
leur  être  comptée  au  fur  et  à  mesure  de  l’avance¬ 
ment  les  constructions,  et  à  la  charge  par  eux  de  les 
avoir  terminées  dans  l’espace  de  trois  ans. 

Le  28  juillet  de  la  même  année  ,  il  fut  rendu 
par  le  conseil  un  arrêt  qui  régularisa  ce  marché. 
Louis  XVI  compléta  de  nouveau  les  trois  cent  mille 
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livres ,  sur  lesquelles  la  ville  n’en  a  reçu  que  cent 
cinquante  mille*  il  fut  dit  que  les  fonds  seraient  em¬ 
ployés,  et  que  si  le  roi  ne  jugeait  pas  à  propos  de 
faire  de  nouveaux  sacrifices,  les  habitons  feraient 
terminer  les  constructions  à  leurs  frais,  dans  le  cas 
où  elles  se  trouveraient  imparfaites  après  F  épuise¬ 
ment  des  sommes  promises. 

Les  versemens  ne  furent  effectués  qu’à  die  grandes 
distances,  et  par  à-comptes  insuffisans.  Le  sieur 
Sandrier,  qui  depuis  la  signature  de  son  marché 
avait  poussé  vivement  ses  travaux  ,  fut  obligé  de  les 
ralentir.  A  peine  était-on  parvenu  à  la  moitié  de 
l’exécution  du  bâtiment  à  la  fin  de  1 790.  La  va¬ 
leur  de  la  partie  aci  levée  pouvait  monter,  sauf*  ré¬ 
glement  ,  à  cent  soixante-sept  mille  trois  cent  qua¬ 
rante-cinq  livres,  et  l1  entrepreneur  n’en  avait  reçu 
que  cent  huit  mille  cinq  cents;  il  fallait  donc  en¬ 
core,  pour  terminer,  cent  quatre-vingt-douze  mille 
cinq  cents  liv  res. 

L’arc) îitecte  Rousseau,  gendre  et  successeur  de 
M.  Potaiu ,  demanda ,  le  i 5  mars  1791,  qu’on  avisât 
aux  moyens  d’achever  l’édifice  en  deux  ans,  parce 
que  les  combles  n’étant  pas  encore  posés,  il  en  ré¬ 
sulterait  des  inconvéniens  majeurs;  et  qu’au  point 
où  ou  en  était,  il  devenait  nécessaire  de  démolir  ce 
qui  restait  de  l’ancienne  église,  et  que  I  on  pourrait 
célébrer  provisoirement  le  service  divin  dans  «‘elle 
des  Récollets.  De  son  côté  ,  l’entrepreneur  deman¬ 
dait,  pour  terminer  dans  ce  laps  de  temps,  qu’on 
lui  assurât  une  somme  de  deux  cent  mille  livres, 
payable  en  plusieurs  parties  ;  laquelle  somme, 
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ajoutée  à  celle  de  cent  huit  mille  cinq  cents  livres 
déjà  reçue,  serait  imputée  sur  son  marché  de  trois 
cent  cinquante-neuf  mille  quatre  cents  livres. 

La  loi  du  21  septembre  1790,  qui  avait  décidé 
qu’il  ne  serait  plus  donné  de  fonds  par  le  trésor 
pour  La  réparation  des  églises,  presbytères,  hôpi¬ 
taux,  etc.,  appartenant  aux  communes,  semblait 
devoir  contrarier  les  demandes  de  l’architecte  et 
des  entrepreneurs;  mais  comme  l’assemblée  natio¬ 
nale  s’était  réservé  de  statuer  sur  les  églises  et 
édifices  commencés ,  ils  se  prévalurent  de  cette  der¬ 
nière  partie  de  la  loi  pour  présenter  un  mémoire  au 
ministre,  le  28  août  1791,  et  solliciter  une  avance 
jusqu’à  la  liquidation.  Les  événemens  politiques 
qui  survinrent  alors  ne  permirent  pas  au  gouver¬ 
nement  de  s’en  occuper;  il  arriva  d’ailleurs  un 
temps  où  une  semblable  demande  aurait  été  fort 
mal  accueillie.  L’église  resta  donc  ou  elle  en  était. 
Les  sieurs  Sand  trier,  chargés  en  même  temps  de 
ieux  autres  entreprises  semblables,  éprouvant  par¬ 
tout  des  retards  dans  leurs  rentrées,  et  pressés  par 
leurs  créanciers,  furent  forcés  de  déposer  leur  bilan. 

Jusqu’en  1816  F  office  continua  d’être  célébré 
dans  la  portion  de  l’ancienne  église  restée  debout  ; 
mais  elle  menaçait  ruine,  et  le  21  août  de  cette 
année-là  le  conseil  municipal ,  par  délibération  qui 
établit  le  budget  de  1817,  demanda  l’allocation 
annuelle  de  la  somme  de  quinze  mille  cent  qua¬ 
rante-huit  francs  cinquante— un  centimes  pour  être 
employée  aux  travaux  abandonnés  depuis  vingt-six 
ans.  M.  Trou,  architecte,  fut  chargé  de  faire  un 


3*2(1 

tiédis,  en  prenant  pour  base  les  plans  modifiés  de 
M.  Potain.  Il  présenta  un  projet  qui  portait  la  dé¬ 
pense  à  quatre  cent  soixante-neuf  mille  quatre  cent 
soixante-quinze  francs  quatre-\  ingt-onze  centimes, 
défalcat  ion  faite  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille 
francs,  valeur  approximative  des  matériaux  pro¬ 
venant  des  démolitions  à  faire;  il  fut  discuté,  et 
copie  de  la  délibération  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  lut 
adressée  au  préfet,  et  resta  trois  ans  enfouie  dans 
les  cartons.  Cependant ,  comme  on  était  exposé 
chaque  jour  à  voir  écrouler  le  lieu  où  Ton  oiUciait, 
le  conseil  de  la  commune  renouvela  sa  demande  et 
obtint  qu'on  s’en  occupât. 

Divers  projets  furent  présentés,  et  on  s’arrêta  à 
celui  qui  s’éloignait  le  plus  du  plan  sur  lequel  on 
a\  ait  élevé  les  constructions  déjà  faites;  ce  (pii  était 
en  contradiction  avec  le  vœu  émis  précédemment 
par  le  conseil  municipal.  Sans  doute  qu’en  s'écartant 
de  ses  premières  intentions,  et  donnant  la  -référence 
au  plan  de  M.  Moutier ,  architecte,  fait  en  commun 
avec  M.  Malpièce,  vérificateur  expert,  le  conseil 
fut  séduit  par  l'espoir  de  faire  une  économie  ,  parce 
que,  d’après  le  devis,  la  dépense  ne  devait  monter 
qu’à  quatre  cent  quarante-un  mille  francs,  somme 
moindre  que  celle  exigée  par  ceux  des  autres  ar¬ 
chitectes.  Nous  allons  voir  comment  son  attente  fut 
trompée. 

i  ne  loi  du  21  juillet  i  82/4  autorisa  la  ville  à  faire 
un  emprunt  de  quatre  cent  mille  francs,  et  à  s’im¬ 
poser  extraordinairement  pendant  douze  ans,  par 
addition  a  ses  contributions  foncière,  personnelle 
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et  mobilière,  jusqu1  à  la  concurrence  de  douze  mille 
francs  par  an.  Une  taxe  additionnelle  fut  comprise 
au  tarif  de  l'octroi  pour  être  spécialement  affectée 
à  l'emprunt  consenti  par  la  commune,  et  cesser 
d'être  perçue  à  l'époque  où  il  serait  complètement 
remboursé.  Avec  ces  ressources,  les  travaux  lurent 
entrepris  et  conduits  avec  assez  d'activité. 

Cependant,  les  plans  et  devis  de  MM.  Moutier  et 
Malpièce ,  quoique  revêtus  de  la  sanction  de  toutes 
les  autorités,  furent  critiqués  avec  raison  par  une 
partie  du  conseil  municipal  et  par  le  clergé ,  comme 
ne  présentant  pas  les  convenances  nécessaires.  Deux 
membres  du  conseil  des  bat iu rens  civils  se  trans¬ 
portèrent  à  Saint- Germain ,  pour  aviser  au  moyen 
de  faire  coordonner  les  constr  uctions  a  faire  avec 
celles  déjà  laites  d’après  le  projet,  et  procurer  au 
clergé  des  chapelles  qu'il  demandait  et  que  ne  lui 
offrait  point  le  plan.  Ou  arrêta  définitivement  ces 
changemens  ,  *  ni ,  joints  à  une  erreur  de  calcul  de 
la  part  des  architectes,  et  à  quelques  améliorations 
adoptées  le  3  mai  1820  par  le  conseil,  donnèrent 
lieu  à  un  surcroît  de  dépense  fixé  à  cinquante  mille 
huit  cent  trente-six  francs  quatre-vingt-dix  cen¬ 
times.  O11  «levait  espérer,  en  accordant  cette 
somme,  qu'elle  suffirait  à  F  achèvement  total  de 
l'église;  cependant  l'administration,  en  examinant 
l'élat  des  travaux,  au  commencement  de  1826, 
reconnut  l'impossibilité  que  les  fonds  fussent  suffi— 
sans.  On  exigea  que  les  comptes  de  tous  les  en¬ 
trepreneurs  lussent  arrêtés,  autant  qu'il  serait  pos¬ 
sible,  et  qu'il  fût  présenté  un  aperçu  dès  ouvrages 


21 


3  22 

qui  demeuraient  encore  à  exécuter.  On  sut  alors qiu 
la  dépense  générale  s'élèverait  à  six  cent  soixante- 
quatorze  mille  trois  cent  quarante- neuf  francs 
so i  x an  te- 1 rois  ce nti mes. 

On  se  trouva  rejeté  prodigieusement  loin  des 
premiers  calculs,  l 'ans  l'origine,  le  devis  était  de 
quatre  cent  quarante-un  mille  francs,  y  compris 
vingt-cinq  mille  francs  pour  travaux  imprévus. 
L'adjudication  donna  un  rabais  de  cinquante-deux 
mille  neuf  cent  trois  francs,  et  les  matériaux  de  la 
vieille  église ,  qui  entraient  aussi  en  déduction  du 
devis,  furent  vendus  trente  mille  deux  cent  soixante- 
dix  francs.  Ainsi,  les  architectes  qui  s'étaient  en¬ 
gagés  à  construire  l'église  pour  quatre  cent  (mit 
mille  six  cent  soixante-trois  francs  quatre-vingt-dix 
centimes,  en  comprenant  le  supplément  accordé 
en  i89.5,  présentaient  un  excédant  de  dépense  de 
deux  cent  soixante-cinq  mille  six  cent  quatre-x  ingt- 
ciuq  francs  soixante-treize  centimes ,  et  leur  impré¬ 
voyance  ne  s'arrêta  pas  là. 

Le  conseil  municipal  sentant  la  nécessité  d'ache¬ 
ver  l'édifice,  malgré  la  charge  énorme  que  sa  con¬ 
struction  devait  imposer  aux  habitans  ,  se  décida  à 
un  nouvel  emprunt  de  cent  trente  mille  francs,  qui 
fut  autorisé  par  la  chambre  des  Députés,  le  3  avril 
1897,  et  par  celle  des  Pairs,  le  99  mai  suivant. 
Quoique  dès  lors  on  dût  regarder  ce  sacri  lice  comme 
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le  dernier,  et  que  les  architectes  eussent  e te  censures 
par  le  conseil  des  bâtis  tiens  civils,  ainsi  pue  par  les 
rapports  faits  aux  deux  chambres  sur  la  loi  relative 
au  second  emprunt ,  ils  présentèrent  néanmoins  a 
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la  lindes  travaux  des  comptes  réglés  de  liniti  veinent, 
montant  à  huit  cent  neuf  mille  quatre  cent  soixante- 
neuf  l'rancs  quatre-vingt-deux  centimes.  Les  inté¬ 
rêts  des  sommes  empruntées  s'élèvent  à  deux  cenl 
qnatre-vingi-ïieul  mille  trois  cent  cinquante  francs. 

L'église  fut  consacrée  le  2  décembre  1827  par 
Monseigneur  l'évêque  de  Versailles*  FJ  le  est  bâtie 
sur  un  plan  en  forme  de  croix  ,  et  se  compose 
d'une  grande  nef  flanquée  de  detix  bas— côtés  laté¬ 
raux  où  sont  deux  chapelles  en  saillie.  Le  fond  est 
demi-circulaire,  et  derrière  est  le  clocher. 

La  façade  principale  est  précédée,  dans  toute  son 
étendue,  d'un  vaste  perron  en  pierre  sur  lequel 
s'élève,  devant  la  largeur  delà  nef  seulement,  un 
beau  portique  d'ordre  dorique,  composé  de  sept 
entre-colonnes,  dont  deux  sur  chaque  retour  et 
trois  sur  le  devant:  il  est  lié  au  monument  au  moyen 
de  pilastres  du  même  ordre.  Le  plafond ,  qui  est  en 
plates-bandes,  forme  des  caissons  renfoncés  ornés 
de  moulures  qui  produisent  un  bel  effet.  L'entable¬ 
ment  est  couronné  d'un  fronton  dans  lequel  est 
sculpté,  avec  autant  de  goût  que  de  talent,  un  relief 
représentant  la  Religion  protectrice. 

La  Religion,  sous  les  traits  d'une  femme,  est  as- 
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sise  sur  un  trône;  a  sa  droite  sont  les  quatre  Evan¬ 
gélistes  formant  groupe  avec  les  animaux  que  l'Apo¬ 
calypse  leur  donne  pour  attributs;  de  l'autre  côté 
sont  les  trois  Vertus  théologales. 

Cette  composition,  qui  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur  au  talent  de M.Raxney  fils,  présente  beaucoup 
de  dignité;  on  croit  cependant  remarquer,  dans  l'at- 
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titude  un  peu  forcée  des  divers  personnages ,  qui 
le  cadre  a  gêné  l'artiste  dans  Te  vécut  ion  du  gran¬ 


diose  de  sa  conception.  Les  dorures  qui  ornent  la 

tête  delà  figure  principale,  nuisent  à  ta  majesté  du 

sujet  :  il  nous  semble  voir  un  de  nos  chefs-d'œuvre 

en  marbre  avant  des  yeux  d'émail. 

*/  */ 

Dans  l'exécution  de  ce  portique  ou  a  fait  une 
faute  graveen  s'écartantdes  principesde  nos  grands 
maîtres  :  les  triglyphes  auraient  dù  tomber  per¬ 
pendiculairement  sur  les  axes  des  colonnes. 

Sous  le  milieu  du  péristyle  se  trouve  ta  porte 
principale  et  deux  autres  sur  les  bas-côtés;  elles 
sont  décorées  de  chambranles  avec  attiques  au- 
dessus.  Les  dimensions  sont,  belles  et  d'un  goût  très 
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;'ette  façade,  généralement  d'un  beau  style,  est 
entièrement  déparée  par  les  deux  demi-frontons, 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  enlablemens  des  bas- 
côtés,  viennent  se  perdre  d'une  manière  ridicule 
dans  les  pilastres  des  portiques  ,  dont  ils  altèrent 
plusieurs  moulures  des  chapiteaux.  Ne  pou\  ait-on 
nas  les  remplacer  avec  avantage  par  un  beau  socle 
carré  au-dessus  de  l'entablement?  Les  bas-côtés , 
couronnés  ainsi  d'une  manière  plus  monumentale, 
auraient  fait  une  partie  essentielle  de  la  façade. 

tuant  aux  parties  latérales,  elles  produisent  un 
très  mauvais  effet.  Le  bas,  qui  n'est  percé  que  de 
petites  ouvertures  en  forme  de  barbacanes,  présente 
un  mur  absolument  nu  ;  le  haut  paraît  s'élever  a 
peine  au-dessus  des  combles  inférieurs  que  l'on  a 
tronqués  pour  donner  plus  d'ouverture  à  trois  pe- 
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tites  croisées  carrées  ,  el  à  une  autre  demi-circu¬ 
laire  ,  qui  échurent  la  nef  principale. 

Le  clocher  est  une  tour  carrée  surmontée  d'un 
campanille;  il  s'élève  sur  la  place  île  la  Paroisse ,  et 
est  soutenu  par  quatre  forts  piliers  couvrant ,  au 
moyen  (finie  voûte  d'arête ,  un  petit  porche  auquel 
oïl  arrive  par  un  perron  d'une  masse  assez  lourde, 
et  conduisant  à  une  entrée  de  l'église  de  ce  coté.  Le 
campanille  est  décoré  de  pilastres  surmontés  d'ar¬ 
cades  à  jour  couronnées  d'un  entablement.  Le 
comble,  couvert  en  plomb,  est  tiré  du  genre  ita¬ 
lien;  il  a  le  défaut  de  jeter  ses  eaux  sur  le  perron; 
il  est  décoré  d'antéfices  au  pourtour,  et  surmonté 
d'une  croix  en  fer  doré  d'une  dimension  mesquine; 
au-dessus  est  une  girouette,  idée  qui  n'est  point 
heureuse.  On  tolère  la  position  du  paratonnerre  à 
cause  de  Futilité  dont  il  peut  être.  Au-dessous  du 
campanille  on  a  placé  un  cadran,  autour  duquel 
sont  les  signes  du  zodiaque  et  quatre  têtes  de  ché¬ 
rubin  sculptés  avec  soin.  Dans  la  frise  se  trouve 
cette  légende  : 

Ædificavit  cw  lia  s  S  a  net  t  Germa  ni ,  anno  MDCCCXXf''  fl. 

Ce  monument  est  presqii'entièrement  couvert 
en  ardoises,  posées  sur  des  combles  en  charpente 
qui  ont  très  peu  de  pente,  ce  qui  contribuera  à  un 
entretien  très  coûteux.  Ou  aurait  dû  prévoir  aussi 
que  les  eaux  du  comble  principal  tombant  sur  la 
partie  tronquée  en  terrasse  des  h  as-côtés ,  y  forment 
un  jaillissement  qui  mine  les  murs  construits  en 
moellon  tendre  ;  c'est  pourquoi  on  remarque  à 
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l’intérieur  de  l’édifice,  au-dessus  de  l'entablement , 
un  cordon  d’humidité. 

Entre  les  croisées  qui  éclairent  la  nef,  sont  placés 
de  grands  cadres  destinés  à  recevoir  des  tableaux. 
Le  plafond  est  décoré  de  caissons  en  bois  et  de 
rosaces  en  carton-pierre,  qui  produiraient  un  meil¬ 
leur  eflet  s’ils  étaient  plus  éloignés  de  l’oeil.  Du 
reste,  ce  manque  d’élévation  se  fait  sentir  partout 
dans  l’église  :  les  archivoltes  des  grands  cintres  et 
les  chambranles  des  croisées  ne  se  trouveraient  pas 
écrasés  sous  le  plafond  si  elle  n’avait  pas  ce  défaut. 

Au-dessus  de  la  porte  d’entrée  est  le  buffet  d’or¬ 
gues  î  il  est  placé  d’une  manière  désagréable,  et  sa 
décoration,  d’un  autre  siècle,  n’est  nullement  en 
harmonie  avec  les  omeméiis  modernes  que  pré¬ 
sente  l’édifice. 

La  nef  et  le  chœur  sont  soutenus  par  vingt  co¬ 
lonnes  ioniques.  On  a  encore,  ici,  sacrifié  les  règles 
et  le  bon  goût  en  supprimant  les  socles  des  colonnes 
et  ne  laissant  apercevoir  que  les  tors.  Si  c’était  pour 
gagner  un  peu  de  place  pour  les  chaises,  mieux 
aurait  valu  alors  suivre  l’exemple  donné  par  l’ar¬ 
chitecte  Feston  et  retrancher  toute  la  base. 

L’église  est  pavée  de  carreaux  de  terre  cuite  d’une 
très  grande  dimension,  encadrés  de  plates— bander 
en  pierre. 

Le  chœur,  auquel  on  arrive  par  trois  marches, 
est  fermé  par  une  balustrade  de  pierre.  Au  pour¬ 
tour  sont  adossés  deux  rangs  de  stalles  en  chêne, 
d’une  belle  exécution.  La  partie  circulaire  est  fer¬ 
mée  par  une  grille  de  fer  surmontée  de  fleurs  de 
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lys  dorées .  Le  sanctuaire,  où  l'on  monte  par  deux 
degrés  en  marbre ,  est  pavé  en  mosaïque.  L’autel 
et  le  tabernacle  sont  aussi  en  marbre  et  assez,  re¬ 
marquables.  De  chaque  côté  sont  deux  candélabres 
en  bois. Le  plafond  du  chœur  est  décoré  de  caissons 
an  milieu  desquels  sont  placées  les  armes  de  la 
ville;  le  cul-de-four  au-dessus  du  sanctuaire  est 
pareillement  orné  de  caissons 

La  porte  d’entrée  placée  derrière  l’autel  offre  de 
graves  inconvéniens  qu’on  aurait  dù  prévoir,  et 
auxquels  il  sera  difficile  de  remédier.  Au-dessus  est 
un  Père  étemel,  tableau  ou  ne  peut  plus  mauvais  : 
aperçu  de  l’entrée  principale  de  l’église,  il  blesse 
l’œil  le  moins  observateur. 

V  droite  du  chœur  est  la  chapelle  de  la  \  ierge, 
dont  l’autel  est  orné  de  deux  colon  nés  corinthiennes, 
et  d’une  statue  qui  est  d’un  bien  faible  travail.  On 
est  étonné  «pie  deux  colonnes  qui  se  trouvent  ù 
l'entrée  soient  en  plâtre,  ce  qui  choque  dans  un 
monument  aussi  important  que  l’église.  On  a  con¬ 
servé ,  derrière  cette  chapelle,  un  bâtiment  servant 
de  salle  de  catéchisme;  auprès  est  la  sacristie. 

A  gauche  du  chœur  est  une  autre  chapelle  en 
face  de  celle  de  la  Vierge;  les  tableaux  qu’on  y  a 
placés  ne  la  décorent  pas,  mais  la  déparent. 

Dans  les  bas-côtés  de  l’église  ont  été  ménagées  six 
grandes  niches.  La  première,  à  droite  en  entrant, 
contient  les  restes  du  roi  Jacques  11  ;  la  seconde 
forme  chapelle, ci  on  y  admire  un  tableau  de  M.  Gar¬ 
nier,  représentant  saint  Charles  cherchant  à  dé¬ 
sarmer  la  colère  du  ciel  par  des  processions  géné- 
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raies  pendant  la  peste  de  Milan  :  c'est  un  don  de 
madame  Oger;  dans  la  troisième  niche  est  un  con¬ 
fessionnal.  A  gauche  ,  la  première  contient  les  fonts 
baptismaux  en  pierre,  de  forme  ovale,  et  décorés 
d’une  guirlande  ;  derrière  se  trouve  un  petit  ajuste¬ 
ment  supportant  la  statue  de  la  Charité;  la  seconde 
forme  chapelle,  comme  celle  qui  lui  fait  face  :  le 
tableau  au-dessus  de  Faute],  représentant  saint 
Vincent  de  Paule  exposant  devaqt  une  assemblée 
de  dames  de  la  cour  a  situation  malheureuse  des 
enfans  trouvés,  est  d’un  pinceau  novice;  dans  la 
troisième  est  un  confessionnal. 

La  chaire,  supportée  par  un  lion  doré,  est  fort 
belle,  et  on  la  doit  au  maréchal  Jules  de  N(  ailles, 
qui  l’obtint  de  Louis  XIV  en  if)8t;  elle  provient 
de  La  chapelle  de  Versailles ,  on  elle  ne  pom  ait  plus 
figurer  d’après  le  genre  de  décoration  qu’on  avait 
adopté  en  la  restaurant.  K  Ile  fut  transportée  à  Saint- 
Germain  par  les  soins  de  François  Ferrand,  sei¬ 
gneur  de  Fillancourt ,  et  de  Jean  Antoine,  marguil- 
liersen  charge  à  cette  époque.  I*1  inscription  placée 
au-dessous  de  celle  chaire  contient  donc  une 
inexactitude. 

Quoique  la  paroisse  de  SainM  Germain  lut.  placée, 
par  suite  de  transaction  ,  sous  la  juridiction  de  l’é¬ 
vêque  de  Paris,  l’abbé  de  Colombs  n’en  avait  pas 
moins  conservé  le  droit  de  nommer  à  la  cure.  L’é¬ 
vêque  de  Chartres  prétendit  à  plusieurs  reprises 
qu’elle  faisait  partie  de  son  diocèse,;  mais  un  arrêt 
du  consed  du  i5  septembre  1670  maint  lut  l’arche¬ 
vêque  de  Paris,  Hardouin  du  Pérclixe,  dans  scs 


« 


3ag 

droits  diocésains.  Il  en  prit  possession  le  i'r  no¬ 
vembre  fie  la  même  année,  par  un  service  solennel 
et  une  procession  où  le  Saint-Sacrement  fut  porté 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville ,  qui  étaient  tapissées 
et  ornées  comme  le  jour  de  la  F ète-Dieu.  Louis  XIV, 
la  reine  mère ,  Marie-Thérèse  et  toute  la  cour  as¬ 
sistèrent  à  cette  cérémonie. 


Depuis  long— temps  le  prieuré,  les  revenus  et  les 
privilèges,  avaient  été  réunis  à  la  cure  par  des  actes 
confirmés  le  9  janvier  1 6 83,  par  arrêt  du  conseil  et 
par  lettres-patentes  du  14  mai  1690.  I , a  justice  et  la 
seigneurie  directe  avaient  été  réunies  à  la  prévôté 
par  lettres-patentes  de  1691 ,  enregistrées  le  14  niai 
i  îq3.  Quant  au  droit  de  nommer  à  la  cure  et  aux 
bénéfices  qui  en  dépendaient,  dans  lequel  les  abbés 
de  Colombs  s’étaient  maintenus  jusque-là,  le  roi 
voulut  l’obtenir  pour  lui  et  pour  ses  successeurs.  I  l 


fut  fait  un  arrangement  avec  l’abbé  de  Colombs 
alors  en  charge.  Louis  XIV  lit  don  à  l’abbaye  du 
prieuré  d’Essonne  près  de  Corbeil,  et  l’abbé  trans¬ 


porta  au  roi  ce  droit  sur  Saint-Germain.  Des  lettres- 
patentes,  enregistrées  le  (î  mai  \  708,  régularisèrent 
celte  transaction,  et  donnèrent  au  roi  le  titre  de 
collateur  immuable  et  perpétuel  de  la  cure  et  des 
bénéfices. 

La  cure  est  aujourd’hui  à  l.a  nomination  de  l’é¬ 
vêque  diocésain.  La  paroisse  est  confiée  aux  soins 
d’un  curé  et  de  quatre  vicaires  ,  et  chaque  succur¬ 
sale  ?»  ceux  <1  1111  curé  desservant.  Toutes  les  églises 

n 

communales  du  canton  ressortissent  de  celle  de 
Saint-Germain. 
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Chapelles  de  l’Hospice  royal  ,  des  Dames  oe 
Saint-Thomas-dë-Villeneuve,  e'i  des  Religieuses 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  Voyez  chacune 
de  ces  institutions,  pages  294 ,  3 1 1  et  3 12, 


Chapelles,  Couvens  et  Monastères  supprimes. 
—  L’église  paroissiale  étant  devenue  trop  petite 
pour  les  fidèles qui  s’y  rassemblaient,  le  curé  per¬ 
mit  à  des  habitans,  en  ij3î,  de  former  une  con¬ 
grégation  pour  vaquer  ensemble  aux  exercices  el 
pratiques  de  la  religion.  Us  firent  il  abord  célébrer 
les  ofïices  dans  une  maison  particulière;  mais  en 
1700  ils  demandèrent  au  gouverneur  de  la  ville  la 
permission  d’élever  à  Leurs  irais  une  chapelle  sur 
une  portion  de  terrain  de  la  geôle  ,  en  y  pratiquant 
deux  tribunes  pour. les  prisonniers  :  cette  permis¬ 
sion  leur  fut  accordée.  La  chapelle  de  la  Congré¬ 
gation  des  hommes  fut  construite  de  suite  et  consa¬ 
crée  en  1706.  Elle  fut  dotée  en  partie  e!  décorée  par 
les  bienfaits  de  la  daupliine,  mère  de  Louis  XV,  et 
par  les  tantes  du  monarque,  mesdames  Victoire, 
Sophie  et  Louise. 

Le  23  mai  1769,  le  duc  de  Nouilles  accorda  à  la 
Congrégation  une  chambre  prise  sur  la  geôle  pour 
servir  de  sacristie. 


Lors  qu’en  1792  les  habitans  demandèrent  que 
l’église  des  Récollets  fut  conservée  pour  servir  de 
succursale  à  la  paroisse,  les  congréganistes  con¬ 
sentirent  a  ce  que  leurs  revenus,  meubles,  vases, 
ornemens  et  tableaux  y  fussent  transportés;  mais 
les  événemens  de  1793  renversèrent  tous  les  projets 
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que  l'on  formait  alors;  la  chapelle  de  la  Congréga¬ 
tion,  située  me  Neuve-de-l1  Eglise,  serv  it  à  la  société 
populaire  pour  \  tenir  ses  séances ,  et  plus  tard  elle 
fut  employée  pour  former  le  dépôt  des  farines,  par 
suite  de  Y  ordonnai  ice  royale  du  3o  septembre  1 8 1 4* 
Comme  ce  bâtiment  n'est  plus  utilisé,  les  proies- 
tans  le  demandent  pour  leur  servir  de  temple. 

La  Congrégation  des  Filles ,  formée  et  autorisée 
en  même  temps  que  celle  des  hommes,  célébrait 
provisoirement  les  oflices  dans  une  chapelle  dite  de 
Monsieur  le  Prieur,  seul  reste  de  l’ancien  prieuré: 
elle  avait  son  entrée  par  la  nie  de  la  Salle. 

La  Chapelle  de  S  <  un  te— Ha  c  lé ponde  fut  bâtie  dans 
la  v  allée  de  Fillancourt  en  :i8o,  dans  ie  voisinage 
d'un  vieux  château  nommé  Bouret ,  qui  fut  habité 
par  la  reine  Blanche  et  démoli  en  i6io.  Un  évêque 
de  Paris  fut  le  fondateur  de  cette  chapelle  et  la 
dédia  à  sainte  Radégonde ,  fille  de  Berthier,  roi 
<le  Turinge,  quatrième  femme  de  (Clotaire  1er.  Elle 
fut  ruinée  par  la  suite  des  temps  ;  le  chef  de 
l’abbaye  d’Abhecourt,  seigneur  du  Bouret  et  de 
Fillancourt ,  la  fit  rebâtir  ainsi  qu’un  petit  logement 
attenant,  et  le  3i  mars î^iS  il  en  fit  la  bénédiction. 
Les  dépendances  qui  y  étaient  attachées  se  compo¬ 
saient  d’un  jardin  et  de  quelques  terres  plantées  en 
vignes,  produisant  alors  un  revenu  d’environ  deux 
cents  livres,  et  en  outre  le  casuel  provenant  des 
offrandes  apportées  par  les  fidèles  qui  s’y  rendaient 
le  i3  août ,  jour  de  la  fête  de  la  patronne.  Elle  fut 
donnée  à  un  frère  de  l’abbé  d'Abbecourt ,  à  la  con- 
(iition  <|u’il  }  rts]) lirait  «>n  prêtre  pour  y  célébrer 
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tous  les  vendredis  nue  messe  basse  à  F  intention  du 
fondateur,  ce  qui  a  été  exécuté  jusqu’à  la  révo¬ 
lution. 

Cette  chapelle  est  aujourd'hui  enfermée  dans 
une  propriété  charmante,  Fonds -de- F  Hôpital, 
n"  6  ;  c’est  le  premier  bâtiment  assis  sur  le  mur  de 
clôture  qui  loi  »  le  chemin  de  MareiL  Elle  est  en¬ 
core  extérieurement  à  peu  prés  telle  qu  elle  était. 
On  voit  sur  le  toit  une  espèce  de  pomme  en  pierre 
qui  devait  être  la  base  de  la  croix* 

Les  Ursulines ,  appelées  à  Saint-Germain  par 
madame  de  Montespan  ,  s’établirent  dans  l’hôtel 
dit  des  Fermes ,  que  Louis  XIV  leur  donna  par 
lettres- patentes  enregistrées  le  5  mai  1 68 1 .  Il  leur 
accorda  trente  mille  livres  pour  leur  installation. 
Ces  religieuses  se  livraient  à  l’instruction  des  jeunes 
personnes.  C’est  cette  maison  qu’occupait  l’institu¬ 
tion  Mestro ,  et  où  fut  plus  tard  le  collège. 

Le  4  mai  1619,  les  autorités  de  Saint-Germain 
invitèrent  les  lié  collets  à  former  un  établissement 
dans  cette  ville,  et  leur  offrirent  l’ancien  hôpital, 
fondé  par  Regnauld-Larcher,  et  les  terrains  tlé  peu- 
dans,  où  était  la  chapelle  de  Saint-Eloi ,  à  la  con¬ 
dition  ou  de  la  desservir  ou  de  mettre  sous  l'invo¬ 
cation  de  ce  saint  la  nouvelle  église  qu'ils  bâti¬ 
raient.  L’offre  fut  acceptée,  et  le  don  fait  par  les 
kabitans  fut  confirmé  par  Louis  XIII,  qui  de  plus 
fit  présent  à  ces  religieux  de  quelques  sommes  pour 
les  dépenses  les  plus  urgentes. 

François  Florentin  ,  qui  avait  etc  appelé  par 
Marie  de  Médicis  et  Henri  l\  pour  la  construction 


des  grottes  du  château  neuf,  donna  une  somme 
considérable  aux  Récollets  pour  Péd  ification  de  leur 
chapelle.  En  récompense,  il  y  fut  inhumé  ainsi 
qu’une  partie  de  sa  famille. 


L'église  fut  consacrée  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour,  te  7  septembre  i6a5  ou  1626,  par 
Jea  n  François  de  Gondy,  archevêque  de  Paris.  Il 
parait  que  les  réserves  faites  en  faveur  de  saint  Eloi 
fuient  négligées,  car  l’autel  fut  mis  sous  l’invo- 
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cation  de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  de  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse. 

Les  Récollets  prirent  possession  de  leur  nouvel 
établissement,  sous  la  direction  de  Bazîle  Pichard. 
Ils  célébraient  les  ollices,  annonçaient  la  parole  de 
Dieu,  et  allaient  mendier  dans  les  villages  voisins 
(la  quête  du  vin  leur  en  produisait  quarante- 
deux  muids).  Ce  ne  fut  qu’en  i64i  qu'ils  obtinrent 
la  permission  d’administrer  le  sacrement  de  péni¬ 
tence. 


Louis  XI Y  voulant  aider  à  leur  subsistance ,  leur 
accorda,  à  différentes  reprises,  des  lettres-patentes 
qu  les  autorisèrent  à  prélever  sur  les  coupes  de  la 
forêt  une  certaine  quantité  de  bois,  ou  la  somme  de 
cent  soixante-sept  livres  dix  sous. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  probable¬ 
ment  auparavant,  il  existait  à  un  quart  de  lieue  de 
Saint-Germain ,  sur  la  route  de  Mantes,  un  vieux 
château  royal  entièrement  ruiné,  dont  il  ne  restait 
qu’une  grosse  tour  environnée  de  décombres.  Phi- 
lippe-le-Bel  voulant  récompenser  les  services  de 
Perrenelle  de  Géry,  qui  avait  été  attachée  à  Isabelle 
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d’Avragon  sa  mère ,  et  à  Jeanne  de  Navarre  sa 
femme,  en  qualité  de  gouvernante  desenfans  de 
ces  deux  reines,  lui  donna,  par  acte  de  mai  i -189  , 
les  débris  de  cette  maison  dont  Torimne  était  in- 

o 

connue,  et  qui  portait  le  nom  de  Manne  mont  et 
plus  tard  &  tienne  mont. 

En  1299,  mademoiselle  de  Géry  ayant  formé  le 
projet  de  faire  une  fondation  religieuse  et  de  trans¬ 
porter  à  l'église  cette  propriété,  Philippe-le- Bel  , 
par  lettres-patentes  de  niai  de  la  même  année,  ap¬ 
prouva  ces  intentions.  En  conséquence  ,  elle  \ 

fonda,  en  i3o8,  un  prieuré  de  moines  de  Tordre 

*  A 

du  Val-des-Ecoliers  j  lit  construire  tous  les  bâti- 
mens,  et  confirma,  en  13^4,  par  testament ,  ses 
donations  précédentes  et  yen  ajouta  quelques  moti¬ 
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I  lennemonl  ayant  été  détruit  lors  des  différentes 
invasions  que  firent  les  Anglais  en  France  ,  et  pen¬ 
dant  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  il  lui 
relevé  vers  1662,  par  les  soins  de  T  abbé  de  Conciles 
Longueuil  qui  en  était  le  supérieur,  et  qui  le  mit 
en  état  de  recevoir  cinq  à  six  religieux  et  de  loger 
îe  prieur  séparément. On  démolit  et  on  transporta 
dans  l’église  une  chapelle,  fondée  du  temps  de  saint 
Louis  par  un  nommé  Buchard,  écuyer  et  seigneur 
d’I lennemont ,  en  Vhdfineur  de  saint  Thibaut,  ei 
qui  subsistait  du  temps  de  l’ancien  château. 

La  chapelle  était  assez  bien  bâtie  et  d  une  gran¬ 
deur  proportionnée  à  l'importance  du  monastère. 
Dans  le  sanctuaire  ,  à  côté  du  grand  autel  ,  se 
voyait  un  tombeau  sur  lequel  était  la  statue  en 
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marbre  blanc  de  la  demoiselle  de  Géry,  avec  I  in¬ 
scription  suivante  :  «  icy  gist  damoiselle  Perre- 
»  nelle  deGéry,  fondatrice  de  cette  église,  qui  1res- 
»  passa  le  saniedy  après  la  saint  Marc  ,  Fan  i32/j.  » 
A  côté  reposait  Gui  de  Loudun,  prieur  d'Henne- 
mont,  aumônier  de  la  reine  Marie,  femme  de 
Charles  IV,  et  Pierre  Martin,  aussi  prieur,  décédé 
en  i5o3,  et  qui  avait  fait  diverses  donations  à  la 
maison. 

Dans  le  chœur  était  le  tombeau  de  Robert  de 
Meudon  ,  concierge  du  château  de  Saint-Germain , 
décédé  en  i320,  dont  nous  avons  déjà  rapporté 
l'épitaphe;  celui  d'Ameline,  sa  femme,  morte  éga¬ 
lement  en  i  .  20 ,  et  ceux  de  quelques-u  ns  de  leurs 
parens. 

Le  prieuré  d'Heunemont  avait  parmi  ses  privi¬ 
lèges  celui  de  nommer  à  la  cure  de  Saint-Litnay , 
près  de  Mantes.  A  la  sollicitation  de  mademoiselle 
de  Géry,  ce  droit  fut  échangé  en  i3i4  contre  celui 
de  nommer  à  celle  de  Saint-Léger-en-Laye ,  qui 
était  plus  voisine,  et  cet  arrangement  lut  approuvé 
parle  pape  Honoré  IV.  En  1666,  l'exercice  de  ce 
droit  ayant  donné  lieu  à  quelques  contestations ,  il 
fut  confirmé  et  renouvelé  au  profit  du  prieuré,  et 
Antoine  Delà  marre  fut  nommé  curé  de  Saint-Léger, 
par  Hugues  Delacroix  ,  prieur— commanda  ta  ire 
d'Heunemont ,  avec  pouvoir  de  desservir  les  cha¬ 
pelles  de  Poissy  et  de  Saint-Germain-en-Laye,  alors 
réunies. 

Les  rois  de  France  accordèrent  successivement 
plusieurs  privilèges  à  ce  prieuré;  mais  comme  il  a 
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tombé  en  commande  ,  la  négligence  des  prieurs 
séculiers ,  plus  avides  des  revenus  du  bénéfice 
qu’empressés  d’y  maintenir  la  discipline  ,  produisit 
un  relâchement  tel  que  la  maison  se  dépeupla,  et 
qu’il  n’y  resta  qu’un  ou  deux  religieux  qui  ne 
suffisaient  plus  pour  faire  l’oflice.  Le  gouvernement 
de  la  chapelle  royale  fut  donc  retiré  à  la  maison 
d’Henmeinont ,  que  ce  coup  n’aida  pas  à  relever. 

'■le  monastère  et  ses  dépendances,  vendus  à  a 
révolution,  forment  une  ferme  et  deux  ou  trois 
maisons  de  campagnes  voisines  qui  font  partie  de 
la  ville  de  Saint-Germain ,  et  dépendent  du  qua¬ 
trième  quartier. 

Le  fameux  dissipateur  Brunoy,  fils  de  Paris  de 
Montmartel ,  dont  nous  parlons  ci -après ,  fut  re¬ 
légué  au  prieuré  d’Hennemont  avant  d  être  trans¬ 
féré  aux  Loges. 

Il  est  présumable  que  le  canton  de  la  forêt  de 
Saint-Germain  appelé  les  Loges ,  était  pour  les  pre¬ 
miers  rois  de  la  troisième  race  un  rendez-vous  de 
chasse  ,  et  l’on  peut  supposer  que  son  nom  lui  vient 
des  loges  établies  là  pour  enfermer  les  ci  liens  et  les 
oiseaux.  Quelques  auteurs  pensent  qu’il  vient  plutôt 
de  quelques  cabanes,  logiœ ,  ou  se  retiraient  ceux 
qui  travaillaient  dans  la  forêt,  soit  comme  bûche¬ 
rons,  soit  [Jour  faire  des  ro  utes.  Quant  au  château 
que  nos  rois  ont  désigné  dans  plusieurs  actes  par 
ces  mots  *.  Dormis  nostra  de  Logüs ,  et  dont  on  a 
trouvé  dans  le  dix-septième  siècle  des  débris  assez 
considérables,  on  ignore  par  quel  prince  il  fut  bâti; 
on  sait  seulement  qu’il  était  un  lieu  de  réunion  pour 
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les  équipages,  quand  il  y  avait  chasse  dans  la  forél 
de  Laye.  On  soupçonne  que  le  roi  Robert,  naturel* 
le  ment  porté  par  sa  mélancolie  dévote  à  chercher 
les  endroits  isolés  et  ténébreux,  a  pu  en  ordonner 
la  construction,  en  1021,  pour  la  destination  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  encore  plus  peut-être , 
pour  échapper  aux  tracasseries  journalières  que  lui 
suscitait  la  reine  Constance  son  épouse. 

D’autres  avancent  que  dans  un  temps  plus  re¬ 
culé  encore,  et  antérieurement  au  château  dont 
nous  parlons  ici ,  il  existait  dans  ce  canton  un  vieil 
ermitage  et  une  chapelle  de  Saint-Fiacre,  que  le 
preux  Robert  visitait  souvent  ,  et  que  ce  prince 
fit  bâtir  a  uprès  une  maison  royale  pour  servir  de 
rendez-vous  de  chasse.  Du  Breuil  dit  au  contraire 
que  la  chapelle  de  Saint-Fiacre  est  postérieure  à 
la  construction  du  château,  et  qu'elle  fut  fondée  en 
i3a3  par  Cliarl.es-le-Bcl ,  pour  que  les  personnes  qui 
Raccompagnaient  dans  ses  chasses  ou  habitaient  le 
château  ,  pussent  assister  aux  offices  religieux.  Ceci 
parait  prouvé  par  un  registre  de  la  Chambre  tles 
Comptes,  où  on  lit  :  Capetlania  beati  Fiacrii ,  in 
domon ost rd  de  Logiis  (Chapellenie  de  Saint-Fiacre, 
dans  notre  hôtel  des  Loges). 

D'autres  écrivains  prétendent,  mais  sans  dire  si 
c'est  postérieurement  ou  antérieurement  à  l'érec¬ 
tion  de  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  qu'il  y  avait  aux 
Loges  un  bénéfice  ou  prieuré  assez-  considérable. 
Mais  en  quel  temps  et  par  qui  avait-il  été  fondé, 
quels  en  étaient  les  revenus,  à  quel  ordre  apparte¬ 
naient  les  religieux  qui  l'habitaient,  quel  en  était 
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le  nombre  ?  Voilà  ce  qu’on  ne  peut  nous  dire.  Ainsi , 
cette  assertion  ne  nous  instruit  de  rien. 

Ce  ([ne  nous  savons  d'à  peu  près  positif,  cVst  que 
le  château  des  Loges  ne  fut  pas  épargné  lorsque  les 
Anglais  incendièrent,  en  i346,  les  environs  de 
Paris.  Il  périt,  et  on  ne  trouva  à  sa  place,  quand 
Edouard  III  fit  sa  retraite  ,  qu'un  monceau  de 
débris  qui  apprirent  aux  siècles  su  i  va  us  que  cette 
maison  royale  était  considérable.  On  découvrit  plus 
tard  de  belles  caves,  bien  voûtées,  éloignées  des 
constructions  qui  avaient  été  récemment  faites. 

Sur  une  partie  de  remplacement  de  l’ancienne 
maison,  on  en  bâtit  une  plus  modeste,  qui  fut 

TB 

réellement  un  simple  rendez-vous  de  chasse.  On  la 
donna  à  la  gruerie  pour  y  tenir  ses  audiences; 
avec  le  temps  elle  linit  par  tomber  en  ruines,  et  on 
la  céda  au  maître  particulier  de  la  forêt ,  qui  y 
établit  un  garde. 

Réné-Piiissant ,  qui  avait  été  attaché  à  la  maison 
de  Henri  IV,  désirant  finir  ses  jours  dans  une  dé¬ 
vote  obscurité  ,  demanda  au  roi  et  en  obtint  la  per¬ 
mission  de  se  loger  dans  les  débris  du  château  des 
Loges,  permission  qui  lui  fut  encore  confirmée 
par  un  brevet  du  roi  Louis  XIII,  en  date  du  12 
juillet  i6i5.  La  petite  chapelle  de  Saint-Fiacre, 
autrefois  en  vénération ,  fut  remise  en  crédit  par  la 
vie  simple  et  religieuse  du  pénitent  qui  en  était 
voisin.  On  y  accourait  en  foule  et  les  aumônes  abon¬ 
daient.  Louis  Xlll  se  plaisait  lui-même  à  visiter  le 
bon  ermite  et  à  lui  laisser  d'amples  preuves  de  sa 
charité. 
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Une  affluence  de  pèlerins  riches  el  généreux  était 
bien  laite  pour  alléc  her  des  hommes  qui  ont  fait 
vœu  de  pauvreté.  Les  Au  gus  lins  déchaussés,  Le  plus 
promptement  et  les  mieux  avisés,  pensèrent  qu'ils 
pourraient  profiter  du  grand  âge  de  Réné- Puissant 
pour  le  décider  à  leur  céder  son  ermitage.  Ils  lui 
en  firent  la  demande,  et  turent  accueillis  favora¬ 
blement.  Le  20  septembre  1626,  en  vertu  d'un  ac¬ 
cord  provisoire  et  verbal ,  ratifié  par  un  brevet  de 
Louis  XIII  ,  du  3o  du  même  mois,  ces  pères  ob¬ 
tinrent  la  permission  de  s'établir  parmi  les  décom¬ 
bres  que  leur  cédait  l'ermite  ,  et  de  célébrer  les 
offices;  mais,  par  esprit  de  prévoyance  et  d’écono¬ 
mie,  le  chapelain  réserva  pour  loi  et  ses  succes¬ 
seurs  les  revenus,  fruits  et  éinolumens  de  ladite 
chapelle  ,  et  de  plus  une  chambre  dans  le  couvent , 
pour  y  loger  quand  bon  lui  semblerait  ;  car  il  faut 
observer  que,  quoique  abandonnée  ,  la  chapelle  de 
Saint-Fiacre  avait  toujours  un  chapelain  titulaire, 
qui  eu  jouissait  c#mme  d’un  bénéfice. 

Le  bon  homme  René-Puissant  céda  aussi  tous  les 
meubles  et  ornemens  qui  lui  appartenaient ,  à  con¬ 
dition  que  les  Auguslrns  le  revêtiraient  de  l'habit 
de  leur  ordre,  et  qu’il  se  soumet  (rail  à  la  règle, 
autant  que  son  grand  âge  le  lui  permettrait.  Cet 
arrangement  ne  subsista  que  deux  ans  :  Réné- 
Puissant,  malgré  sa  ferveur,  n’ayant  pu  soutenir 
l’austérité  delà  vie  claustrale  ,  demanda,  le  20  sep¬ 
tembre  1628,  à  reprendre  son  babil  1  l’ermite,  et  il 
resta  ainsi  avec  les  religieux  jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  le  24  mai  i636. 

9*>* 

*  4  A* 
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Les  Augustins  se  lassèrent  de  n’huhiler  qu'une 
chaumière,  et.  ils  tirent  construire,  en  ibob,  deux 
maisons  en  pans  de  bois,  dont  une  pour  leur  supé¬ 
rieur, 

La  colonie  nouvelle,  malgré  l'obscurité  dans  la¬ 
quelle  elle  faisait  profession  de  vivre,  trouva  bien 
moyen  de  se  faire  connaître  de  Louis  XIII ,  de  la 
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reine  et  des  seigneurs  qui  les  environnaient.  Il  fut 
de  bon  ton  à  la  cour  de  Saint-Germain  de  visiter  les 
Augaislins  des  Loaes ,  et  de  leur  faire  d'abondantes 

n  n  ’ 

aumônes.  Le  roi  leur  accorda  de  grands  terrains, 

n  l 

et  bientôt  l'idée  leur  vint  d'abandonner  les  deux 
maisons  de  lues  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  en¬ 
core,  pour  bâtir  un  couvent  et  une  église  dignes  de 
la  fortune  que  leur  avaient  faite  les  libéralités  de  la 
famille  royale  et  des  princes.  Anne  d'Autriche  ayant 
eu  connaissance  de  leur  dessein,  voulut  être  la  fon¬ 
datrice  de  leur  maison,  en  reconnaissance  de  ce 
que  Dieu  avait  exaucé  ses  vœux  en  lui  donnant  un 
lils  ,  et  aussi  pour  remercier  le  ciel  de  la  victoire  de 
Rocroi  et  (le  la  prise  de  Thionville. 

En  conséquence  de  cette  résolution  ,  elle  donna 
ordre  au  duc  de  Saint-Simon  de  poser,  en  son 
nom  ,  la  première  pierre  de  l'église.  Le  père  Lazare 
de  Sainte-Madeleine,  provincial  des  Augustins, 
ayant  reçu  de  Jean  François  de  Gondi,  archevêque 
de  Paris,  la  commission  et  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  procéder  à  cette  cérémonie,  elle  eut  lieu  le  6 
juillet  i644-  La  chapelle  fut  dédiée  à  Nolre-Dame- 
de-Gràce.On  plaça  pour  première  pierre  un  marbre 
noir  chargé  d'une  inscription  latine,  qui  disait  que 


« 


le  bâtiment  avait  été  fondé  par  la  piété  religieuse 
de  la  reine  Anne  d'Autriche  (34);  dessous  furent 
mises  quatre  médailles  représentant  des  sujets  al- 

,  et  présageant  au  jeune  roi  les  grandes 
destinées  qui  F  attendaient. 

La  reine  régente  fit  expédier,  en  février  ibjfl, 
aux  religieux  Augustins,  des  lettres  par  lesquelles 
elle  se  déclara  fondatrice  de  L'église  et  du  couvent, 
et  lit  confirmer  le  même  mois  ces  lettres  par  le  jeune 
roi  son  fils,  A  ce  bienfait  elle  joignit  le  don  de  plu¬ 
sieurs  revenus,  à  prendre,  les  uns  sur  les  coupes 
annuelles  de  la  forêt  de  Saint-Germain  ,  les  autres 
sur  le  produit  de  quelques  domaines  publies. Ce  fut 
prii  ici  paiement  au  père  Alexis  de  Sainte-Gertrude, 
homme  du  monde  qui  cachait  sous  le  froc  d'un 
moine  un  esprit  fin  et  délié,  et  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  cour,  que  les  Augusti ns  durent  ces  fa¬ 
veurs.  Souvent  Anne  et ‘Marie  Thérèse  d'Autriche 
assistèrent  aux  offices  religieux  dans  l'église  des 
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Loges.  Ces  princesses  travaillèrent  elles-mêmes  à 
plusieurs  omet  ne  ns  d'au  tel ,  et  firent  à  la  maison 
don  de  l'argenterie  qui  servait  à  la  pompe  des  ce- 
rémonies.Le  roi  Jacques  II  cl  la  reine  d  Angleterre 
honorèrent  fréquemment  celle  solitude  de  leur 


'i  \  à '  »  t  i 


Le  pape  Innocent  X,  par  bref  daté  du  9  jan¬ 
vier  i65a ,  institua  la  confrérie  de  Saint-Fiacre  ,  et 
les  lia  bilans  de  Saint-Germain  demandèrent  qu'elle 
fût  établie  dans  l'église  des  Loges.  L'archevêque 
de  Paris,  à  qui  celle  requête  fut  présentée  ,  l'nc— 
cueillit  favorablement,  et  accorda  aux  Augustin*  , 


le  i8  mai  i f >0t) ^  une  patenLe,  en  vertu  de  laquelle 
ces  pères  obtinrent  du  pape  Alexandre  VIII ,  le  sj 
mars  1690,  la  confirmai  ion  de  ladite  confrérie. 

Aux  avantages  temporels  dont  les  rois  avaient 
doté  ce  couvent,  la  cour  de  (tome  avait  joint  des 
grâces  spirituelles  :  Innocent  X  avait  accordé  par 
un  bref,  des  indulgences  plénières  à  ceux  <jui  visi¬ 
teraient  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Etienne  premier  martyr. 

La  reine  mère  avait  fait  bâtir,  en  1660,  au  bout 
du  potager,  un  petit  pavillon  qui  fut  occupé  eu 
1670  par  Talon,  secrétaire  du  cabinet  ,  et  après  lui 
par  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur  du  livre 
des  Maximes ,  qui  y  venait  tous  les  ans  faire  une 
retraite  pendant  la  semaine  sainte ,  et  qui ,  en  1704, 
obtint  pour  les  religieux  un  terrain  d’environ  un 
arpent  ,  qu’on  planta  en  bosquets.  Il  paraît  que  les 
fruits  qui  croissaient  dansées  jardins  du  monastère 
étaient  d’une  qualité  supérieure ,  car  les  religieux 
avaient  coutume  d’en  offrir  au  roi  et  à  lu  reine. 

Depuis  sa  fondation  jusqu’à  l’époque  dont  nous 
allons  parler,  la  maison  fut  gouvernée  comme  hos¬ 
pice  et  non  comme  couvent,  par  des  supérieurs 
qui  restaient  deux  ans  en  exercice,  et  pouvaient 
être  réélus;  mais,  en  1670,  elle  lut  érigée  en  prieure 
par  le  chapitre  provincial,  et  mise  sous  l’adminis¬ 
tration  d’un  prieur,  qui  ne  restait  également  qui' 
deux  ans  en  fonctions. 

La  fête  des  Loges  (’) ,  l’une  des  plus  belles  et 
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des  plus  nombreuses  assemblées  des  environs  de 
Paris,  doit  son  origine  a  une  procession  soient  telle 
que  le  curé  de  Saint-Germain  avait  coutume  d’y 
faire  chaque  année,  à  la  tête  de  sou  clergé,  le  jour 
de  Saint-Fiacre.  Cette  fête,  à  laquelle  on  accourait 
i le  toutes  parts,  donna  lieu  à  une  contestation,  puis 
à  une  brouilierie  entre  les  deux  autels  voisins. 

En  i655,  le  curé  eL  les  marguilliers  de  Saint- 
Gerniaia,  désireux  de  ligurer  dans  une  cérémonie 
à  réélut  de  laquelle  ils  contribuaient  par  leur  pré¬ 
sence  ,  sollicitèrent  et  obtinrent  les  Augustin  s  des 
Loges  la  permission  de  venir  chanter  dans  l'église 
du  monastère,  la  veille  de  Saint-Fiacre,  les  pre¬ 
mières  xèpres  en  F  honneur  du  saint,  et  le  lende¬ 
main  d'y  dire  La  messe  et  les  secondes  vêpres;  le 
tout  après  que  les  Augustins  auraient  chanté  leurs 
oitices  et  leur  messe  conventuelle.  Ceci  s'observait 
assez,  lidèlemenl  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
mais  M.  Benoît,  curé  de  Sain l -Germain ,  préten¬ 
dit,  en  1706,  que  lorsque  La  fête  de  Saint-Fiacre 
tombait  un  dimanche,  il  avait  le  droit  d'exercer 
les  fonctions  curiales  dans  la  chapelle  des  Loges, 
qui  était  dans  sa  dépendance,  d'y  faire  le  prône  et 
d'y  publier  les  bans.  Celte  prétention  fut  repoussée 
par  l’évêque  de  Metz  et  M.  de  Pontchartrain  ,  nom¬ 
més  commissaires-arbitres,  qui  dirent  à  l’ambitieux 
curé  que  l’église  des  Augustins  n'était  point  une  dé¬ 
pendance  de  la  sienne,  puisqu'elle  était  de  fonda¬ 
tion  royale,  et  substituée  aux  droits  de  la  chapelle 
de  Saint-Fiacre,  antérieure  à  rétablissement  d’une 
paroisse  à  Saint-Germain. 
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L’affaire  en  resta  là  jusqu'en  1722,  que  le  débat 
se  renouvela  sans  que  le  curé  obtint  la  victoire; 
enlin ,  en  1744 1  h\  paroisse  tic  Saint-Gennaiu  cessa 
de  venir  en  procession  à  la  fête  îles  Loges,  le  curé 
el  les  marguilliers  préférant  rester  citez  eux  à  aller 
contribuer  à  une  solennité  étrangère  pour  n’y  jouer 
qu’un  rôle  subalterne  et,  selon  eux,  incompatible 
avec  leur  dignité. 
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Dès  l’an  1786,  on  avait  établi  une  manufacture 
de  velours  et  d’étoffes  de  soie  dans  ce  monastère; 
ü  p(  irait  rail  que  les  moines,  pour  utiliser  leur  temps 
el  accroître  leurs  revenus,  travaillaient  eux-mêmes 


et  lors  de  la  dispersion  des  religieux,  la  fabrique  fut 
fermée.  Le  dernier  prieur,  Jean  Charles  Levaclier, 
mourut  le  28  mai  1790,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
el  fut  enterré  sous  le  porche  de  l’église. 

Par  arreté  du  comité  de  salut  oublie  ,  en  date  du 
i3  vendémiaire  an  III  (4  octobre  179/1),  dful  éta¬ 
bli  une  poudrière  dans  une  partie  des  bâti  mens  des 
Loges ,  et  le  i5  thermidor  an  IV  (2  août  1796),  le 
restant  desbàtiinens  et  terrains  fut  vendu.  La  pou¬ 


drière  ayant  été  supprimée,  son  emplacement  fui 
réuni  à  ee  qui  avait  déjà  été  aliéné,  et  l’acquéreur 
y  forma  une  maison  d’éducation.  Plus  tard,  en 


181 1 ,  le  gouvernement  racheta  cette  propriété,  et 
y  établit  la  maison  des  orphelines  de  la  Légion- 
d’Honneur  Q. 

Le  monastère  des  Loges  vit  mourir  un  homme 
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ii  qui  ses  folies  valurent  une  espèce  de  célébrité* 
Après  avoir  été  mis  en  interdit ,  le  fameux  marquis 
<le  llrunoy,  qui  dépensa  la  plus  grande  partie  de 
l'immense  fortune  que  lui  avait  laissée  son  père, 
en  cérémonies  religieuses  et  en  ornemens  d'église, 
fut  d'abord  enfermé  dans  le  prieuré  dlïenne- 
mont,  puis  amené  à  l'abbaye  des  Loges.  Là,  miné 
de  chagrin  en  se  voyant  privé  de  la  satisfaction 
de  se  livrer  à  sa  pieuse  manie,  ii  tomba  en  lan¬ 
gueur  et  mourut  tristement.  Un  poète  du  temps 
lui  lit  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  un  fou  plein  de  sagesse , 

Riche  et  noble  contre  son  gré; 

Qui ,  du  grand  monde  retiré  , 

Vécut  sans  faste  ,  sans  maîtresse  , 

Se  ruinant  pour  son  curé. 

On  a  fait  un  volume  de  toutes  les  extravagances 
qui  passaient  par  la  tête  du  marquis  de  llrunoy,  et 
on  enrichirait  cent  familles  de  l'argent  qu'elles  lui 
ont  coûté.  I  n  de  ses  arrière— petit  s-cous  i  us  étant 
mort  de  misère  et  de  faim  dans  un  grenier,  il  lui 
lit  faire  un  enterrement  d'un  luxe  et  d'une  masmi- 
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licence  extraordinaires:  il  en  fut  lui-même  l'ordon- 
n a t eu r  s u p r è i n e  e 1 1  e  d i rec teu r  gé nér al .  Il  a 1 1 a  |  »  I  u- 
sieurs  fois  importuner  le  célèbre  chimiste  Lavoisier 
pour  obtenir  île  lui  le  moyen  de  faire  pisser  noir 
aux  chevaux  qui  devaient  conduire  à  son  dernier 
asile  le  héros  de  la  fête  :  c'était  pousser  aussi  loin 
qu  elle  pouvait  aller  la  sévérité  du  costume. 


Cimetières.  —  Le  premier  cimetière  de  Saint 
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Germain  occupait  l'emplacement  sur  lequel  est 
bâtie  aujourd'hui  la  salle  de  spectacle,  et  bien  des 
habitans  11e  se  doutent  pas  qu'ils  se  livrent  au  plai¬ 
sir  sur  les  ossemens  de  leurs  ancêtres.  Plus  tard, 
on  le  transporta  hors  de  la  v  ille  ,  et  on  prit  un  ter¬ 
rain  sur  lequel  est  maintenant  construit  le  marché 
neui.  Des  bâtimens  élevés  depuis,  sur  les  rues  de 
Pologne  et  de  Poissy,  Unirent  par  l'enfermer  dans 
l 'intérieur,  et  la  fabrique  fut  forcée  de  faire,  pour 
les  inhumations,  l'acquisition  d’un  emplacement 
hors  de  la  nouvelle  v  ille.  Des  lettres-patentes  de  dé¬ 
cembre  1773  accordèrent  l'autorisation  de  trans¬ 
porter  le  cimetière  dans  le  terrain  nouvellement 
acquis,  dont  la  bénédiction  fut  faite  Le  28  oclo— 


e  i  774 
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L’accroissement  de  la  v  ille  et  de  nouvelles  cou- 


»  r'ü 


en  ra 


,  et  il  ne  se  trouva  plus  dans 


cne- 


ment  voulu  par  la  loi.  Il  était  d'ailleurs  trop  petit, 
car  tous  les  cinq  ans  ou  était  oblige  de  revenir  sur 
les  fosses.  Les  considérations,  et  d’autres  encore, 
portèrent  les  habitans  à  faire  des  réclamations  qui 
furent  accueillies.  Le  préiet  déclara  a  l'administra¬ 
tion  municipale,  par  lettre  du  5  juin  1821,  qu'il 
était  nécessaire  qu'elle  lit  l 'acquisition  d'un  terrain 
éloigné  de  l'enceinte  de  la  ville  d’au  moins  trente- 
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cinq  à  quarante  mètres,  en  exécution  du  décret  du 
23  prairial  an  XII. 

On  pensa  au  clos  Victor  ;  mais  on  reconnut  que 
c'était  précisément  le  seul  point  du  territoire  sur 
lequel  Saint-Germain  pouvait  s’étendre  ,  ses  limites 
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«tant  irrévocablement  fixées  dans  les  autres  direc¬ 
tions. 

1 /administration  orale  se  vit  forcée  de  recourir 
a  ht  bonté  du  roi  <  diarles  X ,  et  S.  IV!.  prenant  en 
considération  l’objet  de  la  pétition  ,  daigna  ac¬ 
corder,  par  bail  emphytéotique,  et.  à  titre  gra¬ 
tuit,  cinquante  ares  de  terrain  tin  côté  de  la  foret. 
L’ordonnance  qui  accorde  ce  bienfait  est  du  3o 
mars  1826.  On  se  livra  de  suite  aux  travaux  néces¬ 
saires;  on  conserva  prudemment  du  côté  des  habi¬ 
tations  un  rideau  d'arbres  de  haute-futaie  pour  ar¬ 
rêter  les  exhalaisons;  on  entoura  le  terrain  d’un 
simple  mur;  on  en  réserva,  au  fond  à  gauche,  une 
portion  pour  les  protestans;  et  ce  nouvel  asile  ,  qui 
n’est  point  encore  à  la  distance  voulue,  fut  ouvert 
à  la  mort  le  î8  juin  1827. 

Pour  arriver  à  ce  cimetière  ,  on  est  obligé  de 
traverser  l'ancien,  dans  lequel  des  portions  de  ter¬ 
rain  ont  été  cédées  à  perpétuité.  Il  est  à  présumer 
que  remplacement  qu’il  occupe  ne  sera  jamais 
vendu,  et  «pie  sans  doute  l'abolition  de  quelques 
entraves  permettra  d’y  faire  encore  des  concessions, 
pour  laisser  à  des  parens  et  à  des  amis  la  faculté 
de  manifester  leur  attachement  religieux  pour  les 
leurs.  11  est  certain  que  quelques  inhumations  de 
loin  en  loin  seraient  sans  danger  pour  la  santé 
publique;  et  par  suite,  les  tombeaux  environnés 
d’arbustes  et  couverts  de  fleurs,  protégeraient  les 
propriétaires  voisins  contre  les  exhalaisons  qui  peu¬ 
vent  s'échapper.  Kuhn,  l’entrée  qui  se  trouverait 
alors  cachée  entièrement  à  la  vue,  serait  mi  jardin 
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pittoresque  ,  dont  Pâsped  éveillerait  dans  Pâme 
une  sensibilité  douce  et  pieuse.  Ce  serait  mal  à 
propos  que  l’on  dirait  que  cet  arrangement  violerai! 
l'égalité  qui  doit  régner  dans  les  tombeaux  :  l'égalité 
es!  illusoire, même  après  le  trépas.  Partout ,  le  riche 
obtient  le  droit  de  reposer  à  part  sous  des  voûtes 
de  marbre,  tandis  (pie  le  pauvre  gît  sous  quelques 
pieds  de  terre,  sans  que  rien  n'indique  à  sa  famille 
la  place  où  ses  restes  sont  déposés. 

Il  est  à  désirer  que  l’on  adopte  une  mesure  qui 
mettra  la  fabrique  à  même  d’obtenir  un  prix  élevé 
de  son  terrain,  sans  diminuer  l’étendue  du  nouveau 
cimetière. 

On  remarque  plusieurs  tombeaux  plus  ou  moins 
simples,  entourés  d’arbustes  et  de  fleurs,  et  enri¬ 
chis,  pour  la  plupart,  d’inscriptions  qui  inspirent 
l’ intérêt  et  sont  une  preuve  de  la  douleur  des  pareus 
ou  amis  qui  les  ont  élevés. 

Parmi  ces  momiinens  funèbres,  on  distingue  celui 
de  Charles-Just  de  I leauveau  ,  maréchal  de  France, 
et  de  son  épouse  ,  Marie -Char 
exploits  de  l’un  ,  la  bienfaisance  et  l’esprit  de 
l'autre,  ont  laissé  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 

jamais. 

Ou  voit  encore  avec  intérêt  celui  de  Louise 
Pauline  Françoise  de  Montmorenci -Luxembourg , 
princesse  de  Montmoreuci;  celui  du  comte  de  Dies- 
bacli  de  Belleroche,  lieutenant  -  général ,  et  celui 
de  sa  belle-fille  Alexandrine  Pauline  de  Cardhae 
de  tiiry,  épouse  de  M.  Romain  de  lhesbaeli;  celui 
de  François  Léon  ,  prince  de  ÜélUuue  et  du  Saint— 
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Empire  romain,  marquis  d’Etîgneul,  ei  celui  de 
son  épouse. 

D’autres  sépulcres  renferment  les  restes  d’ofïi- 
ciers-généraux  ou  de  militaires  de  tous  grades,  au 
nombre  desquels  où-compte  Edouard  de  Fitz-J  aines, 
commandeur  de  l’ordre  de  Jérusalem,  et  le  marquis 
d’Havrincourt. 

Des  monumens  élevés  au  mérite  modeste,  à  la 
piété,  à  la  bienfaisance,  à  la  vertu  ,  unirent  les  jeux 
du  promeneur  que  le  besoin  de  senti  mens  mélan¬ 
coliques  amène  en  ces  lieux  :  tels  sont  ceux  de  Bi- 
bianede  Verthamont,  veuve  Leberthon;  de  Gédéon 
Bîon  ;  de  Paul  Ducliemin;  de  otarie  Keating,  com¬ 
tesse  d’Or feuille  ;  de  J.  11,  Marie  Fage;  de  Jacqui— 
net,  ancien  avocat,  etc.,  etc. 

Ces  tombes,  chargées  de  peu  d’ornemens,  sont 
enfermées  par  une  clôture  en  bois  ou  en  fer.  Quel¬ 
ques-unes  se  composent  d’une  table  de  pierre, 
terminée  d’une  manière  circulaire  ou  en  forme 
d’autel,  plantée  verticalement  en  terre,  scellée  au 
mur,  ou  couchée  horizontalement;  d’autres  sont 
seulement  marquées  d’une  simple  croix  de  bois. 
Au  nombre  des  pierres  tumulaires  placées  par  la 
douleur  ou  la  vanité  des  familles,  il  eu  est  de  re¬ 
marquables  par  le  ridicule  de  l'exécution  et  le  stv  le 
des  inscriptions. 

Près  de  la  porte  d’entrée  est  un  autel  antique  en 
marbre  blanc'  ,  sur  les  faces  sont  sculptées  des 
guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  soutenues  par 
quatre  tètes  de  bélier.  Au-devant  était  une  in¬ 
scription  votive,  qui  a  été  effacée  pour  faire  place 


au  nom  fin  défunt;  au-dessous  se  trouvait  un 
groupe  de  fii’- imvs  dont  ou  distingue  encore  quel- 
qucs  traces  ;  sur  le  côté  gauche  se  voit  une  coupe, 
cl  sur  celui  de  droite  une  patère.  Sous  cet  autel  sont 
déposés  les  restes  du  sieur  Lepriuce  ,  ancien  mar¬ 
brier,  eî  ceux  de  son  épouse,  (ielle-ci  a  fait  don 
par  testament  ,  au  bureau  de  charité  de  la  ville, 
cPune  rente  perpétuelle  de  mille  francs,  inscrite  sur 
le  gr  and— livre,  pour  être  distribuée  aux  pauvres 
vieillards  et  aux  malades  de  Saint -Germain,  à  la 
charge  de  faire  respecter  la  sépulture  de  son  mari  et 
la  sienne ,  d’entretenir  le  monument  sous  lequel  il 
repose  avec  elle  ,  la  grille  qui  Fentoure  et  les  arbres 
qui  Fombr agent.  Le  legs  fut  accepté,  et  le  bureau 
de  charité  sera,  de  siècle  en  siècle,  chargé  de  ces 
soins,  le  terrain  où  dorment  les  défunts  leur  avant 

If1 

été  concédé  à  perpétuité. 


$  VII.  ETABLISSES  ENS  D’UTILITE  PUBLIQUE 

ET  D'AGRÉMENT. 


Bureau  de  prêt.  —  En  1894,  le  conseil  muni¬ 
cipal  de  Saint -Germain  manifesta  l'intention  de 
fonder,  au  profit  de  l'hospice,  un  mont-de-piété, 
pour  venir ,  par  des  prêts  d'argent ,  au  secours  de  la 
classe  indigent#*  Un  travail  fut  fait  et  soumis  au 

ü 

préfet  du  département  ,  qui  ne  le  prit  point  en 
considération  et  ne  rendit  aucune  réponse.  Le  rif 
mai  1896,  le  conseil  lit  une  nouvelle  demaride  poul¬ 
ie  même  objet  ,  et  cette  fois  le  préfet  répondit  que 
l'établissement  que  l'on  se  proposait  de  fonder  lui 
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semblait  plus  propre  à  favoriser  la  paresse  et  l  in- 
conduite,  qu’à  soulager  la  classe  indigente  et  la¬ 
borieuse  ;  qu’il  croyait  beaucoup  plus  utile  de 
lin-mer  une  caisse  d’économie  et  de  prévoyance, 
destinée  a  recueillir  et  faire  fructifier  les  épargnes 
de  l’homme  actif  et  économe.  I  ne  commission, 
choisie  parmi  les  membres  du  conseil  municipal, 
fut  nommée  pour  examiner  de  nouveau  le  projet  et 
les  observations  du  préfet.  Sur  le  rapport  de  cette 
commission,  le  5  décembre  1 826 ,  le  conseil  consi¬ 
dérant  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  que  les  produits 
de  cet  établissement  pussent,  pour  le  présent  ni 
même  pour  l’avenir,  couvrir  les  dépenses  qu’il  né¬ 
cessiterait;  que  la  position  financière  de  la  ville  ne 
lui  permettait  pas  de  fournir  à  l’hospice  la  somme 
dont  il  aurait  besoin,  en  remplacement  des  rentes 
qu’il  faudrait  lui  emprunter  et  vendre  pour  former 
le  capital  nécessaire  au  mont-de-piété,  ajourna 
l’exécution  du  projet.  Quant  à  la  création  de  la 
caisse  d’épargnes,  elle  fut  pareillement  ajournée. 

Au  lieu  du  mont-de-piété ,  on  a  toléré  l'établisse¬ 
ment  d'un  Bureau  de  prêt  sur  nantisse} rient y  qui 
offre  tous  les  inconvéniens  que  le  préfet  de  Seine- 
et-Oise  a  signalés  à  l'administration  pour  la  décider 
a  renoncer  à  son  projet,  el  qui  ne  laisse  les  béné¬ 
fices  qu’au  seul  propriétaire. 


Pompes  a  incendie. — Saint— Germain  ne  posséda, 
jusqu’en  1  H27,  que  deux  pompes  à  incendie ,  servies 
par  douze  pompiers  et  un  sergent;  mais  madame 
<>g<T,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler 


la  bienfaisance,  en  (il  don  d’une  troisième,  et  le 
nombre  des  pompiers  fut  augmenté  à  relie  occasion. 

Le  service  de  la  ville  ei  des  environs  est  encore 
assuré  par  une  quatrième  pompe,  dont  le  ministre 
de  la  maison  du  roi  a  fait  acquisition  pour  les  deux 
établissemens  de  gardes*-du-corps  :  le  génie  militaire 
en  est  dépositaire. 

*  i* 

Bains  publics.  —  Trois  établissemens  de  bains 
publics  sont  en  activité  et  rivalisent  de  zèle.  Le 
service  des  bains  ambulans  est  bien  organisé,  et  se 
fait  avec  intelligence  et  régularité. 


Messageries  kt  voitures  a  destination  fixe.  — 
Cinq  diligences ,  partant  de  Paris  pour  Caen,  Rouen 
et  Evreux  ,  passent  par  Saint -Germain  tous  les 
jours. 

Des  voitures  de  Saint— Germain  à  Paris  et  retour 
partent  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Les  communications  avec  Versailles  Mantes, 
Meulan ,  Epôue,  etc,,  sont  assurées  par  des 
tures  partant  journellement. 

Théâtre.  —  Saint-Germain  fut  long-temps  sans 
avoir  de  salle  de  spectacle.  Quand  la  cour  voulait 
se  donner  le  divertissement  d’une  représentation 
dramatique,  on  dressait  un  théâtre  dans  la  grande 
salle  du  vieux  château.  Le  premier  ballet  dans  le¬ 
quel  apparurent  des  femmes  était  intitulé  le  i  riom~ 
phe  de  l 'A  mou  r;  i  1  fut  e  xéc  ulé  d  a  ns  ce  Me  sa  11  e ,  d  e- 
vanl  le  roi,  Le  20  janvier  1 6Si .  Plusieurs  princes, 
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sc^îirnei ii's  et  liâmes  de  distinction  \  figurèrent.  Le 

Ty  **  ï* 

mélange  des  deux  sexes  parut  une  innovation  si 

O  * 

heureuse,  et  rendit  cette  représentation  si  brillante, 
qu’on  reconnut  la  nécessité  de  remplacer  les  nobles 
actrices  par  des  danseuses  de  profession.  Ida  cho¬ 
régraphie  éprouva  une  révolution  .  et  c’est  de  16S1 
que.  les  nymphes  île  Therpsicore  obtinrent  le  droit 
de  dépi o\  er  devant  les  amateurs  leurs  grâces  légères 
et  leurs  poses  voluptueuses. 

La  salle  de  spectacle  du  château  fut  restaurée  en 
1 787  ,  par  les  soins  du  sieur  l 'ennebecq  ,  qui  ob¬ 
tint  Pau  torisation  d’y  donner  quelques  représenta¬ 
tions  et  des  bals  de  société,  bn  1790,  il  ouvrit 
une  nouvelle  salle,  au  coin  de  la  rue  de  Pologne  et 

1  o 

de  la  place  de  l’ancien  cimetière,  en  vertu  d’une 
permission  de  la  municipalité ,  à  la  charge  de  ne 
jouer  que  des  pièces  agréées  par  les  autorités,  et 
de  se  conformer  aux  règlemens  et  ordonnances.  Il 
reçut  ordre,  le  21  nivôse  an  II  (10  janvier  1794), 
de  soumettre  au  conseil  général  de  la  commune 
les  pièces  qu’il  avait  intention  de  représenter  ,  afin 
de  rayer  du  catalogue  celles  qui  contiendraient  des 
principes  contraires  à  ceux  qui  faisaient  la  base  de 
la  révolution. 


Quelques  circonstances  portent  à  croire  qu’à  cette 
époque  il  n’y  avait  qu’une  troupe  d’amateurs,  ex¬ 
ploitant  le  théâtre,  qui  n’était  que  provisoirement 
construit,  et  où  on  ne  jouait  que  de  petites  nièces: 


il  fut  acheté  et  démoli  par  un  particulier.  Le  terrain 
qu’iloccupait  fut  joint  à  ceux  sur  lesquels  on  a  élevé 


les  bàtiinens  dont  le  rez-de-chaussée  en  arcade  lai i 
face  au  marché  neuf. 


I  tes  représentations  eurent  lieu  de  lemps  à  autre 
dans  une  pièce  dépendante  des  constructions  neuves 
de  l'église,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  salle  de  caté¬ 
chisme. 


Des  sous -officiers  d'un  régiment  de  cavalerie 
ayant  voulu  se  donner  le  divertissement  de  jouer 
la  comédie,  rouvrirent  la  salle  du  château  au  pu¬ 
blic,  afin  d'a  voir  des  spectateurs.  Le  sieur  Le  Bailly, 
tapissier,  obtint,  après  leur  départ,  la  faveur  d’y 
faire  donner  des  représentations  par  des  acteurs 
de  différens  théâtres  de  la  capitale.  Plus  tard ,  il  s'y 
organisa  une  troupe  de  comédiens;  mais  en  180g, 
à  l'installation  de  l'école  de  cavalerie,  le  sieur  Le 
Bailly  fut  forcé  de  l'abandonner,  et  il  fit  construire, 
rue  de  Pontoise,  le  théâtre  que  nous  y  voyons 
encore  aujourd'hui.  L'entrée  est  décorée  de  deux 
colonnes  supportant  une  plate-bande;  le  vestibule 
est  petit  et  très  incommode  ;  les  corridors  sont 
étroits  ;  le  parterre  et  l'orchestre  sont  garnis  de 
banquettes  de  bois;  un  rang  de  baignoires  et  deux 
rangs  de  loges  régnent  autour.  Celte  salle  est  beau¬ 
coup  trop  profonde  ,  eu  égard  à  sa  largeur;  la 
scène  est  assez  vaste,  mais  tellement  étroite  qu'on 
ne  peut  placer  deux  décors  à  la  Ibis;  les  machines 
sont  dans  le  plus  mauvais  étal ,  et  il  doit  y  avoir 
du  danger  à  se  hasarder  sur  les  ponts  de  service; 
les  loges  des  acteurs  sont  formées  par  de  mau¬ 
vaises  cloisons  en  planches ,  et  reçoivent  par  la 


porte1  un  jour  presque  nul;  un  lustre  très  mesquin 
éclaire  les  spectateurs.  Quant  à  la  décoration  inté- 
rieu  re,  elle  répond  au  mauvais  goût  qu’on  remarque 
partout. 

Ce  théâtre  est  exploité  par  ta  troupe  de  Versailles: 
on  y  joue  la  comédie,  l'opéra-comique  et  le  vaude¬ 
ville.  On  doit  quelques  éloges  aux  e! forts  que  fait  le 
directeur  pour  varier  les  représentations  et  entre¬ 
tenir  de  l'ensemble  parmi  ses  «acteurs. 


§  VIII-  CHATEAU  DE  SA i NT-GERM A 1 N  ET  SES 

DÉPENDANCES. 


Vieux  château.  —  Avant  de  faire  la  description 
de  cet  ancien  édifice,  il  est  bon  de  revenir  sur  ce 
que  nous  avons  dit,  et  de  rappeler  que,  comme  la 
plupart  de  ceux  construits  dans  le  moyen  âge ,  il 
avait  été  élev é  pour  une  double  destination ,  et  qu’il 
servait  à  la  fois  de  lieu  de  résidence  pour  les  rois  et 
de  forteresse  pour  couvrir  les  environs  de  Paris. 

Il  formait,  comme  aujourd’hui,  un  pentagone 
irrégulier ,  et  présentait  les  cinq  faces  que  nous  lui 
voyons  encore;  seulement,  un  des  côtés  ne  fut 
d’abord  en  partie  qu’une  terrasse,  avec  une  galerie 
que  François  Ier  lit  démolir  pour  y  substituer  la 
grande  salle  de  bal  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
A  chacune  des  cinq  encoignures  s’élevait  une  tour 
ou  pavillon  carré,  qui  se  terminait  par  une  plate- 
forme,  du  haut  de  laquelle  on  pouvait ,  autant  que 
le  permettait  la  forêt,  découvrir  le  pays  environ¬ 
nant  et  suivre  de  l’œil  la  marche  d’un  ennemi.  A 
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l’im  des  angles  de  la  face  qui  regardait  les  restes  de 
l’ancien  prieuré,  une  grosse  tour  s'élancait  dans  les 
airs,  comme  le  clocher  d’une  cathédrale.  On  com¬ 
muniquait  de  l’intérienr  de  la  forteresse  a  la  rive 
opposée,  par  des  ponts-levis  jetés  sur  des  fossés 
inondés  par  les  eaux  qu’y  amenait  la  conduite 
d’Hennemont.  Le  pont  que  nous  avons  dit  être  une 
arcade  surbaissée  sur  toute  la  largeur  du  fossé,  se 
retrouve  dans  de  vieux  plans,  mais  couvert  dans 
toute  sa  longueur  par  des  bâti  mens  en  maçonnerie. 
Ces  constructions,  moins  anciennes  que  le  reste  de 
l’édifice,  servaient  probablement  de  corps-de-garde 
à  nés  postes  extérieurs,  et  étaient  en  même  temps 
destinées  à  masquer  une  issue  qui  conduisait  à  la 
forêt  ,  dont  les  premiers  arbres  étaient  alors  au 
bord  du  fossé  même. 

Le  château  n’avait  que  trois  étages,  éclairés 
par  des  croisées  de  quatre  pieds  et  demi  de  hau¬ 
teur  sur  trois  pieds  de  largeur.  Les  murs  du  se- 
cond  étage  avaient  sept  pieds  et  demi  d'épaisseur. 
Dans  l’intérieur  de  la  première  cour,  dont  les  hà- 
timens  présentaient  des  pans  de  mur  percés  de  fe¬ 
nêtres  comme  au  hasard,  se  remarquaient  quatre 
médaillons  de  Bernard  Palissy,  potier  de  terre, 
natif  d’Agen,  qui  se  livra  à  l’étude  de  la  géométrie 
pratique,  du  dessin,  de  la  chimie,  et  acquit  une 
grande  célébrité.  Ces  médaillons  ,  fabriqués  en 
terre  cuite,  et  qui  depuis  ont  été  transportés  au 
Musée  des  Petits-Augustins  ,  sont  revêtus  d’une 
couverte  à  la  manière  des  faïences  de  leur  auteur. 
Les  deux  premiers,  vernissés  de  blanc  sur  des  fonds 


bleuet  violet ,  et  eu  façon  de  bas  relief,  représentent 
Mars  et  l'Abondance,  fort  étonnés  sans  doute  de  se 
rencontrer  ensemble  ;  les  deux  autres,  simplement 
peints  en  grisailles  ,  offrent  des  sujets  allégoriques. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  la  distribution  des 
appartenions  ro\  aux,  et  nous  savons  seulement  que 
l'entrée  royale  était  par  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la 
rue  du  Château-Neuf.  Vis-à-vis  était  une  place  de 
cinquante  toises  de  long  sur  trente  de  large  ;  el  au¬ 
tour  de  l’édifice,  en  dehors  des  fossés,  avait  été 
pratiqué  un  chemin  de  ronde  d'environ  soixante 
pieds  de  largeur. 

On  a  vu  que  la  cour  des  cuisines,  bâtie  sur  une 
portion  de  remplacement  de  l'ancien  prieuré,  se 

trouvait  vis-à-vis  de  la  façade  ouest  du  château; 

»  ? 

que  cette  cour  était  composée  de  bâtimens  qui  of¬ 
fraient,  dans  leur  partie  basse,  des  logemens  aux 
gens  de  service ,  des  corps-de-garde  aux  soldats  qui 
veillaient  sur  la  personne  du  roi ,  et  dans  une  partie 
plus  élevée  qui  dominait  le  parterre,  des  api  ar- 
temens  aux  secret  ai  res-d'étal,  il  nous  reste  à  ajouter 
qu'elle  occupait  toute  la  place,  laissait  un  petit 
passage  entre  elle  et  l'église,  et  formait  un  côté  de 
la  rue  de  la  Salle,  qui  se  continuait  ainsi  pour  se 
terminer  presqu'à  la  place  du  Jeu  de  paume. 

La  cour  des  cuisines  avait  son  entrée  principale 
par  une  grande  porte  qui  s’ouvrait  sur  la  rue  de 
l’Eglise,  à  peu  près  où  est  aujourd'hui  le  réservoir 
delà  fontaine  du  Grand-Commun  ,  et  possédait  erï 
outre  diverses  issues.  Il  y  en  avait  une  qui  condui¬ 
sait  au  parterre;  une  autre,  beaucoup  plus  large. 
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aboutissait  sur  la  place  de  l'Abreuvoir,  aujourd'hui 
du  Jeu  de  paume;  enfin  une  troisième,  ouverte 
sous  une  arcade,  se  trouvait  en  face  de  l'hotel  de 
Conti,  bâti  depuis.  Tel  était  le  château  de  Saint- 
Germain,  lorsque  Louis  XIV  y  fit  aire  des  travaux 
qui  durèrent  de  i6y5  à  4682. 

Colbert  fit  abattre,  par  ordre  du  roi,  les  tours 
qui  flanquaient  les  façades  du  bâtiment,  et  Mansard 
es  remplaça  par  les  cinq  pavillons  qui  existent  en¬ 
core,  et  dont  la  Construction  a  coulé  un  million  six 
cent  mille  livres.  On  fit  en  même  temps  une  répa¬ 
ration  générale,  et  des  distributions  intérieures  que 
nous  reconnaîtrons  en  partie  à  la  fin  de  cet  article. 
L'extérieur  de  la  chapelle  fut  particulièrement 
changé;  quant  à  l’intérieur,  assez  richement  orné 
par  Louis  XIII ,  il  fut  laissé  tel  qu'il  se  trouvait. 

Louis  XIV  ordonna  de  creuser  et  d'élargir  les 
ibssés;  les  terres  qu'on  en  tira,  répandues  autour 
du  château ,  élevèrent  le  sol  d'environ  trois  pieds 
au-dessus  du  parterre  ;  on  les  maintint  par  un  pelit 
mur  de  soutènement,  terminé  par  quatre  perrons, 
placés  ii  diverses  distances,  et  dont  le  principal 
faisait  face  au  parterre.  On  fit  disparaître  le  pont 
couvert  et  les  ponts-levis  qui  servaient  d'issues.  <  >n 
voit  encore  des  avances  en  pierre  construites  pour 
recevoir  deux  de  ces  ponts-levis,  placés,  l'un  pour 
sortir  par  le  pavillon  nord-ouest ,  dit  de  V Horloge , 
l'autre  par  le  pavillon  de  l'esl ,  dit  mal  à  propos  de 
madame  de  La  Laitière. 

Les  bâtimens  qui  formaient  la  cour  des  cuisines 
tombant  de  vétusté,  lurent  démolis.  <  >n  en  eleva 
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d'autres  nui  s'étendirent  du  parterre  à  la  rue  de 
l’Église,  el  composèrent  le  *  irand- Commun,  Ces 
nouvelles  constructions,  mitoyennes  alors  d'un  côté, 
connue  elles  le  sont  encore,  avec  la  Surinten¬ 
dance  ,  vaste  hôtel  élevé  vers  la  même  époque  ,  y 
communiquaient,  par  im  passage  ouvert  de  la  cour, 
d’un  des  deux  bàtimens  à  l'autre. 

Il  fut  bâti  un  mur  d'appui  à  la  hauteur  des  fossés 
du  château,  depuis  ces  mêmes  fossés  jusqu'au  <  Jrand- 
Cummun ,  ea  laissant  seulement  de  la  nouvelle  cour 
au  parterre,  le  passage  que  nous  avons  désigné  plus 
haut.  Toutes  les  autres  constructions  furent  faites  à 
peu  près  dans  la  même  direction  qu' auparavant,  si 
ce  n’est  qu’on  ouvrit  de  douze  toises  la  place  sur  la 
rue  de  la  Salle ,  eu  démasquant  l'hôtel  de  Conli.  <  n 
construisit  une  maison  parallèle  auGrand-Conunun, 
mais  bien  moins  vaste,  pour  loger  le  capitaine  de 
S  ai  n  t-G  er  ma  in. 

Pour  ne  plus  avoir  à  revenir  sur  celte  cour,  nous 
dirons  que  les  bàtimens  qui  faisaient  partie  de  la 
capitainerie,  el  ceux  qui  longeaient  le  derrière  de 
l'église,  élevés  les  uns  et  les  autres  seulement  d’un 
rez-de-chaussée,  furent  démolis  en  1765,  lorsqu’on 
lit  les  premières  fouilles  pour  la  nouvelle  église,  et 
cela  pour  en  démasquer  le  portail,  qui,  dans  les 
plans,  se  trouvait  en  face  du  château.  Le  Grand- 
Commun  fut  conservé  ;  mais  ayant  été  aliéné  pen¬ 
dant  la  révolution,  ceux  qui  en  devinrent  proprié¬ 
taires  en  abatt  irent  une  part  ie  et  en  ex  [faussèrent 
l'autre. 


En  même  temps  que  Louis  XIV  faisait  réparer  h 
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château,  ji  faisait  augmenter  un  élever  les  con¬ 
structions  suivantes,  qui  en  étaient  autant 
pétulances  (35)  :  Le  manège,  entouré  des  écuries  du 
roi;  l’hôtel  du  Maine;  le  chenil  ;  le  jeu  de  paume; 
la  maison  d.e  l'inspecteur  et  du  contrôleur  ;  le  grand- 
commun  ;  l’orangerie  ;  la  surintendance;  les  petites 
écuries  du  roi;  le  vaut  ray;  l'hôtel  extraordinaire 
des  guerres. 

O 

Une  partie  de  ces  bàtimens  a  été  vendue  pendant 
la  révolution  ;  l’autre  a  changé  de  forme  et  de  desti¬ 
nation  :  nous  y  reviendrons  à  la  suite  de  cet  article. 

LouisXIV  habita  le  vieux  château  jusqu'en  1682, 
et  depuis  il  servit  d’asile  à  deux  souverains  détrônés 
dont  nous  avons  raconté  en  partie  l'histoire.  Après 
la  mort  de  Jacques  II  et  de  la  reine  son  épouse,  il 
fut  abandonné  à  la  garde  «l'un  gouverneur  et  de 

n  O 

quelques  officiers.  Pendant  la  révolution,  les  pièces 
principales  servirent  de  lieu  de  réunion  pour  1rs 
assemblées  publiques,  d'autres  servirent  de  prison; 
et  plus  tard,  les  apparLemens  furent  loués  à  des  par¬ 
ticuliers  pour  le  compte  du  gouvernement.  Cette 
dernière  mesure,  quoique  peu  productive,  eut  au 
moins  le  résultat  de  prévenir  les  dégradations  qui 
seraient  survenues  par  suite  d'un  abandon  total. 
En  mars  1809,  l'empereur  Napoléon  y  fonda  une 
école  spéciale  militaire,  destinée  à  former  des  offi¬ 
ciers  de  cavalerie.  A  cette  occasion  il  fui  fait  de 
grands  changemens  dans  les  distributions  inté- 
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rieures,  notamment  au  premier  étage,  dont  toutes 
les  grandes  pièces  devinrent  îles  salles  d  éludé.  Le 
26  juillet  i8i4i  le  roi  ordonna  la  dissolution  de  celte 
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(‘coie ,  et  le  château  servît ,  en  i8i5,  de  quartier  à 
mi  corps  anglais  de  di\  mille  hommes  qui  trou¬ 
vèrent  moyen  de  s’y  caserner.  Depuis  il  reçut  une 
des  compagnies  des  gardes  du  corps  du  roi* 

L’extérieur  du  château  conserve  encore  un  as¬ 
pect  imposant  par  sa  masse.  Il  occupe  une  super¬ 
ficie  d’un  hectare  cinquante-cinq  ares  seize  cen¬ 
tiares,  La  face  du  côté  du  parterre  est  gâtée  par 
mie  avance  en  pierre  de  taille,  qui  renferme  des 
lieux  d’aisance.  Celle  sur  la  place  dite  du  Ckdteau  , 
bâtie  par  François  1er,  est  en  pierre,  et  en  consé¬ 
quence  d’une  décoration  différente  du  reste  du  bâ¬ 
timent,  partout  ailleurs  en  pierre  et  en  brique.  De 
vastes  fossés  l’enferment ,  un  balcon  de  fer,  placé 
en  i(i68,  et  faisant  le  tour  de  l’édifice  à  la  hauteur 
du  premier  étage,  en  est  un  des  [dus  utiles ornemens. 

Plusieurs  écrivains  assurent  que  la  forme  d’un 
pentagone  irrégulier  a  été  donnée  à  la  cour  du 
château  par  une  galanterie  de  François  Ier,  qui 
voulait  qu’elle  ressemblât  â  un  D  gothique,  pre¬ 
mière  lettre  du  nom  de  Diane  de  Poitiers.  Cette 
supposition  n’a  rien  de  fondé.  Au  lieu  de  chercher 
de  la  finesse  et  de  la  galanterie  jusque  dans  une 
masse  de  pierres,  il  est  bien  plus  naturel  de  pré¬ 
sumer  qu’on  a  multiplié  les  faces  du  château  ,  peut- 
être  dans  un  but  stratégique,  ou  pour  augmenter 
les  points  de  vue  qui  sont  de  tous  côtés  admirables. 

On  retrouve  encore  aujourd’hui,  à  travers  plu- 
sieurs  constructions  plus  ou  moins  nouvelles,  des 
parties  de  la  forteresse  bâtie  par  Louts-le-Gros.  A 
deux  étages  de  profondeur  sous  la  cour,  on  dé- 


rouvre  les  restes  d'un  escalier,  avec  les  fondemens 
et  les  premières  assises  d'une  tour  qu'il  desservait* 
C'est  tout  ce  qui  eu  subsiste.  Quant  aux  preuves 


que  François  Ier  a  fait  travailler  au  monument  qui 
nous  occupe,  elles  se  montrent  dans  les  chiffres  et 
tes  salamandres  sculptés  en  divers  endroits,  et  par¬ 
ticulièrement  sur  les  cheminées. 

Du  reste,  les  réparations  que  nécessitent  les  di¬ 
verses  destinations  du  batiment  font  disparaître 
tous  les  jours  les  témoignages  de  son  antiquité.  Une 
balustrade  en  pierre,  avec  des  pilastres  de  distance 
en  distance,  existait  sur  la  terrasse  supérieure  et 
régnait  autour;  comme  elle  exigeait  de  grandes 
réparations,  on  a  jugé  à  propos  de  la  supprimer 
lors  de  l'établissement  de  l'école  de  cavalerie ,  et 
de  la  remplacer  par  un  mur  d'appui.  Le  clocher, 
renversé  entièrement  par  la  foudre,  en  i683,  ne 
fut  point  relevé  sur  le  modèle  de  l'ancien ,  il  fui 
établi  en  charpente  et  recouvert  eu  entier  en  plomb. 

Les  distributions  intérieures  ont  été  si  souvent 
changées,  d'abord  par  Louis  XIV,  qui  >  fit  de 
grands  embellissemens,  ensuite  par  les  divers  gou¬ 
vernent  ens  qui  se  sont  succédé  depuis  1789,  qu  on 
11'y  reconnaît  que  très  peu  de  chose  *  e  celles  qu'a¬ 


vait  ordonnées  François  Ier.  On  retrouve  cependant 
encore  à  l'ouest  la  grande  salle  qui  servait  pour  les 
bals  et  les  spectacles  de  la  cour.  Cette  pièce,  de 
cent  quarante  et  un  pieds  de  longueur  sur  quarante 
de  largeur,  est  éclairée  par  huit  grandes  croisées, 
quatre  sur  la  cour  et  quatre  sur  la  place  en  lace  de 
l'église  neuve.  On  voit  encore  sur  la  cheminée  une 


salamandre  en  relief  et  Les  armes  de  François  1‘. 
Elle  sert  aujourd'hui  de  salie  pour  P  appel  des  gardes 
du  corps,  lorsque  le  mauvais  temps  ne  permet  pas 


de  le  faire  dans  la  cour. 

Les  appartemens  royaux  établis  par  Louis  X  !  V, 
qu'on  aimerait  tant  à  reconnaître,  à  parcourir ,  et 
qui  seraient  aujourd'hui  pour  nous  reinj  us  *  e  tant 
de  souvenirs,  ont  été  à  'eur  tour,  malgré  le  nom 
puissant  qui  semblait  devoir  les  défendre,  tellement 
divisés  et  subdivisés,  qu'il  est  impossible  de  recon¬ 
naître  meme  remplacement  de  la  plus  grande  par¬ 
tie.  11  est  certain  que  toute  la  face  de  l'est  était  oc¬ 
cupée  par  les  pièces  principales  et  d’apparat,  telles 
«pie  la  salle  du  trône,  celle  des  ambassadeurs ,  etc., 
et  (j  ue  les  appartemens  particuliers  du  monarque 
étaient  à  l'ouest. 


L'appartement  d'Anne  d'Autriche  était  situé  au 
premier  étage,  dans  le  pavillon  du  fond  à  l'est, 
ayant  vue  sur  le  parterre  et  la  terrasse.  Le  salon 
sert  aujourd'hui  île  salle  de  théorie  pour  les  gardes 
du  corps  j  le  Consei  l  de  la  compagnie  tient  ses 
séances  dans  a  chambre  à  coucher  de  la  reine  qui 
est  à  la  suite.  Dans  ces  deux  pièces  on  retrouve 
encore  les  marbres  des  cheminées  tels  qu'ils  étaient 
autrefois,  mais  c'est  tout  ce  qui  reste  de  leur  an¬ 
cienne  magnificence.  Les  tableaux  et  peintures  qui 
les  décoraient,  ainsi  que  ceux  des  autres  apparte- 
mens,  et  même  de  la  chapelle,  ont  été  transportés  à 
Paris, en  1802,  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur. 
Le  boudoir  est  encore  garni  des  boiseries  du  temps. 
Les  placards  d'armoires  de  chaque  encoignure  con- 


tiennent  la  bibliothèque  clt’S  gardes  du  corps.  Une 
partie  des  livres  qui  la  composent  a  été  donnée  par 
le  ministre  de  la  guerre,  et  P  autre  par  M.  le  duc  de 
Gramont. 

La  dauphine  Marie  Anne  Christine  Victoire  du 
Bavière,  femme  de  Louis  de  France,  habitait  l'en- 
tre-sol ,  dans  le  pavillon  de  I Horloge  :  c’ 
qui  est  le  mieux  conservé.  Les  sculptures  dorées, 
les  corniches  ornées  de  dauphins ,  les  marbres 
précieux  des  cheminées,  en  brèche  et  en  séran- 
eolin  ,  sont  en  très  bon  état,  a  l'exception  des  fleurs 
de  lys  qu'on  a  fait  disparaître.  Les  anciennes  boi¬ 
series  dorées  du  boudoir,  sur  les  panneaux  des¬ 
quelles  on  voit  encore  les  ch i lires  A.  M.  V  .,  sont 
un  peu  dégradées.  Lu  petit  oratoire  qui  y  corn- 

ation  : 


inunique  a  conserve  aussi  son  ancienne 
dans  la  niche  où  était  le  prie-Dieu,  on  retrouve, 
sculptés  sur  bois,  les  attributs  de  la  passion. 

On  prétend  que  Jacques  11,  pendant  sou  séjour 
en  France  ,  occupa  le  logement  de  la  dauphine. 
Cette  allégation  n'est  pas  juste,  car  tous  les  auteurs 
du  temps  disent  que  les  appartemens  de  Louis  XIV 
étaient  devenus  ceux  du  roi  d'Angleterre,  et  que  ce 
dernier  donnait  ses  audiences  dan  s  les  salles  du  trône 
et  des  ambassadeurs. 

Une  des  pièces  tle  cet  appartement  sert  de  salle 
de  réunion  à  la  compagnie  des  gardes  du  corps ,  et 
lus  autres  sont  occupées  par  un  maréchal  des  logis. 

Au  troisième,  dans  le  pavillon  de  Test  ,  au  fond 
du  la  cour,  était  l'appartement  de  madame  de  Mon- 
l  es  pan  ,  dans  lequel  on  voit  encore  les  anciennes 


cheminées  en  bon  état.  Le  boudoir,  garni  de  boise¬ 
ries  dorées, est  très  bien  conservé.  Un  peti t  escalier 
dérobé ,  qui  conduit  aux  étages  inférieurs,  paraît 
être  celui  par  lequel  Louis  XIV  parvenait  chez,  sa 
favorite. 


L’appartement  de  madame  de  Mon  tes  pan  est  gé¬ 
néralement  désigné  comme  ayant  été  celui  de  ma— 
dame  de  La  Vallière.  L'est  une  erreur  qu'il  est  fa¬ 
cile  de  démontrer  :  il  est  placé  dans  Idm  des  pa¬ 
villons  construits  en  1680  ;  or,  madame  de  La 
Vallière,  qui  prit  le  voile  de  novice  le  2  juin  1674 
et  prononça  ses  vœux  le  4 juin  de  l’année  suivante, 
ne  put  l’occuper  six  à  sept  ans  avant  qu’il  fût  con¬ 
struit.  Comme  toutes  les  filles  d'honneur,  elle  lo¬ 
geait  dans  les  combles;  et  si  on  voulait  trouver  sa 
chambre,  il  faudrait  la  chercher  dans  celles  situées 
dans  ces  parties,  à  l’une  des  deux  encoignures  de 
la  face  du  parterre.  El  ectivement ,  il  y  a  aux  fe¬ 
nêtres  donnant  sur  la  terrasse  supérieure  du  châ¬ 
teau  ,  des  grilles  qui  paraissent  être  du  temps  ou 
madame  de  Navailles  reçut  ordre  d’en  faire  placer 
aux  fenêtres  de  toutes  les  i  i  lies  d'honneur. 

Par  suite  de  la  même  erreur,  on  ajoute  qu'il  y 
avait  au  plafond  du  boudoir  une  trappe  s’ouvrant 
sur  la  terrasse  du  château,  par  laquelle  on  prétend 
que  le  roi  s'introduisait  chez  madame  de  La  Val¬ 
lière*  Ce  conte  se  réfute  par  ce  que  nous  venons  de 
«lire,  ensuite  la  voûte  a  peut-être  en  cel  endroit 
quatre  à  cinq  pieds  d'épaisseur,  et  est  surmontée 
par  un  comble  en  charpente  couvert  en  tuiles  et 
en  ardoises.  Jamais  il  n'y  a  eu  (h*  trappe  en  cet 


endroit ,  el  ce  qu’où  montre  comme  en  étant  l’em¬ 
placement,  n’est  que  celui  d’un  tableau  de  pla¬ 
fond. 

■  Dans  toutes  les  constructions  féodales  il  existait 
une  de  ces  redoutables  prisons  d’état,  connues  sous 
le  nom  d 'oubliettes,  et  dans  lesquelles  un  malheu¬ 
reux  une  fois  descendu  était  perdu  sans  retour. 
Celles  de  Saint-Germain ,  aussi  anciennes  que  le 
château,  ou  qui  datent  au  moins  de  François  Ier, 
étaient  adossées  à  l’épaisseur  d’un  pilier  en  pierre 
qui  supporte  les  retombées  des  voûtes  d’une  partie 
du  pavillon  dit  de  V Horloge  f  qui  n’était  autrefois 
qu’une  tour  flanquant  les  ailes  nord  et  ouest  de 
l’édifice.  Ces  oubliettes,  dont  une  partie  existe  en¬ 
core,  avaient  six  pieds  carrés,  descendaient  à  dix 
pieds  au-dessous  du  niveau  des  caves  qui  ont  deux 
étages  l’un  sur  l’autre,  et  s’élevaient  jusqu’au  pre¬ 


mier  étage  du  bâtiment.  La  hauteur  en  a  été  in¬ 
terrompue  au  niveau  du  rez-t le— chaussée  par  les 
constructions  faites  sous  Louis  XIV.  Les  murs  qui 
environnent  ces  oubliettes  ont  jusqu’à  vingt  pieds 
d’épaisseur,  par  suite  des  additions  qu’il  a  fallu  (aire 
pour  joindre  le  pavillon  au  corps  de  l’édifice. 

L’entrée  de  ce  gouffre,  dans  lequel  ne  pénétrait 
pas  mêm  e  l’es  :  ïérance,  était  fermée  par  deux  portes  : 
l’une,  de  six  pouces  d'épaisseur  et  doublée  en  fer,  a 
été  détruite  lors  de  l’établissement  de  l’école  de 
cavalerie  ;  la  deuxième  fut  conservée.  A  cette  époque 
les  oubliettes  furent  comblées  jusqu  à  la  hauteur  du 
sol  des  caves.  Quelques  marches  qui  existaient  en¬ 
core  et  qui  servaient  à  descendre  dans  cette  fosse, 
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indiquaient  à  quel  funeste  usage  elle  était  em¬ 
ployée. 

Sur  les  murs  de  ce  souterrain  on  remarquait 
avec  douleur  des  armoiries  grossièrement  sculp¬ 
tées  par  des  mains  inhabiles,  «les  ouvrages  étaient 
les  délassemens  de  quelques  malheureux  prison¬ 
niers  a  qui  il  ne  restait  que  ce  moyen  de  faire  con¬ 
naître  à  leurs  successeurs  dans  ce  lieu  sépulcral, 
qu’ils  y  avaient  gémi  avant  eux  et  y  avaient  subi  la 
mort  qui  les  y  attendait. 

Plusieurs  grilles,  placées  à  diverses  hauteurs  dans 
le  mur  principal  du  puits  de  descente,  fermaient 
autant  de  cachots  obscurs  qui  ne  recevaient  d’air 
que  par  l’ouverture  du  gouffre.  Depuis  Louis  XIV, 
ces  cachots  ont  été  transformés  en  de  vastes  caves 
qui  communiquent  aux  fossés  du  château. 

La  chapelle,  de  construction  dite  improprement 
gothique ,  fait  partie  de  la  niasse  du  château  et  ne 
s'élève  qu’à  la  hauteur  de  son  second  étage.  Elle 
est  entourée  de  corridors  et  d’escaliers  qui  y  com¬ 
muniquent  par  des  portes  inaperçues  de  l’intérieur. 
Elle  a  environ  quarante  pieds  de  hauteur,  trente 
de  largeur,  et  soixante-dix  de  longueur.  La  voûte 
est  soutenue  par  des  piliers  ornés  de  fuseaux  du 
même  stv  le  que  le  reste  -  lu  bâtiment ,  et  «  pii  se  croi¬ 
sent  dans  tous  les  sens.  La  coupole  du  chœur  se 
distingue  par  sa  légèreté;  des  rosaces  en  pierre,  fort 
bien  sculptées,  et  laissant  apercevoir  une  tête  cou¬ 
ronnée  au  centre  de  leur  assemblement ,  servent  de 
clefs  aux  différens  arcs  de  la  voûte.  L’intérieur  de 
ce  temple  est  éclairé  par  des  ouvertures  garnies  de 


trèfles  en  pierre  et  surmontées  (Pognes  en  fuseau. 

Nous  avons  vu  comment  Louis  XIII  prit  a  Portier 
un  soin  tel  ,  que  son  fils,  malgré  sou  goût  pour  les 
constructions  et  les  embeliissemens ,  n’y  trouva  rien 
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à  faire.  La  chapelle  resta  donc  comme  elle  était, 
et  fut  soigneusement  entretenue  quand  la  cour  eut 
été  transportée  à  Versailles.  D'anciens  habitons  qui 
se  rappellent  encore  sa  splendeur  passée  ,  n’en  ital¬ 
ien  t  qu'avec  enthousiasme. 

Lors  de  la  tourmente  révolutionnaire  ,  Pautel  fut 
démoli  ,  les  colonnes  furent  renversées  et  trans¬ 
portées  plus  tard  au  Musée  des  Petits— Augn  si  ins  à 
Paris,  où  on  les  voyait  encore  il  y  a  quelques  années. 
Les  boiseries  du  chœur  lurent  brisées,  les  grilles 
vendues,  les  parquets  arrachés,  les  carreaux  en 
marbre  de  la  nef  mutilés  et  détruits,  et  des  inscrip¬ 
tions  cachées  depuis  des  siècles  aux  yeux  des 
nommes,  furent  mises  à  découvert.  Rien  ne  fui 
épargné  de  ce  qu'on  aperçut  et  de  ce  qu'on  put  at¬ 
teindre. 


Les  peintures  de  la  voûte  échappèrent  cepen¬ 
dant  comme  par  miracle  à  cet  affreux  désastre.  La 
poussière  qui  s'échappait  des  débris  qu’on  s'em¬ 
pressait  d'accumuler,  forma,  en  s'élevant ,  un  voile 
épais  qui  lesdérobaa  ux  yeux  des  destructeurs.  Malgré 
cela  t  es  peintures  n'en  sont  pas  moins  perdues  en 
partie  pour  nous  :  oubliées  pendant  quarante  ans, 
l’humidité  les  endommagea,  et  nous  voyons  périr 
journellement  ces  chefs -d'œuvre  que  la  faux  du 
temps  et  les  passions  humaines,  plus  cruelles  en¬ 
core,  avaient  jusqu'ici  respectés. 
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Les  descendant  de  Saint- Louis  ne  pouvaient 
laisser  dans  l'abandon  un  monument  tout  plein  en¬ 
core  du  souvenir  de  leurs  aïeux.  Sa  Majesté  Char¬ 
les  X  accorda  environ  cinquante  mille  francs  pour 
faire  les  réparations  les  plus  urgentes,  et  mettre 
I  intérieur  dans  un  état  de  décence  tel  qu'on  y  pût 
célébrer  les  offices  divins.  En  1826,  M.  Meunier, 
ingénieur  militaire,  fut  chargé  de  la  surveillance 

□  r  ü 

des  travaux,  sous  la  direction  du  commandant  en 
chef  du  génie  de  la  maison  du  roi  ;  et  le  6  janvier 
1827,  jour  de  l'Epiphanie,  la  chapelle  fut  bénite  en 
présence  des  autorités  civiles  et  militaires  et  de  l'é¬ 
lite  de  la  population  de  Saint-Germain. 

Nous  n'examinerons  pas  s'il  eût  été  mieux  de 
n'avoir  aucun  égard  aux  constructions  faites  sous 
Louis  XIII,  qu'on  a  tâché  de  mettre  en  harmonie 
avec  les  travaux  modernes;  peut-être  eût-il  été 
préférable  de  prendre  pour  point  de  départ  les 
constructions  antiques,  et  de  conserver  â  l'édifice 
son  caractère  primitif.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  quelques  mots  sur  cette  dernière  restauration. 

Le  maître  autel  a  été  replacé  sur  ses  anciens  pié¬ 
destaux  qu'on  a  relevés;  les  colonnes  en  pierre  qui 
raccompagnent  ont  été  peintes  en  marbre  ainsi  que 
leur  couronnement,  et  rehaussées  de  dorures  et 
de  décors  distribués  avec  goût ,  les  chapiteaux 
les  colonnes  dorés  en  entier,  de  même  que  leurs 
bases.  On  a  restauré  les  deux  tribunes  latérales, 
rétabli  les  anciennes  balustrades  de  la  nef,  refait 
la  tribune  du  fond  en  la  rattachant  à  ces  balustrades 
que  l'on  a  redorées.  Sous  cette  tribune  où  il  v  avait 
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autrefois  six  colonnes  qui  produisaient  un  bel  effet, 
on  n’en  a  replacé  que  deux,  ce  qui  nous  semble 
moins  heureux.  <  >n  a  refait  la  boiserie  du  chœur  seu¬ 
lement  ,  d’après  les  données  qu’ont  pu  fournir  les 
débris  des  anciennes.  <>n  a  remplacé  par  des  initi  es 
entourées  de  guirlandes,  les  décorations  des  quatre 
portes  du  chœur,  et  on  les  a  peintes  pour  leur  don¬ 
ner  le  tonde  la  boiserie  neuve.  Cette  peinture  était 
nécessaire  sans  doute,  mais 
naître  de  suite  la  beauté  du  travail  et  force  b  obser¬ 
vateur  à  la  chercher. 

Le  bénitier  parait  être  aussi  ancien  que  la  cha¬ 
pelle,  et  peut-être  date-t-il  de  l’époque  de  sa  con¬ 
struction  :  il  est  en  marbre  et  a  la  forme  d’une  co¬ 
quille  ouverte.  Ce  n’est  pas  l’objet  le  moins  intéres¬ 
sant  pour  ceux  qui  aiment  à  remonter  dans  les  siècles 
écoulés,  et  à  chercher  dans  les  objets  qui  les  ont 
traversés  le  souvenir  de  ceux  qui  les  illustrèrent. 

Ou  regrette  que  les  niches  latérales  du  chœur 
soient  restées  vides,  et  qu’on  n’ait  rien  placé  sur 
chaque  groupe  des  colonnes  de  l’autel ,  où  étaient 
autrefois  les  deux  anges  adorateurs.  Les  vitraux 
(pii  étaient  en  verre  ordinaire  ont  été  remplacés 
par  des  panneaux  avec  bandelettes  en  verre  de 
couleur,  dont  les  reflets  produisent  un  effet  avanta¬ 
geux  sur  les  dorures  des  piliers.  Une  grille  simple 
et  de  bon  goût  sépare  le  chœur  de  la  nef,  dont  les 
murs  ont  été  peints  en  marbre  blanc ,  mais  avec 
moins  de  talent  que  le  maître  autel ,  ou  la  vérité 
d’imitation  laisse  peu  à  désirer.  Le  chœur  est 
planchéié  et  la  nef  pavée  en  carreaux  de  marbre 


inttr  et  de  pierre  tic  liais.  On  a  cherché  à  marier 
les  dorures  neuves  qui  vont  jusqu1  au-dessus  des  tri¬ 
bunes  av  ec*  les  anciennes  dorures  des  voûtes. 

Quant  aux  tableaux  de  la  nef  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  se  détériorent  tous  les  jours  davantage, 
ou  lésa  raccordés  <;à  et  là  par  quelques  coups  de 
pinceau  qui  sont  loin  de  leur  rendre  leur  beauté  pri¬ 
mitive*  On  a  senti  un  instant  combien  i.i  était  im¬ 
portant  <  le  restau  remette  partie  intéressante.  J\l .  Abel 
Pujol,  à  qui  ce  travail  a  été  proposé,  demandait, 
pour  l’exécuter,  plus  d'argent  qu'il  n'en  avait  été 
accordé  pour  la  réparation  entière  de  la  chapelle; 
il  a  fallu  y  renoncer. 

V 

Au-dessus  du  maître  autel ,  on  a  placé  une  copie 
du  chef-d’œwre  de  Poussin  ,  au  lieu  de  Formula! 

1  D 

qu’on  y  admirait  autrefois. 

Telle  qu’elle  est  du  reste,  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain  est  bien  faite  pour  exciter  la 
curiosité,  et  elle  ne  manquerait  pas  de  captiver  i'at- 
teiition  ,  si  on  lui  rendait  un  jour  son  ancien  éclat. 

Ruines  du  Château  neuf,  —  Louis  XIV  ayant 
établi  sa  cour  dans  le  vieux  château  ,  le  palais  bâti 
par  Henri  i\  ne  servait  qu’aux  réunions  des  assem¬ 
blées  du  clergé  de  France  ,  qui  avaient  lieu  tous  les 
cinq  ans.  Bientôt,  abandonné  entièrement,  il  ne 
tarda  pas  à  se  dégrader,  et  on  n'y  fit  aucune  autre 
réparation  que  de  relever  une  terrasse  qui  s'était 
écroulée  en  ilibo.  Jaloux  de  posséder  une  habita¬ 
tion  plus  moderne  sur  le  terrain  qu'Henri  IV  avait 
si  bien  choisi ,  et  sur  le  lieu  même  où  était  ne 
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Louis  XIV,  monseigneur  le  comte  d’Artois  obtint, 
en  177b ,  du  roi  son  frère,  le  château  neuf  et  le 
boulingrin.  Les  démolitions  furent  faites  en  partie, 
et  on  commença  des  travaux  qui ,  interrompus  par 
les  événemens  de  la  révolution  ,  n’onl  point  été 
repris  et  ne  le  seront  probablement  jamais. 

C’est  à  travers  des  décombres  et  des  voûtes  en¬ 
foncées  ,  qu’il  nous  a  fallu  aller  chercher  des  traces 
de  F  ancienne  magnificence  du  château  neuf.  Il  est 
facile  de  distinguer  les  restes  des  constructions 
premières  de  celles  faites  sur  la  lin  du  dernier 
siècle  5  mais  sur  les  terrains  aliénés,  c’est  avec 
quelque  difficulté  qu’on  parvient  à  retrouver  encore 
des  portions  des  bàlimens.  INuiis  commencerons 
notre  description  par  les  terrasses  inférieures. 

Les  jardins  ,  qui  s’étendaient  jusqu’au  bord  de  la 
Seine,  sont  aujourd’hui  des  propriétés  particulières, 
où  on  ne  remarque  qu’un  pavillon  d'un  étage  sur¬ 
monté  par  un  comble  très  élevé  couvert  en  ar¬ 
doises.  Le  chemin  du  Pecq  aux  vignes  sépare  t  es 
jardins  des  grottes;  on  voit  encore,  dans  les  dé¬ 
bris  d’un  mur  de  terrasse  qui  borde  le  chemin  ,  des 
pierres  circulaires  et  un  petit  aqueduc.  Au-dessus, 
et  vers  le  milieu,  se  trouve  un  bâtiment  décuré  de 
niches  carrées  surmontées  d’une  partie  circulaire  et 
couronné  par  un  autre  renfoncement  orné  tic  mé¬ 
daillons.  Au  milieu  sont  trois  arcades  donnant  en¬ 
trée  à  une  grande  salie,  décorée  de  pilastres  por¬ 
tant  des  arcs  doubleaux  dont  les  entre-deux  sont 
revêtus  en  briques.  O11  voit  encore  une  espèce  de 
réservoir  communiquant  avec  le  haut  par  un  sou- 


pirail  destiné  sans  doute  à  la  conduite  des  eaux 
qui  alimentaient  U*s  jets  placés  à  l1  in  teneur. 


Dans  un  enfoncement,  en  suivant  la  pente  gauche 
qui  conduit  au  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler, 
il  existe  une  pièce  voûtée  en  arc  de  cloître,  qui  de¬ 


vait  être  richement  décorée.  K  Ile  est  en  assez  bon 


étal  de  conservation,  sa  partie  basse  seulement  est 
comblée  par  un  amas  de  démolitions.  Des  arcs 
doubleaux  eu  pierre  et  des  tableaux  garnis  de  co¬ 
quillages  et  de  nacre,  portent  sur  une  corniche 
chargée  de  moulures.  La  Irise  est  ornée  d’enrou- 
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lemens  où  se  trouvent  des  fleurs  de  lys.  Au  milieu 
de  chaque  face  on  distingue  encore  un  chiffre  com¬ 
posé  des  lettres  M  H  et  de  deux  palmes  croisées. 
On  remarque  dans  les  doubles  niches  de  la  nacre  et 
des  coquilles  (pii  forment  des  dessins.  A  droite  et 
a  gauche  sont  des  cariatides.  Cette  salle  offre  de 

o 

Paîtrait  à  la  curiosité. 

Un  avant-corps  avec  pilastres  toscans  et  piédes¬ 
taux  se  rencontre  à  Pendroit  où  se  termine  la  pente 

douce.  Le  mur  soutenant  la  terrasse  est  décoré 

* 

d'arcades  entre  lesquelles  sont  des  tables  saillantes 
en  pierre.  Le  revêtement  extérieur  des  six  dernières 

est  tombé  et  laisse  la  maçonnerie  à  découvert. 

& 

Plusieurs  pièces  de  gauche,  dont  les  jours  sont 
en  partie  bouchés,  se  trouvent  assez  bien  conser¬ 
vées.  Quant  à  celles  de  droite,  il  n’en  existe  plus 
rien. 


Les  ;  «entes  douces,  ainsi  que  les  terrasses  où  elles 
aboutissaient ,  étaient  pavées  de  petites  pierres  car- 
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rées  parfaitement  taillées.  On  en  remarque  encore 
plusieurs  parties  d’une  grande  beauté. 

Sur  la  sixième  terrasse,  défoncée  en  plusieurs 
endroits  par  la  chute  des  voûtes  inférieures,  s’élève 
un  grand  batiment  en  pierre  qui  a  été  reconstruit 
pour  soutenir  la  partie  qui  s’était  écroulée  sous 
Louis  XIV.  La  faeat  le  est  décorée  de  nielles  circu¬ 
laires  et  terminée  par  deux  avant-corps,  d’où  par¬ 
tent  des  rampes  sur  lesquelles  s’appuient  les  pentes 
douces  qui  descendent  du  haut.  Une  corniche  ornée 
de  consoles  d’un  assez  beau  c  aractère  le  couronne. 
L’intérieur  est  élevé  de  quatre  mardi  es  au-dessus 
du  soi  ;  il  sc  compose  de  plusieurs  pièces  où  on  re¬ 
marque  des  stalactites  en  pierre  s  sculptées.  L’exlé- 
rieur  paraît  n’avoir  jamais  été  terminé. 

Les  murs  qui  s’élèvent  au-dessus  pour  soutenir 
les  jardins  sont  dune  grande  hauteur  ;  ils  sont  bâtis 
en  pierre  et  en  brique,  mais  leur  dégradation  es! 
telle,  dans  la  partie  supérieure,  qu'on  ne  peut  en 
reconnaître  le  couronnement.  A  l’extrémité  à  droite, 
du  côté  des  vignes,  on  remarque  un  petit  aqueduc 
disposé  par  étages  et  qui  devait  communiquer  avec 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  jardin  au-dessus  et 
dont  il  reste  des  vestiges.  Ce  mur  est  interrompu 
dans  le  milieu  de  sa  longueur  par  un  passage  qui 

conduisait  au  château  même. 

On  voit  de  même  à  droite  un  pavillon  carré  à 
deux  étapes ,  couvert  en  dôme.  L’exterieur,  décore 
d’assises  ,  de  tableaux  en  pierre  et  remplissage  en 
brique  ,  avec  une  corniche  de  bon  style,  produit 
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encore  un  bel  efïét.  Le  rez-de-chaussée  renferme 
une  salle  dont  la  voûte  est  enjolivée  de  coquillages, 
de  nacre  et  de  petites  ligures  en  relief.  Un  escalier 
conduit  au  premier  étage  qui  forme  la  chapelle 
du  château.  On  y  trouvait,  il  y  a  peu  d'années,  de 
très  beaux  restes  des  ornemens  qu'on  y  admirait  au¬ 
trefois.  Ce  pavillon  ayant  été  loué  par  bail  emphy¬ 
téotique,  on  a  voulu  en  faire  une  maison  d'habita* 
lion,  et  pour  y  parvenir,  on  a  coupé  la  chapelle 
sur  sa  hauteur  par  un  plancher,  et  divisé  le  bas 
en  un  n*‘tit  appartement.  Malheureusement  ces  t r;i- 
vau\  ont  lait  disparaître  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
curieux.  Le  domaine,  rentré  depuis  peu  dans  cette 
propriété,  va  établir  dans  les  constructions  faites 
parle  locataire,  les  bureaux  d'un  architecte  attaché 
a  son  administration. 

On  peut  voir  encore,  à  gauche  de  la  chapelle, 
une  baie  pratiquée  dans  un  mur  de  soutènement 
qui  donne  entrée  à  un  caveau  octogone  bien  con- 
sén  é  et  parfaitement  sec ,  quoique  couvert  de  plus 
de  six  pieds  de  terre. 

La  partie  gauche,  qui  correspond  à  ce  que  nous 
venons  de  décrire  ,  était  en  tout  semblable  à  celle-ci 
pour  l'ensemble  des  constructions  j. devenue  depuis 
long-temps  une  propriété  particulière,  la  distri¬ 
bution  intérieure  ne  présente  plus  rien  de  ce  qui 
existait. 

Les  bâti  mens  qui  font  face  au  parterre  et  à  la 
grande  terrasse  ont  été  élevés  sur  les  fondations  de 
ceux  du  château  neuf.  Le  rez-de-chaussée  de  la 
maison  dite  Ho  tel  du  vieux  château  a  subi  peu  de 
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changent  eus ,  et  le  pavillon  qui  est  situe  dans  la 
même  propriété  est  un  des  six  qui  bordaient  la  cour 
principale. 

Voilà  tout  ce  qui  survit  de  tant  de  grandeur  ci  de 
magnificence,  d’un  palais  bâti  par  Henri  ï\  ,  et 
dans  lequel  est  né  Louis  Xl\  I  On  ne  trouve 
que  des  monceaux  de  décombres  que  le  temps  as 
siège  et  disperse  î 


Hôtel  des  Gardes  du  corps  de  la  compagnie  de 

& 

Luxembourg. — Ecuries,  Manèges,  etc.,  affectés 
aux  deux  compagnies.  — L’hôtel  situé  rue  de  Ver¬ 
sailles  a  été  construit  en  i823et  années  suivantes, 
par  le  génie  militaire  de  la  maison  du  roi,  pour 
contenir  environ  les  deux  tiers  des  gardes  du  corps 
de  la  compagnie  de  Luxembourg.  11  est  élevé  de 
cinq  étages,  et  dans  une  position  si  heureuse  qu’on 
l’aperçoit  de  deux  à  trois  lieues. 

L’ensemble  présente  une  façade  de  cent  trente- 
cinq  pieds,  et  une  profondeur  de  quarante-trois.  Il 
<  si  placé  perpendiculairement  aux  grandes  écuries, 
et  forme  la  partie  latérale  de  la  carrière  de  ma¬ 
nœuvre.  Ou  construit  en  ce  moment ,  rue  de  à  ci¬ 
sailles,  un  Là  liment  qui  doit  servir  de  succursale  à 
celui-ci ,  et  offrir  les  salles  nécessaires  à  l’instruction 
de  la  compagnie,  le  logement  des  officiers  infé- 
rîeurs,  les  cuisines,  etc.  A  l’extrémité  on  doit  éta- 
Mir  une  grille  qui  sera  l’entrée  principale  de  l'hôlel 
nen! ,  tin  côté  de  la  rue  de  Versailles.  Les  construc¬ 
tions  ont  beaucoup  embelli  ce  quartier  de  la  ville. 

V Abreuvoir,  qui  est  à  gauche  sur  la  rue  de  Paris, 


avait  été  fait  sous  Louis  XIV,  pour  en  remplacer 
un  ancien  existant  alors  place  du  château,  il  fut 
reconstruit  en  1820,  dans  F  alignement  des  écuries 
de  la  compagnie  de  Luxembourg.  Le  génie  mili¬ 
taire  proposa  aux  autorités  municipales  d'entrer 
pour  un  tiers  dans  la  dépense,  et  de  le  rendre  com¬ 
mun  à  la  ville  et  à  la  maison  du  roi.  On  ne  sait 


pourquoi  une  pareme  proposition  n  a  pas  ete  ac¬ 
cueillie  avec  empressement. 

Cet  abreuvoir  a  cent  douze  pieds  de  long  sur 
quarante-cinq  de  large;  il  est  alimenté  par  le  trop 
plein  d’un  réservoir  placé  intérieurement  dans  les 
grandes  écuries,  et  qui  approvisionne  toute  la  mai¬ 
son.  Un  canal  dans  lequel  peut  passer  un  homme, 
a  été  pratiqué  pour  l’évacuation  des  eaux,  et  s’étend 
jusqu’au  Pecq ,  en  traversant  les  écuries,  1 0  grande 

ii 

cote  de  Paris  et  une  propriété  particulière.  Il  a  été 
construit  en  même  temps  que  le  réservoir  dont  il  est 
la  décharge. 


Le  loi  I”-  de  l’abreuvoir  est  une  auge  d’environ 

O  “ 

cent  pieds  de  long,  portée  sur  des  dés.  i  )eux  bornes 

d’extrémité  en  Huit  le  principal  ornement. 

La  grille  placée  en  face,  et  qui  a  environ  cent 

pieds  de  large,  produit  un  fort  bel  efl’et. 

Les  Ecuries,  situées  rue  de  Paris,  au  coin  de  la 

place  royale,  et  qui  sont  destinées  à  la  compagnie 

de  Luxembourg,  étaient  celles  de  la  reine:  elles 
,  f  / 

sont  dénommées  actuellement  Ecuries  du  roi .  iîltes 
ont  été  bâties  en  176b  et  peuvent  contenir  cent 
soixante-douze  chevaux.  Elles  sont  doubles,  ont 
vingt-quatre  pieds  de  hauteur  el  les  râteliers  sont 


placés  au  milieu  du  bâtiment.  Les  fondations,  aux¬ 
quelles  ou  a  donné  un  soin  particulier,  reposent 
sur  un  bon  terrain  qu’il  a  fallu  aller  chercher  vers 
l’extrémité  de  la  rue  de  Paris,  jusqu’à  la  profondeur 
de  vingt  pieds.  Les  eaux  tombent  dans  le  canal  qui 
passe  sous  ces  écuries  par  des  ouvertures  placées 
de  distance  en  distance,  et  fermées  par  des  grilles 
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Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  construction  ,  dont 
la  décoration  extérieure  est  originale,  sont  les  fa— 

n  r 

és  qu’offrent  les  divers  passages  pour  arriver 
dans  la  cour  intérieure,  {pii  a  cent  quarante  pieds 
de  longueur  sur  cinquante  environ  de  large;  en- 
suite  l'abondance  des  eaux  que  fournit  le  réservoir 
qui  contient  environ  vingt  munis. 

L'aile  qui  s’appuie  sur  la  côte  de  Saint-Germain 
et  qui  est  en  potence,  renferme  le  Pavillon  d’état- 
major  et  le  pied— à— terre  de  M.  le  duc  de  Luxem¬ 
bourg.  C’était  autrefois  le  logement  du  prince  Bor- 
ffhèse. 

O 

En  face  de  ce  pavillon,  à  l’autre  encoignure  de 
la  place  royale,  est  Ÿ  Hôtel  de  P  état-major  de  la 
compagnie  de  Qram  ont  :  acheté  en  i  8  i  \  pour  cette 
destination,  il  n’a  de  remarquable  que  le  jardin  qui 
en  dépend.  On  y  a  masqué  avec  art  les  bàtimens 
adjacens  et  les  anciens  murs  de  soutènement  {lu 
château  neuf.  Il  réunit  une  brillante  collection  de 
fleurs  rares,  et  une  innombrable  variété  de  roses. 

A  l’angle  nord-est  du  sommet  de  la  grande  côte 
du  Pecq ,  la  maison  du  roi  fit,  en  i  tvi  zj ,  l’acquisi¬ 
tion  de  terrains  pour  la  construction  <1  un  grand 
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manège  couvert  nécessaire  a  l'instruction  des  gardes 
du  corps ,  qui  n’avaient  à  leur  disposition  que  l’an¬ 
cien  jeu  de  paume,  insuffisant  pour  les  deux  compa¬ 
gnies. Le  !  i  juillet  1816,  M.le  duc  deGramont  posa 
la  première  pierre  de  cet  édifice.  Une  médaillé  fut 
frappée  à  cette  occasion,  et  un  discours  analogue  à 
la  circonstance  fut  prononcé  par  M.  le  chevalier 
Ca  re  tle ,  cap  ita  i  ne  au  corps  roy  al  d  1 1  génie ,  ch  a  rgé , 
avec  M.  le  comte  du  Moneel,  chei  de  bataillon  de  la 
même  arme ,  de  la  direction  des  travaux. 

Ce  bâtiment  a  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
cinquante  de  large.  La  charpente  du  comble  est 
très  soignée,  et  construite  a  la  manière  de  Philibert 
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de  Lorme.  Une  coupole,  formant  tribune  à  l’extré¬ 
mité  du  manège,  sert  aux  personnes  qui  veulent 
assister  aux  manœuvres  sans  descendre  dans  l'inté¬ 
rieur.  Les  croisées  qui  éclairent  cette  coupole  ,  es¬ 
pacées  s\  mélriqueinent  sur  une  demi-circonférence, 
dominent  toute  la  côte  du  Pecq. 

Vis-à-vis  le  grand  manège  *  entre  l’avenue  du 
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boulingrin  et  la  rue  de  Paris,  se  trouve  la  grille  tle 
sortie  des  anciennes  grandes  écuries  du  roi ,  qui 
►complètent  aujourd’hui  ,  sous  la  dénomination 
mV  Ecuries  des  gardes  du  corps  du  roi  de  la  compa¬ 
gnie  de  G r amont ,  le  casernement  de  cette  com¬ 
pagnie.  L'entrée  principale  est  sur  la  rue  tle  la  Ver- 
irerie. 

Elles  sont  composées  de  deux  corps  de  bâtiment 
«levés  dans  un  vaste  manège  découvert  ,  l’un  du 
côté  de  l'hôtel  du  Maine,  l’autre  formant  un  côté 
de  la  rue  de  Paris,  depuis  la  me  de  la  Verrerie 
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jusqu’à  la  côte.  Les  extrémités  ont  été  construites 
en  même  temps  que  la  côte  de  Saint-Germain  et  la 
place  circulaire  qui  annonce  l’entrée  de  la  A  ille. 
La  distribution  intérieure  est  en  tout  point  vicieuse: 
les  pièces  sont,  les  unes  basses,  les  autres  élevées, 
les  unes  petites  et  pouvant  à  peine  loger  cinq  che¬ 
vaux,  d’autres  vastes  et  susceptibles  d’en  recevoir 
cinquante.  Malheureusement  l'état  des  choses  est 
tel  qu'il  est  impossible  d’y  remédier. 

Pendant  la  révolution ,  et  jusqu’à  ['installation  de 
l’école  spéciale  de  cavalerie  du  château,  ces  bàti- 
mens,  et  le  jeu  de  paume  dont  ou  lit  un  manège, 
servirent  àla  troupe  lorsqu'il  y  en  avait  en  garnison. 
Depuis  cette  époque ,  ils  furent  soumis  à  la  même 
administration  (pie  Je  château  ,  dont  ils  étaient  une 
«  lépe  nd  ance. 

La  grande  cour  est  d’une  utilité  majeure  poui 
la  cavalerie.  Elle  offre  une  superficie  d’environ  treize 
cents  toises. 

En  suivant  la  rue  de  la  Verrerie  depuis  le  chenil 
jusqu’à  La  rue  de  Paris,  il  n’existait  autrefois  que 
l’hôtel  du  Maine;  mais  une  portion  en  ayant  etc 
ve n d ue  pen d ant  1  a  ré  v< >î ulion  ,  i  1  n ’ est  re s t é  < | ue  le! 
écuries,  rétablies  en  1 8 1 4 ,  et  une  partie  du  (errait 
sur  lequel  on  construit,  aux  frais  de  la  liste  ci\üe 
de  nouvelles  écuries. 

Le  Jeu  ( le  Paume  ,  bâti  sous  Louis  XÏV  pou 
l’amusement  des  seigneurs  de  sa  cour,  a  soixant» 
pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large  :  les  croisée 
qui  l’éclairent  sont  à  vingt-cinq  pieds  du  sol.  Di 
coté  du  nord,  il  est  mitoyen  avec  une  maison  oc- 
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upée  autrefois  par  le  contrôleur  des  bâti  mens 
royaux,  maintenant  Y  Hôtel  des  Etrangers;  derrière 
était  une  vaste  cour  de  cinquante  toises  de  longueur 
sur  trente  de  largeur.  Au  sud ,  le  Jeu  de  paume 
s’appuyait  sur  une  dépendance  du  Chenil ,  rem¬ 
placée  en  1 8 1 S  par  une  maison  où  sont  établis  les 

bureaux  du  génie  militaire. 

Le  Jeu  de  paume  sert  actuellement  de  manège 
pour  le  dépôt  de  la  compagnie  de  gardes  du  corps 
qui  est  de  service,  le  grand  manège  étant  réservé 
pour  celle  qui  lient  garnison  dans  la  ville. 

Parterre. — François  Ier  fit  abattre,  autour  du 
i eux  château ,  les  arbres  qui  masquaient  le  point 
île  vue.  Ils  lurent  remplacés,  vis-à-vis  de  la  façade 
nord-ouest,  par  un  jardin  de  peu  d’étendue  que 
Louis  XIV  fit  agrandir  en  1674  et  planter  en  par¬ 
terre  ,  sur  les  dessins  cle  Le  INolre.  Il  se  composait 
de  deux  grandes  pièces  de  buis,  où  étaient  des 
(bassins  de  quarante  pieds  de  diamètre  placés  l’un 
ien  face  de  la  Surintendance,  vis-à-vis  Je  pavillon 
idu  château  dit  de  V Horloge ,  et  Pautre  vis-à-vis  du 
[pavillon  de  l’est.  Ils  étaient  environnés  de  plaies— 
bandes  garnies  de  Heurs  de  toutes  les  saisons,  et 
{séparés  par  une  allée  de  dix  toises  de  largeur  se 
■dirigeant  vers  les  Loges,  el  au  boul  de  laquelle  on 
voyait  un  troisième  bassin  de  quatre-vingts  pieds 
■  de  diamètre.  Ce  jardin,  entouré  de  contre-allées 
•  de  tilleuls  et  de  marron iers  d’Inde,  qui  fournis¬ 
saient  une  délicieuse  fraîcheur,  était  séparé  de 
|  celui  de  la  dauphine  par  un  bosquet  charmant 


38a 

par  quatre  rangs  d’ormes  et  par  une  orangerie 
garnie  des  arbrisseaux  les  j)lus  rares.  Une  vaste  allée 
de  inarroi tiers  conduisait  de  l'extrémité  du  parterre 
à  la  grande  terrasse, 

La  façade  du  château  avait  été  mise  en  harmonie 
avec  ces  plantations  :  un  perron  de  quatre-viiigis 
pieds  de  large  régnait  sur  toute  la  largeur  du  jar¬ 
din.  A  la  place  de  la  grille  qui  fait  face  à  la  roule 
des  Loges,  était  un  perron  de  cent  soixante  pieds  de 
longueur ,  surmonté  de  deux  autres  de  vingt  pieds 
chacun. 

Ces  plates-bandes  et  ces  perrons  n  existent  plus; 
les  bassins  et  jets  d’eau  avaient  besoin  de  répara¬ 
tions,  on  les  a  comblés  en  i"5o;  les  buis  et  le  bos¬ 
quet  ont  été  arrachés;  l1  orangerie  a  été  démolie  a 
la  même  époque;  le  jardin  de  madame  la  dauphine 
a  aussi  disparu  :  une  partie  des  grilles  qui  le  fer¬ 
maient  a  été  placée  en  face  de  Va  venue  des  Loges  , 
et  le  reste  fut  donné  au  duc  d’Ayen  pour  son  hôtel. 
On  a  caché  par  une  haie  le  mur  qui  sépare  Je  par¬ 


terre  de  la  ioret;  entre  cette  lune  et  ce  mur 

un  espace  dans  lequel  se  trouvent  un  jardin  assez: 
mal  entretenu  et  deux  glacières  qui  dépendent  lu 
domaine  royal, 

t/ 

On  doit  au  maréchal  de  Noailles,  long-temps 
gouverneur  de  Saint-Germain  ,  les  grilles  p.  inei- 
pales  du  parterre  et  celles  qui  séparent  la  ville  des 
issues  de  la  forêt. 

Le  Parterre,  qui  ne  devrait  plus  porter  ce  nom, 
puisqu'on  y  chercherait  en  vain  une  Heur,  est  ce¬ 
pendant  encore  une  très  belle  promenade.  Sa  su- 
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perfide  est  de  douze  hectares  dix-neuf  ares  trente 
centiares.  Le  lourdes  fossés  du  château  s'étend  en 
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pente  un  terrain  plus  élevé  que  le  sol  ;  au  bas,  se 
trouvent,  deux  pièces  de  gazon  formant  une  vaste 
pelouse,  terminée  à  gauche  par  des  maisons  parti¬ 
culières  et  par  une  allée  de  tilleuls;  a  droite,  par 
une  allée  semblable ,  au-dessus  de  laquelle  domine 
majestueusement  la  cime  des  inarroniers;  à  l1  extré¬ 
mité  est  une  grille.  Au  bout  de  la  pelouse  adroite, 
s’ouvre  une  magnifique  allée  placée  parallèlement 
au  château,  et  aboutissant  à  la  petite  terrasse  qui 
se  trouve  entre  le  château  neuf  et  la  place  1  >auplune: 
c’est  le  lieu  de  réunion  et  la  promenade  favorite  des 


fashionables  de  la  ville. 

De  la  grande  allée  au  vieux  château,  est  un  vaste 
quinconce  planté  de  jeunes  tilleuls  et  entouré  d’al¬ 
lées  doubles.  Au  centre  on  a  réservé  une  place  au¬ 
tour  de  laquelle  sont  plusieurs  bancs  de  pierre. 

Il  \  avait  une  entrée  du  Parterre  qui  venait  de  la 
rue  du  Château— Neuf,  passait  près  des  fossés  du 
château,  et  conduisait  à  une  superbe  avenue  de 
inarroniers  parallèle  à  la  terrasse  et  correspondant 
a  une  grille  sur  la  forêt.  Un  ne.  sait  trop  pourquoi 
2e  chemin  est  coupé  par  un  jardin  dont  on  laisse  la 
ouissance  à  un  particulier:  c’est  un  abus  manifeste, 
qui  enlève  aux  promeneurs  l'ellet  admirable  que 
produisent  les  allées  et  contre-allées  plantées  dans 
3ette  direction  ,  et  qui  d’ailleurs  intercepte  le  che¬ 
min  de  ronde  du  château. 


Terrasse.  —  Cette  magnifique  promenade,  cou- 
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struite  en  1(176  par  Le  Nôtre,  s'étend,  sur  une  lon¬ 
gueur  de  douze  cents  toises  et  sur  une  largeur  de 
quinze,  depuis  le  château  jusqu’à  une  des  portes  de 
la  forêt  qu'elle  longe  dans  toute  son  étendue.  La 
partie  qui  touche  à  la  futaie,  plantée  en  1 7 45  d'une 
ligne  de  beaux  arbres  et  d'une  charmille,  donne 
un  agréable  ombrage  aux  promeneurs.  La  partie 
opposée,  appuyée  dans  toute  sa  longueur  sur  un 
mur  de  soutènement  et  bordée  d'un  garde-fou  en 
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bois,  offre  une  perspective  immense  dont  la  \  ariété 
de  ses  aspects  fait  un  des  plus  beaux  points  de  vue 
de  l  a  France  et  peut-être  de  l'Europe. 

D'un  côté,  le  spectateur  découvre  entre  le  co¬ 
teau  et  le  lit  onduleux  de  la  Seine  qui  se  déroule  à 
ses  pieds  comme  un  ruban  d’azur,  le  château  de 
Maisons,  les  villages  et  hameaux  du  Mesnil,  Vaux , 
Carri ères-sous- Bois  ,  le  Belloi ,  le  Pecq,  le  château 
et  la  ville  de  Saint -Germain ,  le  Port-Marly,  la 
pompe  à  feu,  et  l'imposant  atpiéducqui  semble  sus¬ 
pendu  dans  les  nuages,  l'ile  delà  Loge,  Primai, 
Louveciennes ,  \  oisin-le-Bois ,  la  Celle,  Bougival, 
la  Chaussée,  la  Joncbère  ,  Ruel ,  Nanterre,  la  Mal- 
maison  et  le  Mont-Valérien. 

De  l’autre  côté  du  fleuve ,  et  vis-à-vis  le  Mesnil , 
les  yeux  se  reposent  sur  les  villages  d’Herblai, 
Montignv,  laFrette ,  Cormeil,  Sartrouville,  1  fouille, 
Montesson ,  le  bois  du  Vésinet,  Croissv,  Chatou, 
Argenteuil ,  les  tours  de  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  dans  le  lointain  s'élève  le  dôme  doré  des 
Invalides,  étincelant  des  feux  du  soleil.  Sous  les 
yeux ,  et  tant  que  la  vue  peut  s'étendre ,  se  déploie 
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une  multitude  de  cultures  aussi  riches  que  variées, 
animées  par  une  population  partout  en  mouve¬ 
ment. 

Tel  est  ce  superbe  point  de  vue  dont  on  pouvait 
tirer  un  si  beau  parti,  que  Louis  XIV  dédaigna  on 
(te  sut  pas  apprécier,  et  dont  les  étrangers  viennent 
admirer  la  majesté  imposante. 

La  Terrasse  n’est  pas  le  seul  endroit  de  Saint- 
Germain  d’où  Ton  jouisse  d’un  coup  d’œil  magui- 
ique  :  du  côté  de  la  rue  des  Ursulines  et  de  celle  de 
Mantes,  le  paysage  est  très  varié,  et  orné  de  tableaux 
gracieux.  Si,  en  ménageant  une  ouverture  pour  la 
grande  côte,  on  eut  prolongé  la  Terrasse  depuis  le 
château  neuf  jusqu’à  1’ extrémité  de  la  rue  de  la 
Grande-Fontaine ,  de  manière  à  ce  qu’elle  embrassât 
toute  la  partir  sud  et  sud-ouest,  il  est  certain  que 
cette  ville  eût  possédé  une  promenade  [dus  suscep- 
tible  encore  d’étonner  te  voyageur. 

*  O 


^  IX.  rORET  DE  SAINT-GERMAIN 


La  forêt  de  Saint— Germain ,  ou  plutôt  la  forêt 
d 'Iveline,  dont  elle  faisait  partie,  inspira  long-temps 
des  terreurs  superstitieuses  aux  lia  bit  a  ns  de  la  Gaule 
qui  l’avoisinaient,  et  aux  étrangers  que  leur  marche 
approchait  de  ses  chênes  prophétiques.  Lorsque  les 
Normands  firent  en  France  ces  invasions  cruelles, 
qui,  pendant  tout  le  cours  du  neuvième  siècle,  lurent 
si  fatales  aux  environs  de  Paris,  ils  n’osèrent  hasar¬ 
der  leurs  têtes  sous  les  ombrages  redoutés  de  la  forêt 
d'iveline.  tin  de  leurs  corps  d’armée  déboucha it 


toujours  par  Pontoise,  suivait  les  bords  de  la  Seine 
jusqu’à  Ch  a  tou  et  même  au-delà,  sans  pénétrer  dans 
le  bo  is  qui  s’étendait  de  Poissv  nu  Pecq,  Un  autre 
corps,  partait  de  Mantes ,  longeait  la  rivière  jusqu’à 
Hennemont  et  Saint-Léger,  de  manière  que  la  forêt, 
débordée  à  droite  et  à  gauche,  n’entendait  pas  re¬ 
tentir  dans  son  enceinte  le  cri  de  guerre  d’un  seul 

u 

barbare. 

Ce  respect  pour  les  forêts,  qui  se  rattachait  aux 
croyances  de  l'époque  et  à  l’idée  qu’elles  étaient 
habitées  par  les  dieux,  se  maintint  long-temps  dans 
la  Gaule;  et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  après  la  retraite  des  Normands,  qu’on  se 
hasarda  de  porter  la  hache  dans  la  forêt  d’Iveline, 
et  d’y  pratiquer  des  routes.  On.  peut  présumer  que 
les  scrupules  religieux  étaient  diminués  au  moins 
au  commencement  du  onzième  siècle;  car  on  est 


à  peu  près  certain  que  le  roi  Robert  avait ,  vers 
l’an  1021  ,  une  maison  de  plaisance  sur  remplace¬ 
ment  actuel  des  Loges.  Or,  ce  prince  dut  nécessai¬ 
rement  ouvrir,  à  travers  la  forêt ,  une  route  pour  y 
parvenir. 

A  mesure  que  la  religion  chrétienne  s’étendit  et 
se  propagea  dans  la  Gaule  ,  les  terreurs  qu’inspirait 
une  croyance  étrangère  durent  se  dissiper,  et  elles 
devaient  ne  plus  être  populaires  lorsque,  dans  le 
treizième  siècle  ,  la  reine  Blanche  lit  percer  un  che¬ 
min  de  Poissy  à  Saint-Germain. 

Plus  tard,  de  grands  défrichemens  firent  dispa¬ 
raître  une  partie  de  la  forêt  d  l veline ,  et  une  des 
portions  épargnées,  celle  qui  nous  occupe  ici,  fut 
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réunie  au  domaine  de  la  couronne  sous  le  nom  de 
foret  de  Laye. 

î  >es  rois  (le  France  eurent  long-temps  la  coutume 
de  ‘aire,  des  présens  de  bois  aux  communautés 
religieuses,  aux  hospices  et  mal  ad  reries ,  et  aux 
officiers  <|tii  environnaient  Leur  personne.  On  voit, 
par  une  ordonnance  de  Charles  V l ,  publiée  au  mois 
de  septembre  1/402 ,  que  ces  sortes  de  libéralités 
avaient  été  tellement  répétées,  que  la  foret  de  Laye 
était  presque  épuisée.  L’ordonnance ,  pour  réparer 
cette  dévastation  ,  défendit  d’y  faire  à  l’avenir  au¬ 
cune  concession. 

François  Ier,  qui  aimait  beaucoup  la  chasse,  avait 
distrait  environ  quatre  cent  seize  arpens  de  bois ,  et 
les  avait  fait  ceindre  de  murs  pour  former  un  parc 
autour  du  château.  Il  donna  au  reste  de  la  Ibrêt-  des 
soins  particuliers,  et  lit  des  réglemens  pour  en  éta¬ 
blir  F  aménagement  sur  des  bases  sûres  et  conserva¬ 
trices.  Henri  II  l’augmenta  du  village  de  Vi gnôles, 
qu’il  obtint  par  échange,  qu'il  fit  démolir,  et  dont  il 
transféra  l’église  à  Gammes.  L’emplacement  qu’oc- 
eupait  ce  village  et  le  territoire  qui  en  dépendait 
furent  défrichés  et  plantés,  lleuri  IV  suivit  le  plan 
d’amélioration  adopté  par  ses  prédécesseurs. 

Louis  XIII,  dont  la  chasse  était  Tunique  plaisir, 

donna  aussi  des  soins  assidus  à  ces  bois.  Lorsque, 

vers  l’an  169.7  ou  1698,  il  lit  bâtir  le  petit  château 

de  Versailles,  pour  en  (aire  un  rendez-vous  de 

chasse,  il  nomma,  pour  la  conservation  du  gibier 

de  son  territoire,  un  sous-lieutenant  des  chasses  et 

deux  gardes  qui  faisaient  leur  rapport  à  la  capital- 

*■ 
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nerie  cie  Saint-Germain.  établie  même  av  ant  le.  ivirne 

O 

tic  l’rancois  F1,  et  dans  les  attributions  de  laquelle 
ils  furent  placés,  eux  et  le  canton  ronflé  à  leur  sur¬ 
veillance. 


Louis  \I\  agrandit  la  forêt  de  Saint-Germain  par 
diverses  acquisitions;  il  y  réunit  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  arpens  vingt  perches  de  taillis,  qui  ap¬ 
partenaient  aux  dames  de  l'abbaye  de  Poissy  et  au 
prieuré  d’Ilennemonl  ;  il  y  ajouta  encore  un  terrain 
couvert  de  landes,  dépendant  tics  seigneuries  de 
Maisons  et  de  Fresnes,  et  un  faible  village  nommé 
Fi  ’omainville,  souvent  submergé,  parce  qu'il  était 
situé  précisément  au  fond  de  Panse  que  forme  la 
Seine  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Oise.  Celle 
partie  resta  nue  jusqu'en  t"64i  époque  où  elle  fut 
nivelée  et  plantée  à  la  charrue. 

La  chapelle  île  ce  village  est  encore  debout  ;  sa 
charpente,  en  châtaignier,  a  conservé  une  propreté 
remarquable  ,  due  à  la  propriété  de  ce  bois,  an  (fuel 
les  araignées  ne  s’attachent  jamais. 

Par  arrêt  du  i4  octobre  1687,  les  communes 

riveraines  avaient  été  privées  du  droit  de  pâturage 

pour  leurs  bestiaux,  et  en  avaient  été  dédommagées 

par  des  prairies  cl  tP autres  terrains  qui  leur  furent 

partagés.  Cette  mesure  débarrassa  la  foret  de  huit 

■  % 

cents  à  mille  bestiaux,  qui  y  pâturaient  souvent  a 
la  fois.  Louis  XI\  avait  ordonné  de  l’entourer  de 
murs;  ilia  fit  percer  de  larges  routes  et  de  chemins 
de  traverse,  pour  faciliter  les  chasses.  Les  clôtures 
du  petit  parc  furent  ouvertes  en  plusieurs  endroits, 
afin  de  donner  issue  à  ces  nouvelles  routes.  Plus 


lard,  en  1737  ,  les  murs  de  ce  bel  enclos  lurent 
entièrement  démolis,  cl  les  matériaux  employés  à 
séparer  la  foret  de  la  terrasse  ,  en  remplacement 
de  palis  qui  entouraient  un  espace  où  on  élevait  des 

res. 


Louis  XV  acheta  ,  en  1 7 5 1  ,  la  seigneurie  de  Ga¬ 
rennes,  qui  appartenait  au  chapitre  de  Paris,  réunit 
son  territoire  à  la  Suret,  cl  quatre  cents  arpens  fu¬ 
rent  plantés  en  buis,  depuisAchèresjusqu’à  Maisons. 

<  >n  voyait  encore  ,  il  y  a  peu  d'années,  les  restes 
(Tune  chapelle  dédiée  à  saint  lié  nu ,  qui  sans  doute 
a\  ait  dépendu  de  Garennes.  Près  delà  est  une  ferme 
appartenant  au  domaine. 

Le  projet  de  clôture,  exécuté  en  partie,  resta  cm 
suspens  jusqu’en  1806,  époque  où  les  murs  furent 
continués  depuis  la  petite  porte  des  Dames,  près  de 
Poiss\  ,  jusqu’au  bac  de  Confia  ns.  Les  limites  furent 

,  et,  par  suite 

de  ce  ira*  ail,  trois  cent  quatre-vingts  arpens  furent 
plantés  et  joints  à  la  forêt. 

Dès  l'an  1294,  Saint-Germain  était  le  chef-lieu 
d’une  administration  locale,  qui,  sous  le  nom  «le 
maîtrise,  était  chargée  de  la  conservation  et  de  l'a¬ 
ménagement  tant  de  la  forêt  principale  que  de 
celles  qui  en  dépendaient.  Par  suite  des  réunions 
successives  (pii  lurent  faites  à  lu  forêt  de  Laye , 
par  la  suppression  de  la  lieutenance  des  eaux  et  lb- 
rêts  de  Poisse,  et  sa  réunion  à  la  maîtrise  de  Saint- 

V  * 

Germain,  opérée  par  Charles  ÏX  en  1  56 p  ,  celle  ad¬ 
ministration  acquit  une  grande  importance,  et  élet>- 
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dit  sa  juridiction  sur  plus  de  cinquante  mille  arpens 


de  bois. 

Celte  maîtrise,  et  une  gruerie  qui  fut  également 
établie ,  mais  qui  dura  peu,  donnaient  leurs  au¬ 
diences  dans  un  grand  bâtiment  entouré  d’un  en- 
clos ,  près  de  la  nouvelle  église  des  Loges. 

Depuis  1689  jusqu’il  la  révolution,  voici  quel  fut 
le  personnel  de  la  maîtrise  de  Saint -Germain  : 
Un  maître  particulier,  un  lieutenant,  un  garde- 
marteau,  un  procureur  du  roi,  un  greffier,  un  huis¬ 
sier  audiencier,  un  huissier  ordinaire,  deux  arpen¬ 
teurs,  cl  un  garde  général  collecteur  des  amendes. 

1  n  o 

Elle  dépendait  de  la  généralité  et  grande  maîtrise 
de  Paris. 

La  capitainerie  royale  des  chasses,  qui  est  aussi 
fort  ancienne,  se  composait  encore,  en  1789, 
des  officiers  suivans  :  Un  capitaine,  deux  officiers 
en  charge  ou  par  commission  du  roi,  quatre  sous— 
lieulenans  et  un  survivancier ,  deux  inspecteurs 
généraux,  six  exempts  et  un  survivancier,  un 
procureur  du  roi  ,  un  greffier  en  chef,  et  {  par 
commission  du  capitaine)  un  assesseur,  un  sur¬ 
vivancier,  un  commis  greffier,  un  collecteur  des 
amendes,  et  enfin  six  inspecteurs  et  un  survn  ancrer. 


Cette  capitainerie  était  une  des  plus  considérables 
du  royaume,  elle  comprenait  près  de  cinquante 
lieues  carrées.  Avant  François  1'  ,  les  capitaines  ne 


se  qualifiaient  que  de  concierges  du  château  de 
Saint-Germain,  et  leur  administration  ne  s’éten¬ 
dait  que  sur  le  château,  la  Aille,  la  foret  et  les 
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environs*  Cette  place  a  toujours  été  occupée  par 
des  personnes  de  la  première  qualité  :  en  1472,  elle 
était  remplie  par  <  Guillaume  de  Montmorenci  ;  de- 
puis  Louis  XI  jusqu'à  la  révolution,  on  a  vu  s'y 
succéder  le  duc  de  Saint-Simon,  les  marquis  de 
Maisons  père  et  lils,  MAI.  de  Beaumont,  de  Biche- 
lieu  ,  le  duc  de  Lude,  grand-maître  de  l'artillerie , 
M.  de  Montciievreuil ,  aussi  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts ,  de  Mornay ,  et  le  maréchal  de 
Noaillcs,  qui  était  en  même  temps  gouverneur  de 
la  ville,  avec  survivance  pour  le  duc  d’Àyeu,  sou 
lils. 

La  maîtrise  et  la  capitainerie  n'ont  laissé  aucun 
acte  émané  d’elles,  qui  date  de  leur  origine.  Lors¬ 
qu'à  la  révolution  un  apposa  les  scellés  sur  leurs 
greffes,  on  reconnut,  à  l'inventaire  de  leurs  livres 
et  papiers,  que  la  première  minute  de  la  capitai¬ 
nerie  état  l  de  1008,  que  le  premier  livre  d'audience 
était  de  la  même  année,  et  que  le  premier  registre 
ne  datait  que  île  1676.  Il  paraîtrait  que  les  archives 
antérieures  ont  été  dispersées. 

Les  grandes  maîtrises,  les  maîtrises  particulières 
et  les  capitaineries  ayant  été  supprimées,  les  forêts 
furent  mises  sous  un  nouveau  régime  et  divisées 
en  conservations.  La  maîtrise  particulière  de  Saint- 
Germain  fut  morcelée  5  une  partie  des  forêts  qui  en 
dépendaient  fut  attribuée  à  d'autres  districts  ,  et  ce 
qui  en  resta  forma  la  troisième  conservation.  Elle 
se  compose  des  forêts  de  Saint-Germain ,  de  Marly 
et  du  \  esiuel  ,  qui  réunissent  six  mille  six  cent  qua¬ 
tre-vingt-dix-huit  hectares  de  bois,  et  sont,  ainsi 
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que  la  chasse,  administrées  par  un  conservateur, 
un  inspecteur,  deux  gardes  généraux,  un  secré¬ 
taire  archiviste,  cinq  gardes  à  cheval,  quatre  bri¬ 
gadiers,  un  faisandier,  vingt-sept  gardes  à  pied, 
cinq  garçons  gardes,  et  quinze  portiers. 

On  a  pu  remarquer,  au  commencement  de  cet 
article,  que  ce  n’est  que  par  degrés  que  la  forêt  de 
Lave  acquit  l’étendue  qu’elle  a  aujourd’hui.  Dans 
l’origine  ,  elle  ne  contenait  que  cinq  mille  cent 
quatre-vingt-dix-huit  arpens  quatorze  perches. 
Les  dilférens  cantons  qui  y  furent  réunis  la  por¬ 
tèrent,  en  1 686 ,  à  cinq  mille  sept  cent  quatorze 
arpens  huit  perches,  tant  pleins  que  vides,  suivant 
te  travail  de  Caron,  arpenteur  de  la  maîtrise.  En 
1783,  elle  n’était  plus  que  de  cinq  mille  cinq  cents 
arpens  trente  — deux  perches  trois  quarts  ,  parce 
qu’a  lors  on  ne  compta  que  les  cantons  plantés 
!  arbres.  Aujourd'hui  elle  se  compose  d  une  sur¬ 
face  de  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  hectares  quarante— un  ares,  ou  huil  mille  six 
cent  dix  arpens  vingt-trois  perches,  et  est  partagée 
en  vingt-trois  triages.  Elle  est  tellement  coupée 
d’allées  en  tons  sens  que  d’après  les  calculs  de 
M.  Main,  géographe  ,  elle  a  trois  cent  quatre-vingts 
lieues  de  routes. 

Le  sol  de  la  forêt  est  sec  et  presque  entière¬ 
ment  sablonneux;  il  est  d’autant  plus  propre  à  la 
chasse  qu’on  n’y  voit  ni  montagnes  ni  vallées,  ni 
marécages;  il  est  couvert  de  chênes,  d'ormes,  de 
charmes  et  de  châtaigniers.  L’essence  de  tous  ces 
arbres  est  reconnue  la  meilleure  parmi  les  bois  que 


i 


393 

le  commerce  amène  à  Paris  pour  la  consommation* 
de  cette  ville.  Des  terres  douces,  légères  et  quelque¬ 
fois  graveleuses,  des  sables  blonds  ou  ardoisés,  sont 
aussi  favorables  a  la  croissance  de  ces  arbres  qu'aux 
défon  cerne  as ,  aux  semis  et  aux  plantations;  cepen¬ 
dant,  à  l'exception  de  quelques  futaies,  (pii,  placées 
à  certaines  expositions ,  sont  arrivées  heureusement 
à  un  âge  avancé,  les  bois  que  produit  le  soi  en  gé¬ 
néral,  ne  restent  pas  sains  au-delà  de  soixante-dix 
à  quatre-vingt-dix  ans,  et  s’altèrent  souvent  avant 
d  avoir  atteint  cet  âge.  t)n  en  emploie  pour  la  ma¬ 
rine,  et  alors  üs  sont  embarqués  sur  la  Seine  ou  sur 
l'Oise  pour  leur  destination;  ils  sont  aussi  recher¬ 
chés  pour  la  charpente ,  le  charronnage,  la  me¬ 
nuiserie  et  la  boissdlerie,  à  qui  ils  fournissent  des 
cercles  souples  et  très  torts  ;  on  en  fait  du  merrain, 
du  treillage,  des  lattes,  des  échalas,  etc*,  le  tout 


avec  un  égal  succès. 

Malgré  le  voisinage  de  cette  belle  forêt,  Saint- 
Germain  paie  le  bois  à  brûler  aussi  cher  que  Paris, 
du  moins  à  peu  (le  chose  près,  parce  que  la  ma¬ 
jeure  partie  du  produit  des  coupes  est  retenue  à  l'a¬ 
vance  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale,  où 
les  bûches ,  par  leur  beauté ,  servent  à  parer  les 
cli  au  tiers.  La  corde  de  vente  était  autrefois  de  cinq 
pîeds  de  hauteur  sur  huit  de  couche,  et  celle  de 
chantier,  de  quatre  pieds  et  demi  sur  huit* 

Les  arbres  vénérables  de  cette  forêt  ont  couver  1 
de  leur  ombrage  plus  d’un  doux  mystère,  et  sou¬ 
vent  aussi  ils  ont  été  les  muets  témoins  de  tragiques 
événemens  cl  même  de  crimes.  Plus  d'un  malheu- 
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peux  est  venu,  dans  la  profondeur  du  bois,  mettre 
fin  à  une  existence  qui  lui  était  odieuse  ;  plus  d’une 
fois,  deux  ennemis  y  ont  satisfait  aux  lois  d'un  in- 
flexible  honneur ,  et  ses  gazons  toujours  verts  oui 
été  souillés  de  sam»  humain. 

O 

Parmi  les  divers  événemens  qui  y  sont  arrivés, 
nous  rapporterons  le  suivant  ,  survenu  le  7  juin 
1812,  sur  une  roule  cavalière,  à  cent  pas  de  l'étoile 
des  Mares. 

Deux  jeunes  gens  de  sexe  différent,  élevés  ensem¬ 
ble  dès  leur  plus  tendre  enfance  ,  qui  avaient  conçu 
l'un  pour  l'autre  la  passion  la  plus  vive  et  demandé 
en  vain  à  leurs  parens  de  les  unir,  forment  le  projet 
de  se  détruire.  Ils  se  rendent  dans  le  lieu  que  nous 
venons  de  désigner,  armés  de  pistolets,  et  s'a¬ 
justent  en  même  temps,  à  un  signal  convenu.  La 
jeune  bile  tombe  percée  d'une  balle  et  baignée  dans 
son  sang;  mais  l'arme  qu’elle  tenait  a  trompé  l'at¬ 
tente  de  son  amant,  qui  lui  survit  et  la  voit  avec 
liorreur  et  jalousie  privée  du  sentiment.  Eperdu, 
il  appelle  la  mort ,  qui  semble  vouloir  l'épargner, 
et  la  trouve  enfin  en  se  pendant  avec  un  fichu  de 
soie  qui  couvrait  le  sein  de  celle  qu'il  adorait.  Ces 
deux  victimes  d'un  amour  funeste  furent  déposés  à 
coté  rua  de  l'antre,  et  leur  lit  nuptial  fut  un  tom¬ 
beau. 

La  forêt  de  SainM  îennain  est  percée  de  belles  et 
vastes  avenues  et  de  routes  de  chasses  toujours  bien 
entretei  es.  Elle  est  peuplée  d'une  grande  quantité 
de  cerfs,  dedaiins,  dechev  reuilset  desangliers,nour- 
ris  avec  soin  pour  les  chasses  rovales.  Dans  une  en- 
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ceinte  formée  des  triages  de  la  Charmerai©  et  des 
Petites  Routes ,  on  élève  des  biches  et  des  cerfs. 

Sur  remplacement  de  Y  ancien  village  de  Vi gnôles 
est  un  vaste  terrain ,  clos  de  murs  et  semé  de  sar¬ 
rasin  ,  où  on  élève  des  faisans.  La  manière  dont  on 
s’y  prend  pou  r  multiplier  ces  oiseaux  exige  du  soin  : 
on  laisse  cinq  ou  six  femelles  ren fermées  avec  un 
male ,  et  on  ramasse  les  œufs  qu’elles  pondent  pour 
les  faire  couver  par  des  poules  ordinaires  ,  parce 
qu’elles  sont  moins  sauvages;  les  faisandeaux  Sont 
^  ingt— cinq  jours  à  éclore;  on  les  nourrit  avec  des 
œufs  de  fourmis,  des  jaunes  d’œufs  cuits,  mêlés 
avec  du  chenevis  broyé,  du  millet,  etc. 

Il  est  vraiment  curieux  de  voir  donner  à  manger 
à  ces  oiseaux  :  au  coup  de  sifflet  du  faisandier,  ils 
accourent  de  tous  les  côtés  du  champ  de  sarrasin  et 
des  environs  de  la  faisanderie  où  ils  se  tiennent,  et 
se  réunissent  autour  du  garde  qui  leur  jette  la  nour¬ 
riture.  Quand  ils  sont  gros,  ils  se  répandent  partout 
dans  la  forêt,  où  ils  font  leurs  couvées. 

Pour  servir  de  renseignemens  et  de  guides  aux 
chasseurs,  on  a  planté  des  poteaux  portant  des  in¬ 
scriptions  dans  les  places  où  aboutissent  plusieurs 
routes;  on  a  aussi  élevé  des  croix,  pour  consacrer 

la  mémoire  d’événemens  passés  près  du  lieu  qu'elles 
occupent,  ou  eu  l'honneur  de  quelques  person¬ 
nages  en  place.  Telles  étaient  la  croix  Puce  lie , 
placée  sur  le  terrain  où  une  jeune  fille  fut  tuée, 
en  l4a3 ,  pat  un  être  barbare,  qui  lui  avait  ravi 
l'honneur;  la  croix  de  Poissyy  érigée,  en  ib/jo, 
par  les  ordres  de  Louis  XII 1;  la  croix  de  Monte  fie- 
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vreutl ,  monument  de  reconnaissance  des  habituas 
de  ce  bourg  ,  à  la  mémoire  du  capitaine  de  ce 
nom,  qui  avait  rendu  praticable  la  route  dePoiss> 

JL 

à  Saint-Germain  ;  celle  de  Berry ,  élevé*1  par  la  fa¬ 
mille  d’un  particulier  qui  avait  été  assassiné  en  cet 
endroit,  en  j5Jo,  Le  duc  de  Saint-Simon  lit  placer, 
en  i635,  sur  la  route  de  Confions,  une  croix  qui 
portait  son  nom.  Le  maréchal  de  ISoailles ,  dont  la 
bienfaisante  administration  a  laissé  de  précieux  sou¬ 
venus  à  Saint-Germain,  lit  construire,  en  1701 ,  sur 
la  meme  roule  ,  un  pavillon,  pour  servir  de  rendez- 
vous  de  citasse;  au-devant  fut  placée  une  colonne 
cannelée,  surmontée  d'une  croix  qui  prit  son  nom. 
Nous  citerons  encore  la  croix  Dauphine ,  posée  en 
1 5  4o ,  lorsque  Henri  II  n'était  encore  que  dauphin; 
celle  du  Maine ,  qui  fut  érigée  ,  en  1709,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  en  l'honneur '.de  Louis  Auguste  de 
Bourbon  ,  prince  légitimé  duc  du  Maine. 

Un  voyait  sur  un  chêne  coupé,  dans  la  route  de 
Maisons,  la  croix  de  Beaumont  ;  elle  fut  ainsi  ap¬ 
pelée,  parce  que  M,  de  Beaumont,  capitaine  des 
chasses  et  maître  particulier  de  la  forêt  ,  fut  assas¬ 
siné  là  par  deux  hommes  de  qualité,  avec  qui  il 
avait  eu  quelque  démêlé  :  ses  meurtriers  prirent  la 
fuite,  et  passèrent  en  Angleterre,  où  ils  finirent 
leurs  jours.  Néanmoins  leur  procès  fut  fait ,  et  ils 
furent  condamnés  à  être  roués  vifs.  O11  devait 


prendre  une  somme  sur  leurs  biens  pour  construire 
une  chapelle  au  lieu  où  le  crime  avait  été  commis; 
mais  comme  ils  ne  possédaient  aucun  patrimoine  en 
Franc*' ,  cette  partie  de  l’arrêt  ne  put  être  exécute*1. 
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tes  mon u mens  furent  en  partie  détruits  de  1794 
à  1  7q(>.  L’obélisque  de  Noailles  fut  pourtant  res¬ 
pecté;  la  croix  seule  qui  le  surmontait  disparut.  11 
avait  été  propose,  pour  la  fête  civique  du  10 
août  1793,  de  le  transporter  sur  le  parterre,  mais 
cette  proposition  n’eut  pas  de  suite. 

Di!  1ère  ns  carrefours  portent  des  noms  auxquels 
une  tradition  fort  incertaine  rattache  des  souvenirs. 


Le Pas-du-Roi  doit ,  dit-ou ,  ce  nom  à  une  chiite  que 

François  Ier  lit  en  cet  endroit.  Comme  il  s’était  blessé 
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au  pied,  on  fit  élever  une  croix  sur  lé  lieu,  et  on 
plaça  auprès  une  pierre  portant  l'empreinte  d’un 
pied.  D’autres  disent*  que  le  roi  mit  seulement  pied 
à  terre,  pour  reconnaître  plus  facilement  la  trace  de 
la  bête  qu’il  chassait,  et  que  le  maître  particulier  de 
la  forêt,  en  habile  courtisan  ,  voulut  éterniser,  par 
un  monument ,  le  souvenir  de  cette  action  héroïque . 
La  croix  a  disparu,  mais  la  pierre  existe  toujours. 
Le  Repos  du  Tonnelier ,  situé  a  l’intersection  du 
chemin  d’Àeïières  à  la  Muette ,  et  de  celui  de  Saint- 
Germain  à  Confia  ns  ,  est  appelé  ainsi ,  à  ce  que  l’on 
croit,  parce  que  le  sommelier  du  château  de  la 
Muette  se  tenait  à  ce  carrefour  les  jours  de  chasse, 
pour  donner  à  rafraîchir  aux  gens  du  roi.  La  tra¬ 
dition  11e nous  apprend  rien  sur  remplacement  dit 
des  Six  Chiens ;  nous  prenons  sur  nous  de  supposer 
que  c’était  un  relai  ou  on  tenait  six  chiens  accouplés. 

Outre  ces  cantons  et  leurs  dénominations,  on  ren¬ 
contrait  ,  dans  plusieurs  carrefours  ,  des  chênes  dis¬ 
tingués  par  de  petites  figures  de  saints,  dont  ils  em¬ 
pruntaient  le  nom.  T  Vis  éi  aient  le  chêne  ch*  Sainte - 
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l’hiver  précèdent  dans  les  salons  somptueux  du 
quartier  d’Antin  j  à  côté  d’elle,  les  filles  d’un  hon¬ 
nête  marchand  dansent  avec  réserve  et  modestie 
sous  les  yeux  de  leur  famille ,  et  viennent,  lorsque 
le  chassé— huit  a  donné  le  signal  de  la  retraite, 
prendre,  à  côté  de  leur  mère,  la  place  que  celle-ci 
leur  réserve.  Plus  loin,  la  joyeuse  grisette,  riche 
de  sa  fraîcheur,  de  son  insouciance  et  de  ses  dix- 
huit  ans,  se  livre  tout  entière  aux  plaisirs  duj  our , 
sans  se  souvenir  des  peines  de  la  veille  ni  prévoir 
celles  du  lendemain ,  tandis  qu’en  plein  air  et  au 
bruit  du  tambourin  ,  la  fille  du  village  voisin  , 
rouge  et  joufflue  comme  une  pomme,  saute  lour¬ 
dement  hors  de  cadence,  s’essouffle ,  rit,  et  ne  s’en 
amuse  que  mieux. 

Pendant  les  trois  jours  que  dure  rassemblée,  on 
se  livre  aux  mêmes  divertissemens.  t  )n  élève  à  quinze 
mille  le  nombre  des  personnes  qui  se  réunissent  aux 
Loges,  le  premier  jour  seulement.  Tant  que  la  fête 
a  lieu  ,  ces  groupes  de  mangeurs,  ces  cantiniers  ha- 
letans,  empressés  de  répondre  à  vingt  demandeurs 
à  la  fois,  ces  bouteilles,  ces  verres,  épars  à  côté 
des  buveurs,  forment  le  spectacle  le  plus  pittores¬ 
que  et  le  plus  curieux. 

On  compte  ordinairement  aux  Loges,  le  jour  de 
la  fête  principale  : 


to  haïs  a  grand  orchestre, 
j -i  spectacles  et  autres  curiosités, 
i  o  jeux  «le  bague , 

5o  restaurateurs  et  marchands  de  vin , 
i8<>  marchands  de  jouets  d’en  fans,  de  pain  d'épicc. 
de  menue  mercerie  ,  etc- 
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Les  marchands  apportent  leurs  tentes ,  leurs 
boutiques  ou  échoppes,  et  on  perçoit,  tant  sur  eux 
que  sur  tes  bals,  spectacles,  jeux  de  bagues,  chiens 
savans  et  autres  curiosités  de  toute  espèce  ,  un 
droit  de  place  au  profit  des  pauvres  de  Saint-Ger¬ 
main,  dont  la  recette  s'élève  chaque  année  à  onze 
ou  douze  cents  francs. 

Les  avantages  que  la  commune  retire  de  la  fête 
des  Loges  sont  considérables  :  pendant  plus  de  huit 
jours  les  étrangers  remplissent  les  hôtels  garnis  et 
les  auberges,  et  ü  est  peu  de  familles  qui  ne  re¬ 
çoivent  chez  elles  des  païens  ou  des  amis;  ce  nui 
donne  lieu  à  un  grand  mouvement  et  à  de  fortes 
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ventes  d'objets  de  consommation. 

Il  serait  bien  important  que  l'autorité  locale  fit 
des  efforts  pour  éloigner  du  lieu  delà  réunion  tous 
les  niendians  qui  viennent  faire  ombre  au  tableau, 
en  exposant  à  la  vue  leurs  hideuses  infirmités,  ou 
qui  mêlent  une  telle  insolence  à  leur  importunité, 
qu'ils  arrêtent  la  main  bienfaisante  prête  à  les  se¬ 
courir* 

Les  boissons  qui  se  consomment  sur  place  s'élè¬ 
vent  a  environ 

1 3,200  bouteilles  de  vin. 
i  ,800  bouteilles  de  bière. 
i3o  bouteilles  d’eau-de-vie. 

sans  compter  au  moins  douze  cents  bouteilles  de 
vin  1  eau-de-vie  et  liqueurs  apport  ées  par  différentes 
sociétés. 

La  fête  de  la  Saint-Louis,  qui  précède  celle  des 
Loges,  dure  aussi  trois  jours,  cl  se  tient  sur  laroute 
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de  Poissy,  derrière  Je  parc  de  Noailles  :  c’est  un  di¬ 
minutif  de  la  fêle  principale,  et  elle  offre  en  minia¬ 
ture  le  même  spectacle.  Il  s’y  consomme  a  peu  près 

!itioo  bouteilles  rte  vin. 

3oo  bouteilles  de  bière. 
îîo  bouteilles  d’eau-de-vie. 

Le  château  de  la  Muette  fui  bâti  en  i5t5,  par  les 
ordres  de  François  l'r;  ce  n’était  pas,  comme  Vont 
avancé  la  plupart  des  historiens,  un  petit  pavillon 
carré  sans  dépendances;  c’était,  au  contraire,  un 
bâtiment  assez  considérable  entoure  de  fossés,  éle\é 
de  plusieurs  étages,  flanqué  de  tourelles  et  surmonté 
d’une  terrasse  sur  laquelle  était  un  jeu  de  paume 
couvert.  Les  appartemens  suffisaient  pour  loger 
toute  la  suite  du  roi.  Sur  le  devant  existait  une 
grande  cour  où  était  un  puits.  En  i53o,  le  roi  \  fil 
construire  une  chapelle. 

A  gauche  étaient  les  écuries  et  les  remises.  Le  chen  i  t 

n 

et  les  équipages  de  chasse  étaient  fort  éloignés,  ils 
occupaient  un  bâtiment  près  le  buisson  Richard, 
entre  Je  village  de  Carrières  et  celui  du  Mesnil. 

O 

Ce  fut  à  la  Muette  que  François  F1  éprouva  ,  le 
112  mars  îhjç,  les  premières  atteintes  de  fa  maladie 
dont  il  mourut  a  Rambouillet  le  3o  du  même  mois. 

Jusqu’au  règne  de  Louis  XI  lî ,  ce  château  ne  fut 
point  réparé;  il  tombait  tellement  de  vétuste,  que 
quelques  officiers  des  chasses  qui  l’habitaient  furent 
forcés  de  l’abandonner.  Le  roi  le  fit  rétablir  en 
partie  ,  ainsi  que  fa  chapelle,  qui  fut  bénite  de  nou¬ 
veau  ,  en  1 63o  ,  par  l'official  du  prieuré  de  Saint- 
Germain. 
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Celte  maison  de  plaisance  s’écroulait  lorsque 
Louis  \.1V  voulant ,  en  i(>G5,  agrandir  le  petit  parc 
de  ce  coté,  ordonna  de  l'abattre  ,  sur  les  conseils  du 
due  Dulude,  et  ceux  de  M.  de  la  Rose,  maître  parti¬ 
culier  des  eaux  et  forêts.  La  menuiserie,  la  serru¬ 
rerie  et  les  décors  de  la  chapelle  furent  donnés  aux 
religieux  des  Loges  pour  réparer  leur  monastère. 
On  emplo\  a  plus  tard  les  autres  matériaux  aux  murs 
de  clôture  de  la  forêt. 

Louis  X\  lit  bâtir  sur  une  partie  de  son  emplace¬ 
ment  le  pavillon  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  et 
Louis  XVI  le  fit  achever©!  surmonter  d’un  belvéder. 
Cette  maison,  qui  sert  de  rendez-vous  de  chasse , 
ne  présente  rien  de  remarquable.  À  côté  sont  des 
écuries  et  un  logement  pour  Un  garde  à  cheval. 

Le  petit  château  du  V al,  situé  au  bout  de  la 
grande  terrasse,  est  devenu  la  propriété  du  maré¬ 
chal  de  Beauvau  et  appartient  aujourd’hui  à  ma¬ 
dame  la  princesse  de  Poix  ,  qui  l’habite  pendant 

l’été. 

En  face  était  une  vaste  avenue,  couverte  au¬ 
trefois  ci  une  belle  futaie ,  qu’ Henri  IV  fit  abattre 
pour  démasquer  la  vue.  Le  Val  n’étail  alors  qu’un 
pavillon  couvert  en  tuiles,  avec  que  b  pies  dépen¬ 
dances  ;  il  servait  de  rendez-vous  de  chasse. 
Louis  XÏY  le  lit  reconstruire  sur  un  nouveau  plan  ; 
il  est  couvert  en  plomb  et  en  ardoises.  La  pièce 
principale  est  un  fort  beau  salon  donnant  sur  la  cour 
et  sur  le  jardin,  il  sépare  deux  petits  appartemens 
composés  de  plusieurs  pièces  de  plat  lu-pied.  [/exté¬ 
rieur  est  décoré  de  bustes  en  marbre  blanc,  placés 


de  distance  en  distance  sur  des  consoles  sculptées 


avec  goût. 

D 


Une  cour  principale  fermée  d'une  grille  en  fer 
fait  face  au  château;  une  autre  cour  communique 
aux  offices  et  au  Logement  du  concierge* 

o  O 

Les  jardins,  autrefois  d’une  médiocre  étendue , 
ont  été  très  agrandis  à  gauche  sur  la  forêt,  où  ils 

o  n  * 

sont  bordés  d’un  fossé*  lis  sont  plantés,  partie  eu 


parc,  terrasses  et  parterres,  partie  en  verger. 

Le  6  mai  i/47*  Louis  XV  visita  le  château  de 
Maisons  qu'il  avait  intention  de  donner  pour  habi¬ 
tation  à  la  marquise  de  Pompadour;  mais  d  préféra 
le  Val  et  ordonna  de  suite  des  réparations;  puis 
changeant  subitement  d’avis,  il  donna  contre-ordre, 
elle  Val  ,  conservé  pour  sa  première  destination  , 
resta  ainsi  jusqu’en  176  ,  que  le  même  monarque 
le  donna  pour  demeure  au  comte  <!e  La  Marck. 

Voici  une  anecdote  rapportée  par  Chain  fort,  qui 
doit  trouver  place  ici. 

«  Madame  du  Barry  étant  a  Vincennes ,  eut  la 
»  curiosité  de  voir  le  Val,  maison  de  M.  de  Beau- 
j>  vau.  Elle  ht  demander  à  celui-ci  si  cela  ne  <lé- 
»  plairait  pas  à  madame  de  Beauvau.  Madame  de 
»  Beauvau  crut  plaisant  de  s’y  trouver  et  d’en 
n  faire  les  honneurs.  On  parla  de  ee  qui  s’était 
»  passé  sous  Louis  XV.  Madame  du  Barry  se  plai- 
„  gnit  de  différentes  choses  qui  semblaient  faire 
»  voir  qu’on  haïssait  sa  personne.  Point  du  tout , 

>*  dit’ madame  de  Beauvau,  nous  n’en  voulions 
»  qu’à  votre  place.  Après  cet  aveu  naïf,  on  de- 
»  manda  à  madame  du  Barry  si  Louis  XV  ne  di- 
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»  sait  pas  beaucoup  de  mal  d’elle  (madame  de 
h  Beauvau)  et  de  madame  de  Grammont.  —  Oh, 
»  beaucoup.  —  Eh  bien  !  quel  mal  de  moi  ,  par 
»  exemple?  — De  vous,  madame?  Que  vous  étiez 
»  hautaine,  intrigante;  que  vous  meniez  votre 
»  mari  par  le  nez.  M.  de  Beauvau  était  présent: 
»  on  se  hâta  de  changer  de  conversation.  » 

Nous  avons  fait  connaître  tout  ce  que  la  forêt  de 
Saint-Germain  renferme  de  remarquable ,  nous 
allons  à  présent  guider  les  promeneurs  et  les  cu¬ 
rieux  dans  ce  vaste  labyrinthe  en  les  conduisant  j  >as 
à  pas,  et  en  leur  épargnant  ainsi  de  pénibles  re¬ 
cherches,  d  es  courses  longues  et  incertaines  et  une 
grande  perte  de  temps.  Vouloir  la  parcourir  dans 
toutes  ses  parties  est  chose  presqu1  impossible  ;  se 
diriger  dans  ses  avenues,  de  manière  avoir  tous  les 
lieux  dont  nous  avons  parlé,  est  déjà  assez  diffi¬ 
cile;  car,  à  moins  de  la  connaître  parfaitement  et 
d'y  être  conduit  par  l'habitude,  on  est  presque 
certain  de  s'v  égarer. 

Prenant  le  château  pour  point  de  départ,  on  tra¬ 
versera  obliquement,  vers  le  nord-est,  le  Parterre, 
et  on  arrivera  à  la  Porte-Dauphine,  où  on  trouve 
ordinairement  des  ânes  sellés  et  bridés,  qui  sans 
avoir  la  réputation  européenne  île  leurs  confrères 
de  Monlmorenci ,  n’offrent  pas  moins  aux  prome¬ 
neurs  un  moyen  de  transport  et  un  motif  de  diver¬ 
tissement. 


A  va  ni  de  s’enfoncer 
on  suivra  la  Terrasse, 
nommée  lf Octogone  „  à 


sous  l’ombrage  de  la  forêt, 
À  l’extrémité  esl  une  place 
cause  de  sa  forme;  a  pende 
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distance  dans  la  même  direction,  on  \oit  le  \  illam 
de  G arrière s-sous-Boi s  et  la  maison  dite  le  Bellay. 
On  entrera  dans  la  forêt  par  la  grille  (pii  donne  sur 
cette  place.  Là,  Je  garde-portier  tient  une  espèce  de 
guinguette  où  Ton  trouve  vin,  œufs  frais  ,  lait,  etc. 
Suivant  le  chemin  le  plus  à  droite,  on  passera 
bientôt  vis-à-vis  le  château  du  Val . 

Laissant  à  droite  ce  château  ,  à  gauche  la  large 
avenue  et  la  place  où  la  danse  réunissait  autrefois 
une  brillante  société,  on  continuera  le  chemin  que 
l'on  a  déjà  suivi ,  qui  oblique  un  peu  vers  la  droite 
et  aboutit  à  réloile  de  la  Porte— Verte  ,  abandonnée 
aussi  des  danseurs  :  huit  roules  partent  de  ce  point 
dans  toutes  les  directions.  Celle  qui  est  a  is-à-\  ts  de 
soi  est  nommée  route  de  La  Mark ,  et  se  dirige  \  ers 
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l’étoile  du  Grand-Veneur,  l  une  des  plus  belles  de 
la  forêt  ;  t.a  première,  vers  la  gauche,  est  la  route 
de  la  Porte-Verte ,  conduisant  du  parc  du  Val  aux 
Loges;  la  suivante  traverse  l’étoile  où  nous  sommes, 
elle  aboutit  à  gauche  sur  la  grande  avenue  tir  Saint- 
Germain  aux  Loges ,  et  à  droite  ,  à  l’étoile  du 
Buisson-Richard ,  dont  elle  porte  le  nom;  la  der¬ 
nière  de  ce  côté  traverse  la  place  du  \  al,  que  nous 
avons  déjà  entrevue,  et  conduit  à  Saint— Germai n 
dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  a  la  Ser¬ 
rasse. 

Adroite  est  la  route  qui  passe  au  pavillon  de  la 
Muette,  et  se  prolonge  au-delà  jusque  sur  le  bord 
de  la  Seine,  vis-à-vis  les  îles  de  Garennes;  c'est  la 
plus  droite  et  la  plus  longue  de  la  forêt. 

C’est  près  de  là,  vers  la  gauche,  à  cenl  pas  de 
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I  étoile  des  Mares ,  qu'est  arrivé  l'événement  des 
deux  amans. 

Eu  quittant  l'étoile  de  la  Porte-Verte ,  on  suivra 
à  droite  la  route  du  Buisson-Richard  y  jusqu’à  l'é¬ 
toile  du  même  nom  pour  aller  à  (‘elle  des  Veaux ; 
à  gauelie  est  la  route  de  Bourbon ;  on  laissera  en¬ 
core  à  gauche  la  roule  qui  va  vers  l'étoile  du  Chêne 
du  Corbeau  et  celle  des  Ventes  de  Châtdlon ,  pour 
suivre  la  longue  avenue  d ' Artois  ^  étroite  et  bien 
couverte,  qui  passe  près  du  carrefour  du  Mesnil  ;  à 
l'est  est  le  village  de  Mesnil-le-Roi ,  et  plus  loin 
et  du  même  côté  la  porte  de  Maisons.  Les  routes 
de  la  forêt  sont  souvent  traversées  par  des  cerfs , 
des  daims  ou  des  chevreuils,  qui  se  laissent  même 
approcher  à  certaine  distance,  examinent  les  voya¬ 
geurs  avec  beaucoup  d'attention  et  les  suivent  long" 
temps  des  j  eux. 

On  traversera  la  nouvelle  grande  route  de  Paris 
à  Pois sy  par  Maisons,  celles  de  Monsieur ,  Dulude 
et  du  Clocher  de  Sartrouville ,  et  on  débouchera  sur 
remplacement  circulaire  qui  termine  au  uord-ouest 
le  parc  de  Maisons,  dont  on  découvre  une  grande 
partie,  ainsi  que  le  château  qui  est  à  l'extrémité 
d'une  belle  avenue  plantée  de  grands  arbres. 

De  l'autre  côté  tle  la  place  circulaire  ,  on  laisse  à 
gauche  la  route  des  Pavillons ,  pour  prendre  celle 
de  l’Epine ,  que  l'on  suivra  d’abord  jusqu’à  l'étoile 
de  Tessé,  à  l'autre  angle  du  parc  de  Maisons,  el 
}ui  traverse  ensuite  l'étoile  de  B  norme.  )n  prendra 
à  droite  la  route  du  Bout  du  Monde  qui  conduit  à 
l'étoile  de  la  Chapelle ,  et  de  là  par  une  petite  route 


un  peu  à  gauche,  à  travers  les  Tirés  du  rot;  ou  ga¬ 
gnera  Fromamvdle  y  dont  on  pourra  visiter  la  cha¬ 
pelle,  Afin  d'éviter  de  suivre  les  Tirés  on  reviendra 


à  l'étoile  de  B  nonne ,  pour  continuer  la  route  de 
V  Epine  jusqu'il  l’étoile  de  Faite  elles  et  passer  sut 
les  restes  des  ouvrages  du  Fort  Saint-Sébastien. 

Ce  fort  décrit  un  demi  cercle  dont  la  rive  gauche 
de  la  Seine  forme  le  diamètre;  il  a  été  élevé,  seule¬ 
ment  en  terre ,  pour  l’éducation  du  grand  dauphin. 
Les  parties  qui  avoisinent  la  rivière  ont  été  nivelées 
pour  laisser  libres  les  Tirés  du  roi,  parallèles  aux 


routes  de  Croisr-M  arc  et  de  Sain  t-S  é  b  as  tien . 

De  l'étoile  de  V a  ne  elles  on  se  dirigera  par  la 
route  du  même  nom  sur  celle  du  Bastion ,  et  l'on 
suivra  jusqu'à  la  rencontre  de  la  route  Neuve /  tour¬ 
nant  à  gauche  ,  celle-ci  conduira  d'abord  à  l’étoile 
des  Satyres y  puis  au  pavillon  de  la  Muette  y  après 
avoir  traversé  presque  perpendiculairement  les 
routes  de  Br  ion  ne ,  dé  Ay  en ,  de  Montclare  qui  con¬ 
duit  à  droite  au  beau  carrefour  de  V Etoile  du  Roi , 


et  après  avoir  coupé  la  route  Corra  et  d'autres  moins 
remarquables. 

En  quittant  ce  lieu,  on  suivra  la  belle  avenue 
plantée  de  deux  contre-allées ,  qui  se  dirige  au  sud 
et  en  ligne  droite  sur  la  ville  de  Saint-Germain  ,  et 
traverse  la  foret  dans  toute  sa  longueur;  on  s'arrê¬ 
tera  à  l'étoile  du  Chêne-Capitaine  et  l'on  prendra 
à  droite  la  route  de  même  nom  ,  jusqu'il  la  Croix- 
Dauphine  ;  on  tournera  vers  la  gauche  et  l'on  sc 
trouvera  près  du  clos  des  Fignoles  y  où  est  la  Fai¬ 
sanderie  . 
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A  l'ouest  de  ce  lieu  est  le  prolongement  de  la 
route  de  Garennes ,  que  l'on  suivra  jusqu'à  l'étoile 
des  Palis-Ferrand ,  en  obliquant  un  peu  sur  la 
gauche  on  arrivera  bientôt  au  carrefour  Dauphin . 

A  droite,  route  du  Grand-Cormier ,  à  gauche, 
route  de  Monsieur ,  on  continuera  dans  la  même 
direction  jusqu’à  la  Croix-de~Noaïlles  »  étoile  qui 
reçoit  sept  avenues  et  est  traversée  par  la  nouvelle 
grande  route  de  Maisons  à  Poissy.  Auprès,  passe 
celle  de  Pontoise,  sur  laquelle  est  la  Croix  Saint- 
Simon  ,  le  l(ej)OS  du  Tonnelier  et  la  Croix  du  Maine . 

A  peu  de  distance,  vers  la  droite,  sur  le  vieux 
chemin  de  Poissy,  est  le  Pas  du  fioi. 

!  >e  l'étoile  de  Noailles  on  se  dirigera  vers  le  sud- 
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ouest ,  par  la  route  de  Saint- Joseph  ;  cette  route 
monte  un  plateau  sablonneux  sur  lequel  est  tracée 
la  belle  étoile  du  Grand- l  en eur.  Les  amateurs 
d'entomologie  pourront  recueillir  dans  ce  c  anton 
de  belles  cicendeîles  fcicendela  campestris ,  cicen- 
dela  hybridaj  qu’on  y  voit  en  grand  nombre  quand 
l’air  est  chaud  et  sec  :  ces  insectes,  remarquables 
parmi  les  plus  beaux  qui  habitent  les  environs  de 
Paris ,  sont  très  difficiles  à  saisir  à  cause  de  leur  vol 
incertain  et  de  leurs  repos  multipliés. 

En  quittant  l’étoile  du  Grand-Veneur ,  on  conti¬ 
nuera  de  marc  lier  sur  la  route  de  Saint-Joseph  jus¬ 
qu’à  l'étoile  de  même  nom,  qui  est  au  bas  du  coteau 
dont  nous  venons  ch1  parler  ;  appuyant  vers  la  gau¬ 
che  ,  on  longera  les  murs  des  Loges  e I  on  se  trouvera 
bientôt  sur  la  place  vîs-à— vis  l'entrée  principale  de 
ce  bâtiment. 


4 1  o 

Vis-à-vis  des  Loges  est  F  avenue  qui  bouti  t  di¬ 
rectement  au  château  de  Saint-Germain;  la  route 
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à  droite,  qui  lui  est  opposée,  conduira  à  l'étoile  de 
Richelieu /  on  tournera  à  gauche  pt mr  aller  rejoindre 
la  route  de  Saint-Joseph  à  l’étoile  Sainte-Anne ,  et 
en  tournant  encore  à  gauche  on  passera  près  de  la 
croix  P  uc  clic  ;  à  quelques  pas  plus  loin,  on  se  trou¬ 
vera  sur  la  grande  route  de  Poissy  à  Saint-Germain, 
et  tournant  vers  le  sud-est,  on  arrivera  sur  rem¬ 
placement  de  la  croix  de  Mon t-ChevreuiL 

<  >n  traversera  la  route  de  l’étoile  des  Loges  et  le 
carrefour  de  Y  Abbaye ,  laissant  à  gauche  la  nuire 
de  Poissy  et  longeant  les  murs  du  parc  de  Pinailles* 
on  rentrera  dans  la  ville  par  la  grille  de  Poissy  . 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SI  K  |,fciS 


COMMUNES 

OU  CANTON  DE  SAINT- GERMAIN. 


BILLANCOURT  ET  SAINT-LEGER. 


Avant  de  parler  des  communes  du  canton  *  nous 
avons  cru  devoir  consacrer  un  article  à  Fillancouri 
ci  à  Saint- Léger  ,  parce  qu'ils  formaient  autrefois 
des  villages  distincts  et  séparés  de  la  ville  dont  ils 
sont  aujourd'hui  les  faubourgs. 

Fillancouri  s'appelait  en  latin  Villeolis  Cor  lis , 
Filiacum  Cords ;  et  F iliolic aria ,  en  français  Filio- 
court ,  Fil l iancourt ,  et  actuellement  Fillancouri  el 
Fenillancouît.  Dans  la  vit*  d’Éremberl ,  évêque  de 
Toulouse,  nous  lisons  que  ce  saint  était  nalil  de 
Filiacum  cortis;  que  Gamanl  son  frère,  qui  posséda 
ce  bien,  en  lit  don  à  l'abbaye  de  Fonteuelle  en  y 
prenant  l'habit  religieux;  que  le  saint  évêque  v 
avait  bàli ,  sous  l'invocation  tic  saint  Saturnin,  une 
église  à  laquelle  il  avait  légué  son  bâton  épiscopal , 
qui  \  lui  conservé  jusqu  à  ce  que  celte  église,  loin- 


4  *  ^ 

bée  de  vieillesse  el  rebâtie  à  Broucy,  aujourd'hui 
(  ihambourcy,  il  y  fut  transféré  avec  un  des  vête— 
mens  épiscopaux  du  saint  homme. 

Fillancôurt ,  autrefois  célèbre,  appartint,  après 
la  chute  de  son  église,  à  la  paroisse  de  Saint-Léger, 
jusqu'à  ce  que  Saint-Germain,  en  s'en  approcha  ni 
toujou rs ,  l'eu I  a ttei n  1  ;  alors  i  !  f  u t  réun i  à  la  ville  : 
il  fait  partie  du  quatrième  quartier. 

En  fondant  le  prieuré  de  Saint-Germain,  le  roi 
Robert  y  attacha  la  terre  de  Fillancôurt,  qu'il  ra¬ 
cheta  des  moines  de  Saint-Van  drille ,  moyennant 
la  cession  d'autres  biens  et  l'abandon  qu'il  leur  fil 
des  dîmes  qu’elle  produisait. 

D'après  une  opinion  généralement  répandue, 
Saint-Léger  remonte  à  une  époque  fort  reculée. 
Dulaure  dit  que  son  église  a  été  construite  en  668 
par  Childéric  II ,  sous  l1  invocation  de  l'évêque 
d'Aulun.  Il  y  a  visiblement  erreur  dans  cette  date. 
Comme  saint  Léger  n'a  été  martyrisé  que  le  oc¬ 
tobre  678,  dans  une  forêt  de  l'Artois,  par  ordre 
d'Ébroin ,  maire  du  Palais,  sous  Thierri  III,  roi 
de  Bourgogne  et  de  Neustrîe,  et  qu'il  ne  fut  ja¬ 
mais  en  usage  de  placer  une  église  sous  l'invoca¬ 
tion  d'un  homme  vivant  ,  ce  n'est  point  en  l'année 
fixée  par  Dulaure  que  l'église  de  Saint-Léger  a 
été  bâtie.  L'opinion  qui  place  sa  fondation  en  68  », 
quoique  plus  vraisemblable ,  n’est  peut-être  pas  plus 
vraie. 

Des  chroniques  disent  même  que  l'église  de  Saint- 
Léger  n'éta  il,  dans  les  temps  reculés,  autre  querelle 
de  Saint-Germain*,  cettç  assertion  est  fausse,  car  cette 
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église  lut,  depuis sun  origine  jusqu'à  sa  destruction, 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Chartres,  et  celle 
de  Saint-Germain ,  paroisse  avant  1 100 ,  ^appar¬ 
tenait  à  aucun  diocèse  de  1160  à  11  Gy,  elle  fut  jiius 
tard  de  celui  de  Paris.  Tout  ce  qu'on  pourrait  sup¬ 
poser  de  plus  probable,  c'est  qu'avant  que  le  vil¬ 
lage  de  Saint-Germain  lut  érigé  en  paroisse,  il  était 
sous  la  dépendance  de  celle  de  Saint-Léger. 

Ceux  qui  font  de  Saint-Léger  une  église  si  an¬ 
cienne,  ne  manquent  pas  de  faire  des  habitations 
qui  I'  environnaient  un  bourg  important,  une  mai¬ 
rie  royale  qui  ne  relevait  que  de  la  couronne. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  on  a  adopté  cette 
opinion,  et  on  a  prétendu  qu'il  existait  autour  de 
l'église  des  fondations  fort  anciennes ,  de  vastes 
caves  solidement  voûtées ,  et  au-dessous  du  sol  ac¬ 
tuel,  des  rues  entièrement  [lavées;  011  a  même  cité 
une  rue  des  Orfèvres;  enfin  ou  a  fait  tout  ce  qu'on 
pouvait  pour  donner  un  air  d'antiquité  à  un  village 
qui  ne  méritait  pas  tant  d'honneur. 

On  a  entrepris  des  fouilles  pour  retrouver  les  no¬ 
bles  débris  qu'on  prétend  exister  sous  les  habitations 
modernes.  Sur  la  rive  gauche  duBuzot,  l'on  a  dé¬ 
couvert  quelques  traces  d'habitations  construites 
dans  la  carrière  même,  et  oui  ressemblaient  à  des 
tanières.  Sur  la  rive  droite,  où  l'on  prétend  que  se 
trouvait  le  bourg ,  les  terres,  fouillées  à  diverses  dis¬ 
tances,  ont  présenté  des  lits  qui  indiquaient  par  leur 
posi  tion ,  que  le  sol  n'avait  jamais  été  creusé  comme 
il  aurait  du  l'être  ,  s'il  eût  servi  d'assiette  à  des 
constructions  nombreuses.  Le  peu  de  vestiges  de 


fondations  qu'on  a  rencontrés  u'annonçail  que  des 
chaumières,  placées  à  une  assez,  grande  distance 
les  unes  des  autres. 

En  se  rapprochant  de  l'endroit  où  était  l'église, 
des  fouilles  faites  en  1760  ont  fait  découvrir  d'an¬ 
ciennes  caves,  mais  de  peu  d’étendue,  et  dont  on  a 
extrait  des  pierres  pour  la  réparation  de  l’église.  Il 
est  probable  que  ces  caves,  seules  constructions  un 
peu  considérables  trouvées  sous  le  presbytère,  si 
toutefois  il  yen  avait  un  à  Saint-Léger,  devaient  en 
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dépendre  ou  faire  partie  de  l’église,  car  lors  même 
qu’elle  n’eùt  pas  été  fondée  en  685,  elle  a  du  être 
démolie  et  reconstruite  plusieurs  fois. 

Quelques  années  après  1760,  des  travaux  entre¬ 
pris  pour  agrandir  l’église  nécessitèrent  de  nouvelle* 
fouilles,  qui  mirent  à  découvert  deux  tombes  du 
quatorzième  siècle.  Les  recherches  furent  conti¬ 
nuées  avec  activité  par  un  propriétaire  voisin,  qui 
menait  beaucoup  d’amour-propre  à  vérifier  si, 
comme  on  le  disait  généralement ,  Saint-Léger  re¬ 
pose  sur  une  ancienne  ville.  Les  travaux  qu’il  en¬ 
treprit  lui  prouvèrent  qu’il  était  sur  le  terrain  de 
l’ancien  cimetière,  et  on  jugea  par  le  petit  nombre 
de  tombes  mises  à  jour  et  d’ossemens  recueillis, 
(■ne  ce  lieu  n'avait  jamais  dû  être  très  peuplé. 

Quant  à  la  rue  des  <  Jrfévres,  nom  qu’on  prétend 
donné  à  la  ruelle  Nicod,  dans  d’anciens  titres  de 
propriété,  nous  dirons  que  l'examen  de  plusieurs 
de  ces  pièces  ne  nous  ont  point  montré  cette  dé¬ 
nomination.  Des  personnes,  placées  par  leur  rang, 
soit  dans  les  administrations,  sent  dans  les  affaires, 
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à  portée  de  consulter  les  titres  de  propriétés  qui 
longent  cette  ruelle,  n’ont  pu  y  trouver  le  nom  de 
rue  des  Orfèvres .  On  peut  conclure  de  là  que  cette 
opi  ni  on  n’est  basée  sur  rien  de  solide.  Au  surplus, 
quand  cette  supposition  serait  vraie,  on  n'en  pour¬ 
rait  pas  inférer  que  Saint-Léger  ait  jamais  été  un 
bourg  dTune  grande  importance.  Un  orfèvre  ou  deux 
ont  pu  y  posséder  une  maison  de  campagne,  ui  e 
métairie,  un  jardin  ,  et  avoir  donné  pendant  quel¬ 
que  temps  à  la  ruelle  qui  les  y  conduisait  ,  le  nom 
qu’on  veut  qu’elle  ait  porté. 

On  sait  que  les  Normands  ont  ravagé  différentes 
fois,  dans  le  milieu  du  neuvième  siècle,  les  environs 
de  Paris,  et  on  ne  trouve  dans  aucune  chronique 
Saint-Léger  au  nombre  des  bourgs  dévastés  ,  ce 
qui  serait,  si  ce  hameau  eut  été  alors  digne  d’être 
cité.  Il  v  a  plus,  il  est  très  permis  de  douter  que 
Saint-Léger  existât ,  même  comme  bourg ,  lors  de 
l’expédition  du  roi  d’Angleterre,  en  1 3] G ,  car  il 
test  à  remarquer  crue  les  historiens  nomment  tous 
les  villages  et  châteaux  que  les  Anglais  incendièrent 
aux  environs  de  Paris  :  ils  font  mention  des  châ¬ 
teaux  de  Montjoïe  et  Saint-James,  des  bourgs  et 
v  i  I  lages  de  Sa  î  n  t-Germain ,  F  ourqueux ,  Montai  gu , 
Hennemont,  etc.,  et  ne  parlent  jamais  de  Saint- 
Lés  er. 

O 

Ce  qui,  du  reste,  peut  avoir  donné  l'idée  que 
Saint-Léger  était  autrefois  important,  c’est  ce  qu’on 
lit  d  ans  quelques  auteurs ,  (pie  Saint- Germain  dé¬ 
pendait  de  sa  paroisse.  Mais  quand  on  pense  (pie 
ce  dernier  village  n’était  composé  que  du  château  , 
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du  prieuré  et  de  quelques  cabanes  de  bûcherons  , 
on  comprendra  sans  peine  que  Saint-Léger  pouvait 
le  tenir  dans  sa  dépendance,  pour  le  spirituel,  sans 
êlre  pour  cela  un  endroit  for!  remarquable.  Quel¬ 
ques  bicoques  de  plus  suffisaient  pour  établir  une 
différence  entre  les  deux  villages. 

La  cure  de  Saint-Léger  était  à  la  nomination  du 

D 

prieur  d’Hennemont ,  par  suite  d’échange  fait  en 
i3i4,  du  droit  de  nommer  à  celle  de  Limay,  près 
de  Mantes.  Le  curé  ne  possédait  point  les  dîmes  de 
sa  paroisse;  elles  appartenaient  à  l'archevêque  de 
Paris,  qui  lui  payait  une  portion  congrue  tle  trois 
cents  livres  et  lui  abandonnait  le  casuel. 

L'église  était  fort  petite  et  à  moitié  ruinée  avant 
1782.  A  cette  époque  on  l’agrandit,  en  conservant 
le  clocher,  qui  n’était  qu’une  tour  carrée  appelée 
breteche .  A  la  révolution,  elle  fut  vendue  avec  io 
terrain  qui  la  portait,  et  démolie;  à  sa  place  existe 
aujourd'hui  une  maison  ,  Fonds-de-Sai nt-Léger, 
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Quelques  bois,  qui  dépendaient  de  la  commune, 
furent  joints ,  par  Louis  XIV  ,  à  la  forêt  de  Saint- 
Germain;  et  par  arrêté  du  district,  en  date  du 
pluviôse  an  II  (20  janvier  1794),  la  paroisse 
de  Saint-Léger  fut  réunie  à  Saint-Germain;  elle 
forme  aujourd’hui  un  faubourg,  qui  est  composé 
seulement  de  quelques  maisons  de  campagne,  de 
tanneries,  de  mégisseries,  de  buanderies  et  de  ma¬ 
rais.  L’air  qu’on  y  respire,  étant  moins  vif  que  dans 
la  partie  haute  de  la  ville,  est  recommandé  aux 
personnes  d’une  santé  taible. 


Les  dépendances  de  la  paroisse  tic  Saint-Léger 
étaient  Kennemont  ,  la  rue  et  les  Fonds- de- Fil— 
lancourt ,  la  ruelle  du  Prieuré  ,  les  Fouds-de-Samt- 


Léger,  la  rue  Bergette ,  et  partie  des  Foi  ids-de-l’ Hô¬ 
pital.  Cette  paroisse  fait  maintenant  partie  du  qua¬ 
trième  quartier  de  la  ville.  On  y  comptait,  année 
commune  ,  sept  à  huit  naissances. 

Le  chevalier  de  Bontïlers  avait  à  Saint- Léger  une 

O 

maison  de  campagne.  M.  de  la  Bouïsse  prétend  y 


être  venu,  et  il  lait  le  récit  de  son  voyage,  moitié  en 
vers  ,  moitié  en  prose,  à  madame  Eléonore  delà 
Bouïsse  son  épouse.  En  suivant  l'ordre  qu’il  a  ob¬ 
servé  dans  son  volume  ,  il  paraîtrait  qu’à  son  retour 
de  Saint-Léger  il  aurait  fait  un  autre  voyage  à 
Charenton,  d’où  on  l’aurait  laissé  revenir. 


ACHÈRES. 


Ce  village,  distant  de  cinq  lieues  et  demie  de 
Paris,  et  d’une  lieue  et  demie  de  Saint— Germain , 
remonte  au  treizième  siècle  et  peut-être  plus  loin. 
!l  a  formé  une  commune  séparée  et  indépendante, 
sous  la  juridiction  de  seigneurs  laïcs. 

11  est  probable  qu'il  n’a  point  été  épargné  lors 
des  dévastations  dont  les  environs  de  Paris  ont  été 
le  théâtre;  mais  nos  annales  se  taisent  à  cet  égard 
ce  village  n’étant  alors  qu’un  point  imperceptible 
sur  la  carte. 

Àchères  n’offre  aucun  monument  remarquable, 
si  ce  n’est  son  église  et  son  clocher,  qui  datent  de 
l'an  1212,  et  qui,  très  probablement,  ont  été  re- 

V 
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construits  plusieurs  fois  depuis.  Les  premiers  re¬ 
gistres  constatant  l'état  civil  des  hahitans  ne  re¬ 
montent  qu'à  i6to. 

Son  territoire  se  compose  de  six  ceni  'vingt-sept 
hectares,  quarante-trois  ares  d’un  terrain  sablon¬ 
neux,  dont  le  travail  retire  des  grains  et  des  lé¬ 
gumes.  Il  ne  renferme  aucune  carrière  dont  l’ex¬ 
ploitation  puisse  fournir  matière  à  un  commerce 
quelconque. 

Ce  village  contient  quatre  cent  quarante-cinq 
habitans,  soumis  autrefois  pour  le  spirituel  à  fe- 
veque  de  Chartres,  et  dépendant  aujourd’hui  de 
celui  de  Versailles.  Les  affaires  communales  sont 
administrées,  comme  celles  des  autres  connu  unes 
dont  nous  parlons  à  la  suite,  par  un  maire,  un 
adjoint  et  un  conseil  municipal  composé  de  dix 
membres.  La  ferme  royale  de  Garennes  est  dans  sa 
dépendance. 


A  1  G  R  EMOU  T. 


Village  du  canton  de  Saint-Germain,  à  une  lieue 
et  demie  de  cette  ville  et  à  cinq  et  demie  de  Paris. 

Son  oriaine  est  fort  ancienne ,  si  Fou  en  croit  la 
tradition  :  la  cure  appartenait  à  l’ordre  de  Pré¬ 
montré,  et  dépendait  de  l’abbaye  de  Kessous  près 

i# 

de  Beauvais.  Erigé  en  commune  depuis  un  temps 
immémorial ,  Aigre  mont  était  sous  le  patronage 


temporel  de  seigneurs  laïcs,  il  existe  un  titre  de 
propriété  constatant  que  soixante  arpens  de  terres 
ont  été  donnés  à  bail  et  à  cens  ,  le  22  mars  tf)o8  . 
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aux  liabitans  de*  celle  (>ominuae1  par  Jean  Vioile, 
seigneur  d’Aigvemonl.  Le  marquis  de  Soyecourt , 
dernier  seigneur  cuunu  de  cette  paroisse,  Vêtait 
aussi  de  Poissv  et  de  Maisons* 

Aigrement  ne  contient  ni  bàtimens  ni  propriétés 
remarquables,  et  aucun  hameau  n'en  dépend.  Les 
registres  de  l'état  civil  ne  remontent  qu'a.  i665. 

Le  territoire  se  compose  de  deux  cent  cinquante 
hectares  de  terres  plantées  en  bois  et  châtaigniers, 
ou  livrées  à  la  culture  et  produisant  du  blé,  du 
seigle,  de  lVtoine,  des  pommes  de  terre  et  toutes 
sortes  de  légumes.  Le  que  la  commune  récolte  de 
ces  diverses  productions  au-delà  de  ses  besoins,  est 
pour  elle  l'objet  d’un  petit  commerce  avec  Saint- 
Germain.  Le  sol  recouvre  des  carrières  d’où  se  tire 
une  grande  quantité  de  pierre  meulière.  Les  terres 
de  basse  qualité  renferment  diverses  espèces  de  grès 
dont  on  fait  également  l’extraction. 

La  population  ne  s’élève  qu’à  cent  quatre-vingts 
habitans.  Saint  lïiot  est  le  patron  de  cette  paroisse, 
qui  est  desservie  par  le  curé  de  Chambourcy. 


CHAMBOUKCY. 


V  i liage  composé  d’une  seule  rue,  situé  à  mi-côte, 
près  de  la  route  de  Saint-Germain  à  Mantes,  à  cinq 
lieues  de  Paris. 


Chambourcy,  appelé  dans  de  vieux  titres  Brua- 
(7«m ,  et  en  français  Broucj • ,  paraît  d'une  haute 
antiquité.  Si  I  on  en  croit  la  tradition,  son  église 
daterait  du  septième  siècle  et  aurait  joui  du  titre  de 
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prieure  ;  les  reliques  de  sainte  Ciuuiue ,  quoi)  \ 
transféra  de  Joy  en  val,  sont  très  vénérées  dans  Le 

lu-  f 

pays,  elles  y  attirent  toute  l'année  un  grand  concours 
de  fidèles  et  donnent  lieu  à  une  fête  solennelle,  le 
3  iiiillel  ,  jour  consacré  à  la  sainte  épouse  de  Clovis. 

Selon  Lebeuf ,  voici  quelle  serait  V origine  de 
i  églke  de  Ghambourcy  :  celle  de  Fillancourt,  dé¬ 
dier  ii  saint  Saturnin,  évêque  de  Toulouse,  tombant 
de  vé,lis,é  «  «ne  époque  qu’il  n’assigne  point ,  mais 
qui  est  sûrement  postérieure  au  septième  siècle,  lut 
réédifiée  à  Chambourry;  on  \  transporta  quelques 
reliques  de  saint  Saturnin  ,  qui  en  devint,  et  en  est 
encore  le  patron.  Voyez  au  surplus  ce  que  nous 
disons  sur  cette  translation  à  l'article  Fillancourt, 

Le  vt 11  âge  de  Chambourry  fut ,  jusqu'en  •  792 1 
sous  la  juridiction  d'un  seigneur  laïc.  La  seigneurie 
est  restée  pendant  un  temps  fort  long  dans  la  mai¬ 
son  de  MontiniraiL  A  une  époque  que  nous  ne  con¬ 
naissons  pas,  un  des  chefs  de  celle  famille  l'avant 
donnée  en  dot  à  une  de  ses  filles,  qui  épousa  un 
L'Hôpital,  cette  nouvelle  maison  la  garda  jusqu’en 
1 772.  Cette  année-là,  le  vicomte  de  L'Hôpital  Payant 
vendue  à  M.  Moreau ,  historiographe  de  France,  ce 
nouveau  propriétaire  la  laissa  à  la  baronne  deClédat, 
sa  fil  le ,  qui  en  fut  dépossédée  a  la  révolution. 

Sa  population,  en  y  comprenant  ses  dépendances, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  s'élève  à  six  cent  qua¬ 
rante-cinq  habitans. 

Le  territoire,  plus  étendu  autrefois  qu’aujour- 
d'hui ,  parce  qu'il  en  a  été  distrait  onze  cents  arpens 
île  bois  qui  ont  été  réunis  a  la  forêt  de  Marlv,  offre 
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une  superficie  de  six  cents  hectares  d’un  su!  qui  ne 
recouvre  aucune  carrière ,  mais  qui  est  générale¬ 
ment  :>un  et  propre  aux  grandes  cultures,  comme 
à  celle  des  fruits  et  des  légumes.  On  y  cultive  aussi 
la  vigne;  on  y  établit  des  prairies  artificiel  les  et  on 
y  recueille  beaucoup  de  châtaignes. 

Le  village  est  le  chef— lieu  d'une  perception  des 
contributions  directes,  qui  se  compose  des  com¬ 
munes  d’Aigremonl  ,  de  Fourqueux  ,  Mareil  et 
l’Étang. 

L’église,  d’une  construction  remarquable,  est 
desservie  par  no  curé  résidant.  La  fête  patronale 
est  la  saint  Saturnin.  Le  24  août ,  jour  de  Sainl- 
Barthéleim  ,  il  s’y  tient  une  foire  renommée ,  depuis 
qu’elle  a  cessé  d’avoir  lieu  àJoyenval. 

Chainbourc>  est  à  une  lieue  de  Saint-Germain. 
O11  s  )  rend  de  cette  ville  par  une  route  nouvelle- 
i nen t  c las sé e  p an n i  1  es  routes  roy aies  ,  et  q ni  con¬ 
duit  à  Mantes  par  1*  lins  et  Epones. 

Les  lieux  suivans  sont  des  dépendances  de  celle 
commune: 

La  Bretonni'ei'ï ,  hameau  de  peu  d’importance  et 
qui  n’a  rien  de  remarquable. 

Montai  fia ,  qui  était  anciennement  une  petite  sei¬ 
gneurie  possédée  par  la  maison  Soyecourt ,  qui  l’a 
vendue.  Ce  n’est  qu’un  hameau  où  l'on  trouve  en¬ 
core  les  ruines  d’un  ch;  Heau  qui  appartenait 
Jean  de  Montaigu ,  surintendant  des  Jiuances  sous 

Charles  \  et  Charles  \  1.  Ayant,  été  convaincu  de 

* 

péculat,  Montaigu  cul  la  tête  tranchée  en  î.joq;  sa 
postérité  fut  dégradée  de  noblesse  ,  ses  biens  furent 
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confisqués  après  avoir  été  mis  en  roture,  et  sou 
château  fut  livré  aux  flammes  a\ec  toutes  ses  dé¬ 
pendances. 

La  F toilerie ,  autre  hameau  composé  de  quatre  à 
cinq  ménages. 

Dans  une  vallée  nommée  Gaudium  Vallîs ,  plus 
tard  Joyenval ,  s’élevait  une  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge ,  et  connue  sous  le  nom  de  Chapelle  des 
Essarts.  En  1221,  Barthélemy  de  Uoye,  chamhrier 
de  Philippe-Auguste,  et  sa  femme,  Pétronille,  hile 
de  Simon  III,  comte  de  .Mont fort ,  jetèrent  dans 
cette  vallée,  les  fbndemens  d'une  abbaye  destinée,  à 
recueillir  des  chanoines  réguliers ,  de  l’ordre  de 
Prémontré  (*).  Il  parait  que  les  bâti  mens  conven¬ 
tuels  furent  terminés  avant  l'église,  et  peuplés  sur- 
le-champ,  car  le  pieux  fondateur  de  la  maison  sol¬ 
licita  auprès  de  Pierre,  abbé  de  Poissy,  et  en  obtint 
pour  sa  colonie  naissante,  la  permission  de  célébrer 
l’oflice  divin  dans  la  chapelle  des  Essarts,  en  atteri- 
dant  <pie  l’église  que  l’on  construisait  fût  achevée. 

Cette  église  fut  en  état ,  trois  ans  après,  de  re¬ 
cevoir  les  religieux.  Gauthier,  éxèquede  Chartres, 
en  fit  la  dédicace  en  1 224 ,  et  la  consacra  à  la  Sainte- 
Vierge  et  aux  martys  saint  Laurent  et  saint  Quentin. 
Plus  tard  elle  fut  mise  sous  l’invocation  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  saint  Barthélemy,  patron  du  fondateur. 
Cette  même  année,  le  monastère  de  Saint-Magloire 
de  Paris,  à  la  prière  de  Barthélemy  de  Roy e ,  lit 
don  à  celui  de  Joyenval,  des  dîmes  qu’Amaurv  de 
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Montfort  lui  avait  données  sur  le  territoire  de 
l’Aigle. 

L’abbaye  de  Jovenval  reçut ,  presque  dès  son 
origine,  de  grandes  preuves  de  la  munificence  et 
de  la  protection  de  Philippe-Auguste,  qui  lui  permit 
de  prendre  pour  armoiries  l’écusson  de  France,  qui 
était  déjà  d’azur  à  trois  leurs  de  lys  d’or,  comme 
aujourd'hui.  Une  tradition  rapporté  par  < iuaguin , 
et  propagée  par  ceux  qui  l’ont  choisi  pour  guide, 
prétend  que  l’abbaye  prit  cet  emblème  parce  que , 
lors  de  sa  construction  ,  il  tomba  autour  des  ou¬ 
vriers  plusieurs  lys  du  ciel.  Les  fondations  reli¬ 
gieuses  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
quelque  événement  miraculeux  ! 

Louis  VIII,  la  reine  Blanche,  les  papes  Ilono- 
rius  III  et  Grégoire  IX ,  confirmèrent  successive!  i îent 
l’abbaye  de  Joyeux  al  dans  ses  biens  et  privilèges. 
L)e  1247  à  1 268,  sous  le  gouvernement  de. Guillaume 
de  Picardie,  cinquième  abbé  de  Jovenval,  on  trans¬ 
porta  solennellement  dans  l’église  de  cette  abbaye 
des  reliques  de  saint  Barthélemy,  qu’Amaury  de 
Mont  fort  avait  apportées  de  Bénévent  et  déposées 
au  château  de  son  frère  Philippe. 

Lorsque  Louis  IX ,  sur  le  point  de  partir  pour 
sa  dernière  expédition  d’Afrique  ,  fit  son  testament 
en  février  1269,  il  comprit  l’abbaye  de  Joyenval 
parmi  les  maisons  religieuses  auxquelles  il  fit  des 
libéralités.  Voici  l’article  qui  la  concerne: 

Legamus  Abhatiæ  præsmonst.  XXX  lib .  Abba- 
tiæ  Albæ  Curiæ,  XX  lib .  Abbatiæ  Gaudii  Vallis, 
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AA  h  b.,  étalas  domibus  ej  us  de  ni  ordinis  tua  gis  in— 
digentihus  et  plus  oneratis ,  seeundiim  discretionem 
et  ordinationem  executorum  nostrorum ,  C  lib . 

Philippe  de  Valois,  par  lettres  datées  de  Saint- 
Germain,  en  novembre  t  .3 2 8  ,  et  confirmées  par 
(Charles  V,  en  niai  i3;*o,  déclara  que  l'abbaye  de 
Joyenval  était  placée  sous  sa  sauvegarde  parti¬ 
culière. 

Trois  ans  après,  le  pape  permit  à  son  abbé  «le 
porter  la  mitre  et  les  insignes  de  l'épiscopat,  lin 
i334,  Philippe  île  Valois,  non  content  île  ses  géné¬ 
rosités  précédentes,  donna  à  P  abbé  de  Joyenval  et 
à  ses  successeurs  un  canonicat  du  Chapitre  roy  al  de 
Poissy  ,  à  la  charge  et  condition  dy  nommer  un 
chanoine  régulier  de  son  ordre, 

*  >n  ne  sait  pas  ceque  devint  Tabbaye  de  Joyenval 
pendant  Tannée  i346,  si  funeste  aux  environs  de 
Paris;  il  est  à  présumer  qu’elle  souffrit  beaucoup  et 
que  cependant  elle  se  releva  promptement  de  ses 
désastres,  car  on  lit  que  Jean  11,  qui  la  gouvernait 
de  i34;  à  i366  avec  une  autre  abbay  e  dont  il  était 
en  même  temps  titulaire,  Tenrichit  d'un  grand  vase 
d’argent  doré  dans  lequel  il  incrusta  un  morceau 
du  chef  de  saint  Barthélémy  ;  qu'il  décora  P  église 
et  le  sanctuaire  de  magnifiques  vitraux ,  qu’au  mi¬ 
lieu  de  l’un  il  eux  était  son  portrait  parfaitement 
ressemblant,  et  sur  le  bord  se  trom  aient  ses  ar¬ 
moiries. 

Les  Anglais  s’étant  emparés,  en  tj  oi,du  château 
de  Montjoie,  ainsi  que  de  tous  J  es  forts  et  lieux  en— 
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vironnans,  occupèrent  F  abbaye  de  Joyenval  qu'ils 
dévastèrent.  Les  religieux  se  dispersèrent,  et  l’abbé 
qui  les  gouvernait  alors  mourut  loin  du  siège  de 
sa  puissance,  dans  une  espèce  d’exil.  Les  Anglais 
avant  été  chassés  des  environs  de  Paris,  les  ch  a- 
noines  réguliers  de  Joyenval  rentrèrent  dans  leur 

n  J 

maison  qu’ils  réparèrent  aussi  bien  qu’ils  purent. 
Ils  commençaient  à  respirer,  lorsque  survint  la 
guerre  dite  du  bien  public  ,  qui  fut  pour  eux  une 
source  de  malheurs  nouveaux. 

L’armée  des  princes  confédérés  occupant  et  ra¬ 
vageant,  en  *464,  tout  ce  qui  avoisinait  la  capi¬ 
tale,  s’empara  «le  Joyenval,  en  dispersa  les  reli¬ 
gieux  et  réduisit  l'abbé  à  un  tel  état  de  misère, 
qu’il  fut  contraint  de  mendier  son  pain.  Les  traités 
de  Couflans  et  de  Saint-Maur  ayant  ramené  la  tran¬ 
quillité  l’année  suivante,  l’abbé  de  Joyenval  ras¬ 
sembla  son  troupeau  et  le  ramena  au  monastère. 
Mais  cette  fois  le  désastre  avait  été  si  grand  qu'il 
lut  impossible  aux  religieux  de  Je  reparer  avec  1rs 
seules  ressources  qu’ils  possédaient.  Ils  obtinrent  de 
l’évêque  de  Chartres  la  permission  de  promener 
partout  les  reliques  de  saint  Barthélemy  .  pour  pro¬ 
voquer  la  générosité  des  lidèles  :  à  l’aide  des  secours 
qu’ils  obtinrent,  ils  rétablirent  leur  maison  dans  sa 
première  splendeur. 

Depuis  cette  époque  jusqu’en  1697,  il  ne  survint 
rien  à  Joyenval  qui  soit  digne  de  remarque.  Georges 
d’Aubusson  de  La  Feuillade,  qui  en  était  abbé 
commanda  ta  ire  en  même  temps  qu’il  occupait  le 
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siège  épiscopal  de  Metz,  étant  mort  le  12  mai  de 
cette  année,  l'abbaye  fut  réunie  ài’évèchéde  Char- 

«11 

très,  en  considération  du  démembrement  qui  fui 
fait  de  ce  diocèse  pour  former  celui  de  Blois,  que 
Tou  venait  de  créer.  Lepuis  ce  temps,  elle  cessa 
d’avoir  des  abbés  particuliers,  et  lut  gouvernée  par 
un  grand-prieur,  nommé  par  le  général  de  l'ordre 
île  Prémontré. 

L’église  de  Joyenval,  très  bien»  bâtie,  avait  deux 
bas-côtés  soutenus  par  un  double  rang  de  colonnes, 
et  éfaii  surmontée  par  un  clocher  couvert  en  plomb 
et  en  ardoises.  Le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  un 
jubé  en  menuiserie,  était  fermé  par  un  rang  de  co¬ 
lonnes  en  pierre,  derrière  lesquelles  se  trouvaient 
de  fort  belles  chapelles.  Les  stalles  des  religieux  , 
données  par  l’évèque  de  Metz,  dernier  abbé  de  la 
maison,  étaient  en  menuiserie  et  très  bien  travail¬ 
lées.  A  gauche  du  chœur  on  remarquait  le  trésor, 
qui  avait  été  fort  riche,  mais  qui,  pillé  plusieurs 
fois,  n' offrait  plus  guère,  sur  les  derniers  temps, 
que  quelques  bustes,  des  bras  et  des  reliquaires 
d’argent.  L'abbaye  avait  heureusement  conservé 


les  reliques  de  saint  Barthélémy  ,  qui  y  attiraient 
l’affluence  des  fidèles.  Le  2(>  août ,  jour  île  la  fête  de 
cet  apôtre,  011  y  chantait  une  messe  à  minuit  avec 
beaucoup  de  solennité. 

Le  sanctuaire  recelait  les  restes  de  Barthélemy 
de  Roye  et  de  Pétronille  de  Mont  Sort  sa  femme, 
fondateurs  de  l'abbaye.  Plusieurs  seigneurs  de  la 
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maison  de  Roye  reposaient  a  côté  d’eux  avec  une 


partie  des  abbés  du  lieu 
de  cuivre,  avec  cette 


.  On  y  remarquait  une  tombe 
inscription  à  l'entour  de  la 


figure  d’un  cavalier  : 


Hujùs  basUieæ  luntlator  lïartholoiuæus 

De  Royâ  jacel  hic  ,  ciu  pins  estn  Deus. 

Régis  Consilium  ;  regni  camerarius;  inter 
Rrgni  majorés  maximum  isle  ïtiit. 

Ut  tantus  fieret,  meruit  discrctio,  sentis  * 

Mores ,  vit  a ,  ma  mis  larga  t  probata  lldes. 

.4  côté  de  cette  tombe  on  en  voyait  une  autre 
aussi  de  cuivre,  sur  laquelle  était  la  figure  d'un 
évêque,  avec  celle  inscription  autour: 


An  no  millenù  bis  centcno ,  mense  secundo 
Ter  mono ,  nmmlo  su  hiatus  .  menai»  secundo , 
In  n.  iîdio  menais,  NichoUus  Novionjensïs 
Præsul  obit,  patrui  ju  ne  tus  a<l  ossa  soi. 


Les  bàtimens  conventuels  avaient  été  souveni 
réparés  et  en  dernier  lieu  rebâtis  eu  entier.  Dans 
leurs  dépendances  se  trouvait  un  enclos  de  cent  a r- 
pens,  où  on  vit  long-temps  les  restes  de  la  chapelle 
des  K  ss  a  rts ,  qui  sous  La  main  du  temps,  et  faute 
d’entretien,  avait  fini  par  tomber  en  ruines.  Le  3  juin 
on  célébrait  avec  pompe  à  Joyem  al  ia  fête  de  sainte 
Cio  tilde  *,  ce  qui  donnait  lieu  à  un  pèlerinage  qui 
durait  j tendant  tout  l’octave  de  la  sainte  Heine.  Ses 
reliques  et  celles  de  saint  Barthélemy  ont  été  trans¬ 
férées  à  Chambourey ,  par  suite  de  la  suppression 
des  corporations  religieuses  en  France,  décrétée 
le  i3  février  1 790. 

Les  biens  attachés  à  l'abbaye  de  Joyenval  ont  été 
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vendus,  partagés,  ei  sont  devenus  des  propriétés 
particulières  :  il  ne  survit  plus  rien  aujourd’hui 


d'une  maison  qui,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  été 
sans  jouir  d'une  certaine  célébrité. 


ne  reste  aucun  vestige  du  château  delà 
Mont  joie ,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d’en  donner 
une  idée  ,  parce  qu’il  en  a  souvent  été  question 
dans  les  temps  reculés  c  C’était  une  forteresse  bâtie 
par  (  lovis,  tant  pour  couvrir  les  avenues  de  Paris 
<j ne  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  victoire  de 
Tolbiac.  Long-temps  le  séjour  des  rois  de  la  pre¬ 
mière  race,  il  occupait  un  vaste  terrain  et  était  en¬ 
touré  d’un  large  fossé  revêtu  de  pierres  de  taille, 
avec  un  rempart  garni  de  tourelles,  de  crénaux  et 

de  meurtrières.  Au  centre  des  constructions  sV*lr- 
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vait  une  tour  carrée  qui  les  dominait.  Edouard  III 
le  détruisit  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  La 
tour  subsistait  encore  en  1 655 5  elle  a  été  abattue 
depuis. 

Montjoie  était  sur  le  territoire  de  Mari  y  ,  et  son 
nom  dit  assez  qu’il  se  trouvait  sur  une  montagne, 
ou  tout  au  moins  une  colline,  car  celte  expression 
Montjoie )  Montjou ,  Montjavoul ,  signifie  Morts  Joois, 
Mont— de— Dieu.  Mon  (foie  et  Montjou  sont  les  noms 
de  plusieurs  montagnes  ou  monticules  autrefois 
consacrés.  Pour  les  distinguer  on  y  ajoutait  les 
noms  de  Dieu  ,  de  la  \  ierge  et  des  saints.  Celui— en 
reçut  le  nom  de  Saint-Denis,  et  fut  appelé  Montjoie 
Saint— Denis  ,  expression  qui  devint  et  lut  long¬ 
temps  le  cri  de  bataille  des  Français,  et  le  nom 
qu’on  donnait  au  premier  héraut  d’armes. 

Ce  que  nous  savons  du  château  de  Montjoie  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Des  historiens  nous  disent 
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I tic»  Philippe  de  Valois  le  fil  réparer  en  t34f>.  Des 

lettres  de  Charles  V,  de  i358,  datées  in  capitanid 
et  custodid  cas  tri  nostri  de  Montjoie-Saint-1  >enis, 
nous  apprennent  que  ce  prince  y  fil  cette  même 
année,  au  moins  un  séjour  momentané.  Le  château 
était  sous  la  garde  d'un  capitaine-concierge.  JNous 
avons  du  dernier  des  deux  rois  dont  nous  v  enons  de 
parler,  des  lettres  datées  de  i36a,  qui  nomment 
Étienne  Rat  gardien  de  la  tour  de  Montjoie,  en 
remplacement  d'un  certain  Pastorel.  Stephanus Rat, 
insti  tutus  eus  tas  fur  ris  Montes  gauchi  loco  nia  gis  tri 
Pastoreüi .  Montjoie  est  appelé  quelquefois  Moult- 
joie.  Charles  VI ,  en  i4o6,  adressa  ainsi  une  lettre  , 
a  Pierre  More  le t ,  dit  Marescot ,  escuyer-capitaine 
de  nostre  eh  as  tel  de  Moult joie. 

Ce  château ,  pris  et  détruit  par  les  Anglais ,  en 
1 43 i,  ne  i'ut  jamais  ré 

Dans  les  environs  de  Joyenval  et  de  Montjoie, 
existait  un  château  nommé  dans  de  vieux  titres 
Rora  et  liera ,  en  f  rançais  Raiz  et  Retz ,  dont  il  11e 
reste  aujourd'hui  que  remplacement.  Il  était  fort 
ancien  et  fut  certainement  une  habitation  royale, 
car  en  mars  nVp,  Philippe  de  Valois  y  donna  des 
lettres  qui  portent  que  chaque  pièce  de  bétail  qui 
viendra  des  pays  étrangers,  pour  paître  dans  le 
Cévaudan  et  sur  les  montagnes  voisines  ,  ne  paiera 
plus  à  Pentrée  et  à  la  sortie  du  royaume  deux  de¬ 
niers  el  une  obole,  mais  seulement  une  obole,  sui- 
vant  l'ancien  usage.  Il  devint  très  probablement  le 
manoir  des  seigneurs  de  Rnye  ,  fondateurs  et  bien¬ 
faiteurs  de  Joyenval,  qui  lui  donnèrent  leur  nom. 
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L<’  cillât  eau  de  Retz  Tut,  en  i.i  jti ,  détruit  comme 
ceux  des  environs»  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  il  restait  encore  une  tour  assez  spa¬ 
cieuse  avec  quelques  débris  de  tourelles  envelop¬ 
pés  d’un  large  fossé,  quelques  caves  voûtées  et  un 
puits.  L’étendue  des  ruines  indiquait  que  les  bâti— 
mens  avaient  été  nombreux  et  couvraient  autrefois 
un  espace  considérable.  On  assure  même  qu'il  avait 
dii  y  exister  dans  un  temps  rec  ulé  une  ville  assez 
forte. 

Peu  à  peu  la  nature,  rentrant  dans  ses  droits,  a 
peuplé  ces  terrains  ravis  à  son  empire  :  des  arbres 
nombreux  couvrent  le  sol  qu' occupait  le  château 
de  Retz  et  scs  dépendances;  des  buis  qu’un  remar¬ 
quait  étaient ,  selon  les  hahitans  voisins,  les  mêmes 
dont  avaient  été  garnis  les  jardins  de  cette  habita¬ 
tion  royale. 

Aujourd'hui  les  ruines  même  ont  disparu  :à  leur 
place  s’élève  une  propriété  fort  pittoresque  appelée 
le  Désert ,  bâtie  par  M.  de  MonviJle,  ancien  fermier 
général. 

C7 

Voici  comment  en  parle  M.  Donnet: 

«  Le  Désert  est  le  nom  que  porte  une  jolie  habi¬ 
tation  située  à  une  lieue  et  démit1  de  Saint-Germain, 
et  à  l’extrémité  d’un  vallon  agréable  et  fertile.  Son 
jardin,  dans  le  genre  pittoresque,  est  cité  avec  rai- 
son  comme  un  des  plus  remarquables  des  environs 
de  Paris.  La  disposition  originale,  bizarre  meme  de 
l’habitation  principale,  à  laquelle  on  a  donné  la 
forme  d’un  débris  de  colonne  gigantesque  et  can¬ 
nelée,  attire  le  voyageur  dans  ce  lieu.  Construite 


sur  un  terrain  incliné ,  d'un  roté  un  ne  distingue 
que  le  congé  et  le  listel  de  la  base  de  cette  colonne  ; 
dp  I1  autre  on  voit  le  tors  qui  est  en  partie  engagé  et 
perdu  dans  un  mur  qui  semble  le  soutenir.  Les  can¬ 
nelures  ont  six  pieds,  et  les  côtés  deux  pieds  et  demi  ; 
le  diamètre  de  la  colonne  est  d'environ  quarante 
pieds;  sa  hauteur,  si  elle  était  entière  ,  serait  de 
trois  cent  soixante.  Les  assises,  travaillées  en  re¬ 
fends,  imitent  assez  bien  les  dégradations  du  temps. 
An  centre  de  la  colonne  est  l'escalier  en  vis,  et  entre 
la  cage  circulaire  de  cet  escalier  et  la  circonférence 
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<lu  monument,  on  a  pratiqué ,  jusqu'au  sommet  de 
la  colonne,  de  petits  appartenions,  pour  la  distri¬ 
bution  desquels  l’architecte,  par  la  bizarrerie  de  sa 
composition  ,  s’était  préparé  plus  d’une  difficulté  à 
surmonter.  Le  premier  étage  prend  jour  par  des 
portes  croisées;  au  second  les  baies  sont  carrées, 
au  troisième  elles  sont  ovales,  et  toujours  placées 
dans  les  cannelures  ;  enfin  le  quatrième  étage  ne 
reçoit  la  lumière  que  par  des  lézardes  qui  paraissent 


assez  naturelles. 

»  On  trouve  encore  dans  ce  parc  :  un  temple 
d’ordre  toscan  dont  le  plan  est  moitié  carré,  moitié 
circulaire,  et  qui ,  par  sa  position,  se  dessine  sur 
un  fond  très  riche; une  espèce  de  ferme  habitée  par 
le  concierge  ,  et  qui  est  d’un  effet  pittoresque;  enfin 
un  rocher  artificiel  d’une  imitation  assez  heureuse , 
dont  l’effet  est  encore  augmenté  parla  plantation 
de  pins  et  de  mélèzes  qui  le  couvrent. 

»  Le  pavillon  chinois  du  Désert  jouissait,  dans 
le  siècle  dernier,  d’une  grande  réputation;  mais 
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aujourd  hui  il  est  très  néglige,  el  ret.  abandon 
prouve  et  notre  frivolité  et  l’empire  de  la  mode.  »  Q 

Ce  pavillon  est  en  face  d’un  canal  et  contient  des 
figures  sculptées  avec  ;irt.  Plus  loin  l’œil  se  reporte 
avec  plaisir  sur  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  des 
sources  limpides,  et  des  grottes  tapissées  de  ver¬ 
dure,  sous  lesquelles  on  se  plaît  à  retrouver  tous 
les  ornemens  qui  embellissaient  la  demeure  de  Ca¬ 
lypso.  Delil le  a  mis  le  I  téserl  au  nombre  des  jardins 
les  plus  dignes  de  fixer  Patte nti on  de  l’observateur. 

La  reine  Marie  Antoinette  allait  souvent  se  pro¬ 
mener  au  Désert,  et  paraissait  s’>  complaire.  Au 
commencement  de  la  révolution  il  était  de  bon  ton 
de  s’y  donner  des  rendez-vous  et  d’y  faire  des  pro¬ 
menades. 

Le  domaine  de  Retz,  ou  du  Désert,  contient 
soixante-seize  arpens  ;  on  j  voit  encore  les  ruines 
d’une  chapelle  dédiée  a  saint.  Jacques.  Une  porte 
du  parc,  surmontée  d’un  rocher  factice,  donne 
issue  sur  la  forêt  de  Marly.  Les  bois  en  ont  été  bien 
dévastés  il  y  a  plusieurs  années  par  un  propriétaire, 
plus  jaloux  d’en  tirer  parti  que  de  conserver  l’as¬ 
pect  sombre  el  tout  particulier  qui  convenait  au 
nom  que  lui  avait  donné  M.  de  Monville.  Néan¬ 
moins  cette  propriété  olFre  encore  beaucoup  d’at¬ 
trait  à  la  curiosité. 

Non  loin  est  une  ferme  qui  était  autrefois  une 
Faisanderie  créée  par  le  marée  bal  de  Noa  files. 

On  remarque  encore  sur  le  territoire  de  la  corn- 

(* )  Alexis  Donne I  ,  Description  des  environs  de  Paris ,  considérés  sous  les 
rapporta  topagraph . ,  hiütor*  et  monome fitfiL 
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mûrie  (le  Chambourcy  la  tour  de  Betmont ,  con¬ 
struite  à  une  époque  fort  reculée  et  qu’on  ne  con- 
naît  pas.  Quelques  autres  tours  semblables  exis¬ 
taient  dans  la  même  direction  :  on  en  voyait  des 
restes  au  dix-huitième  siée  e ;  elles  servaient  à  dé¬ 
fendre  les  environs  de  la  capitale. 


CHATOU. 


Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  cette  com¬ 
mune  était  un  ancien  lieu  nommé  Captunacum ,  où 
nos  rois  avaient  une  résidence  et  un  hôtel  des  mon¬ 
naies  ;  mais  l’abbé  Lebeuf  trouve  cette  assertion 
fort  douteuse.  Dans  les  anciens  titres,  elle  est  dési¬ 
gnée  par  les  noms  de  Chato,  Catho  et  Chatoue. 

Que  Chaton  ait  été  ou  non  le  siège  d’une  habi¬ 
tation  royale,  il  n’en  est  pas  moins  d’une  antiquité 
fort  respectable.  Les  dictionnaires  géographiques 
le  qualifient  de  petite  ville.  En  1182,  l’abbaye 
de  Maîenoue  y  possédait  une  seigneurie  et  une 
dime.  Cependant  ce  village,  aujourd’hui  fort  joli, 
ne  Uevail  pas  être  considérable,  car  en  1470,  on  n’y 
comptait  que  trente  habilans;  en  1706,  on  évaluait 
le  nombre  de  ses  feux  à  cent  cinquante-deux  ou 
cent  soixante,  ce  que  le  Dictionnaire  universel  de 
(a  France  estime  devoir  fournir  le  nombre  de  six 
cent  quatre-vingt-deux  communians.  L’abbave  de 
Saint-Denis  avait  des  biens  à  Chaton  et  y  exerçait 

V  » 

un  droit  de  justice,  qu’elle  partageait  avec  l'abbaye 
de  Maîenoue  et  quelques  seigneurs  séculiers. 

L’église  de  Chatou ,  sous  l’invocation  de  îa  Vierge, 
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est  un  monument  du  treizième  siècle  -  son  clochn* 
parait  du  douzième.  Elle  passe  dans  le  pays  pour 
avoir  été  bâtie  par  les  Anglais;  mais  il  11e  faut  qu’ou¬ 
vrir  rhistoire  de  France  au  treizième  siècle,  pour 
voir  qu’alors  les  Anglais  n'avaient  point  d’établisse- 
mens  aux  environs  de  Paris,  et  surtout  d'élablisse- 
mens  assez,  assurés  pour  qu'ils  pussent  se  croire 
maîtres  du  pays  et  y  faire  des  constructions.  La 
présentation  à  la  cure  avait  été  accordée  à  l'abbaye 
de  Colombs  par  un  évêque  de  Paris  dont  le  nom 
n’est  pas  connu.  Elle  est  occupée  aujourd'hui  par 
un  desservant  résidant. 

On  remarque  à  Chatou  un  château  bâti  à  grands 
frais  par  Berlin,  qui  ut  un  des  ministres  du  roi 
Louis  XVL  Ce  cl  làteau ,  ainsi  que  tout  ce  qui  en 
dé|  >end  ,  construit  sur  les  dessins  de  Soufflot,  est 
accompagné  de  vastes  jardins ,  d’un  parc  décoré 
d'une  magnifique  terrasse  que  borde  la  rivière,  de 
grottes  et  d'une  pièce  d'eau.  On  rencontre,  outre 
cela,  d  a  nsce  village,  plusieurs  habitai  ions  agréables. 

Pendant  long-temps  on  y  passa  la  Seine  sur  un 
bac  dont  le  produit  avait  été,  en  i56o,  donné  “pur 
le  roi  aux  religieuses  de  Malenoue.  En  1 65o , 
M.  Portail ,  premier  président  du  parlement ,  et 
dame  Rose  son  épouse,  firent  bâtir  un  pont  en 
bois.  En  1728,  par  un  contrat  dont  des  lettres  du 
i4  avril  1726  nous  apprennent  l’enregistrement ,  ils 
cédèrent  leur  pont  au  roi ,  moyennant  une  rente 
noble  et  féodale  de  six  mille  cinq  cents  livres  à 
prendre  sur  l’état  des  bois  de  la  Généralité  de  Rouen. 
Ce  pont ,  qui  avait  été  rétabli  en  1812,  lut  coupé  eu 
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i8 1 5  pour  arrêter  la  marche  des  troupes  étran¬ 
gères  ,  et  reconstruit  en  1819.  Il  n’oüi’e  rien  de  re¬ 
marquable  que  sa  longueur  extraordinaire  et  son 
peu  de  largeur.  U  traverse  deux  fortes  branches  de 
la  Seine. 

Le  territoire  de  Chatou  se  compose  de 

Go  hectares  36  ares  plantes  en  vignes. 

388  «  de  terres  labourables,  prairies,  jar¬ 

dins,  habitations. 

3 12  ■»  composés  d'une  partie  du  Vésinet. 

760  hectares  3  G  ares. 

* 

il  est  léger  et  caillouteux;  au  moyen  des  engrais, 
toute  culture  y  prospère  ,  hors  celle  du  f  roment. 
La  vigne  est  belle  ,  mais  donne  de  mauvais  vin. 

La  population  se  compose  de  mille  habilans.  La 
fêle  patronale  se  célèbre  le  i5  août,  et  donne  lieu  a 
une  brillante  assemblée  qui  se  tient  à  l’entrée  du 
bois. 

Dans  la  dépendance  de  Chatou  se  trouve  la  Fai¬ 
sanderie,  située  dans  un  lieu  isolé  attenant  au  Vé- 
sinet.  Cette  maison,  qui,  avant  (a  révolution,  faisait 
partie  de  P  apanage  du  comte  d’Artois  ,  était  un 
rendez-vous  de  citasse  remarquable  par  la  simpli¬ 
cité  (le  sa  construction ,  qui  lui  donne  l’aspect,  d’un 
joli  ermitage  ,  par  son  jardin  bien  entretenu  et 
rempli  de  superbes  plantations  d'arbres  étrangers , 
et  par  son  point  de  vue  magnifique,  d’on  l’on  dé¬ 
couvre  depuis  Malmaison  jusqu’à  Saint-Germain. 
Klle  a  été  aliénée  pendant  la  révolution  ,  avec  qua¬ 
rante  arpens  du  Vesinet. 

■>8* * 


C  ROISSY-SU  R -SE  1  N  E. 
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Ce  village,  à  une  lieue  un  quart  de  Saint-Ger¬ 
main  et  à  trois  et  demie  de  Paris,  remonte  à  une 
liante  antiquité  ,  et  il  est  un  des  lieux  où  abordèrent 
les  Normands  dans  le  neuvième  siècle.  Il  fut  [tour 
cela  nommé  Malus  portas ,  Port  funeste ,  ou  selon 
Duchesne,  Malport .  Les  deux  auteurs  du  Guide 
du  V oyageur  et  du  Promeneur  aux  environs  de 
Paris ,  traduisent  ce  nom  latin  Malus  portas  par 
Malin  portier.  Bien  trouvé  I 

I  /église  paroissiale  est  du  treizième  siècle  ,  et  la 


tradition  en  attribue  la  fondation  à  la  reine  Blanche, 
Les  relit  pies  de  saint  Léonard  qui  y  avaient  été 
déposées,  et  qui  s'y  trouvaientdu  temps  dePhiiippc- 
le-IIardi,  attiraient  à  Groissy  un  grand  concours 
de  pèlerins,  et  saint  Léonard  déposséda  saint  Mar¬ 
tin  du  patronage  de  la  paroisse  qui  lui  avait  été 
attribué  antérieurement.  Les  bâti mens  de  l'église, 
qui  menaçaient  ruine  au  milieu  du  siècle  dernier, 
furent  consolidés  par  de  fortes  et  nombreuses  barres 
de  fer.  On  voyait  dans  le  fond  deux  statues  qui,  à 
cette  époque,  annonçaient  bien  quatre  cents  ans 
d'antiquité.  Celle  «le  droite  représentait  saint  Léo¬ 
nard  vêtu  de  la  dalmatîquc;  celle  de  gauche  saint 
Louis;  un  crucifix  peint  par  Vouet ,  décorait  le 
maitre-autel ,  et  un  grand  nombre  de  tableaux 


votifs  étaient  suspendus  aux  murailles, 

La  cure,  qui  était  à  la  collation  de  l'évêque  de 
Paris,  fut,  au  commencement  du  dix- huitième 
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siècle  ,  soumise  au  gouvernement  îles  chanoines 
réguliers  de  Saint-An  loi  ne*  L'abbé  de  Vertot  fut 
curé  de  Croissy  en  1689,  et  y  composa  ses  Révo¬ 
lutions  du  Portugal.  Aujourd'hui  l'office  divin  s'y 
célèbre  par  un  curé  résidant. 

Croissy  fut  complètement  dépeuplé  par  les  Nor¬ 
mands,  et  fut  très  lent  à  se  rétablir.  11  avait  repris 
de  l'importance  au  treizième  siècle;  mais,  incendié 
et  détruit  en  i346,  il  fut  tellement  abandonné  qu’en 
147O011  n’y  comptait  que  deux  habitans;  dans  le 
milieu  du  siècle  dernier  il  s'y  en  trouvait  cent  cin¬ 
quante-trois,  et  aujourd’hui  leur  nombre  s'élève  à 
cinq  cents ,  en  y  comprenant  le  hameau  ries  Oubli¬ 
ions  ,  qui  en  est  une  dépendance. 

Le  village  est  dans  une  très  belle  situation,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  qui ,  au  moyen  d'un  canal 
creusé  et  rendu  navigable  par  Louis  XIV,  dans  le 
temps  de  la  construction  île  la  machine  de  Mari  y  , 
forme  en  cet  endroit  une  grande  île  nommée  Vile  de 
la  Loge.  Parmi  plusieurs  maisons  élégantes,  (pii 
toutes  possèdent  îles  jardins  qui  leur  donnent  un 
charme  de  plus,  on  remarque  le  château ,  construit 
sur  l'emplacement  d’une  habitation  plus  ancienne , 
vers  1760  ou  1770. 

Le  territoire  de  cette  commune  se  compose  de 
cinq  cents  arpens  de  terres  labourables,  prairies  el 
jardins  potagers.  O11  n'y  trouve  aucune  carrière,  et 
les  habitans  se  livrent  à  la  culture  des  légumes. 


Croissy  fut  autrefois  une  propriété  seigneuriale 
et  laïque.  Il  ne  s’y  lient  point  de  foire.  La  fête  de 
saint  Léonard  ,  patron  de  la  paroisse  ,  se  célèbre  le 
G  novembre. 
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ISuus  avons  dit  que  les  Habillons  étaient  une  dé— 
pendance  de  celle  commune.  Ce  petit  h  arneau  t 
composé  dans  F  origine  de  trois  maisons ,  apparte¬ 
nait  à  une  famille  appelée  Gabillon.  Suivant  l’abbé 
Lebeuf,  frétait  un  fief  de  la  seigneurie  de  <  Iroissy. 


FOURQUEUX. 

Située  à  uue  demi-lieue  de  Saint-Germain,  la 
terre  de  Fourqueux  était  autrefois  seigneuriale, 
avec  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Elle  avait 
dans  sa  dépendance  beaucoup  de  taillis  dans  la 
forêt  de  G  raye  ou  de  Marly,  et  le  domaine  royal 
était  tenu  à  plusieurs  redevances  envers  elle.  Une 
portion  appartenait  an  président  Séguier,  qui  fut 
forcé  de  la  vendre.  Louis  XI 11  l'acheta,  v  réunit 
quelques  démembremens  du  domaine  royal ,  et 
donna  le  tout  par  échange  à  Bouvard ,  son  premier 
médecin,  ou  à  Juran,  son  médecin  ordinaire,  en 
se  réservant  les  bois  qu’il  joignit  à  ceux  de  Marly, 
Ce  fut  alors  que  le  parc  de  Fourqueux  fut  séparé  de 
la  forêt . 

Ce  domaine  parvint  par  échange,  achat  ou  suc¬ 
cession,  à  M.  de  Fourqueux,  qui  bâtit  le  château 
seigneurial  sur  les  débris  de  l'ancien.  Il  vient  d’être 

O 

reconstruit.  Le  parc  est  bien  planté  ei  d'une  éten- 
due  de  deux  cent  trente  arpe ns.  Cette  propriété  ap¬ 
partient  aujourd'hui  à  madame  la  marquise  de  l»a- 
livière,  dont  la  main  bienfaisante  s’étend  sur  tous 
ceux  qui  l’entourent. 

Le  village  contient  environ  quatre  cents  habi¬ 
ta  ns.  Son  territoire  se  commise  de  deux  cent  huit 
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hectares  vingt-quatre  ares  soixante -quatre  cen¬ 
tiares,  généralement  plantés  en  vignes  et  en  bois; 
on  n’y  voit  presque  point  de  terres  labourables.  Il 
est  très  propre  a  la  chasse ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  menu  gibier  qui ,  après  s’être  écarté  des 
forêts  de  Marlv  el  de  Saint-Germain  ,  vient  se  réfu¬ 
gier  dans  les  vignes  et  dans  les  taillis  dont  il  est 
couvert. 

L'église  n’a  rien  de  remarquable;  le  service  divin 
s’y  fait  par  un  curé  résidant.  La  fête  patronale  du 
lieu  se  célèbre  le  i  f\  septembre,  jour  de  Sainte  - 
Croix.  La  ferme  dite  le  Petit  Désert  dépend  de  cette 
commune. 


MAISONS. 

Le  village  de  Maisons,  distant  d’une  lieue  et 
demie  de  Saint— Germain  ,  ne  remonte  pas  à  une 
haute  antiquité.  On  sait  qu’en  i3^3  la  seigneurie 
en  appartenait  à  un  chevalier  de  la  famille  des 
Aunav,  qui  possédait  aussi  celle  de  Poissy.  11  dé¬ 
pendait  du  village  de  S  ar  trou  ville ,  dont  il  n’est  sé¬ 
paré  que  par  la  Seine,  el  il  ne  prit  de  l’importance 
q\îe  lorsque  Réné  de  Longueil  y  eût  fait  bâtir,  par 
François  Mansard  ,  le  château  qu’on  y  admire  en¬ 
core  aujourd’hui,  et  qui  est  même  le  seul  bâtiment 
vraiment  digne  de  remarque. 

Maisons  est  peuplé  de  huit  cent  soixante  habi¬ 
tons  ^  tous  cultivateurs.  Le  territoire  de  la  commune 
se  compose  de  treize  cent  quatre-vingt-onze  arpens, 
dont  mille  appartiennent  an  château.  Le  sol  ,  de 
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qualité  médiocre,  ne  couvre  aucune  carrière;  il 
fournit  du  seigle,  des  pois,  des  haricots,  tics  as- 
perges  ,  des  pommes  de  terre  ,  etc.  L’église  est  sous 
l'invocation  de  saint  Nicolas;  elle  est  desservie  pat- 
un  curé  résidant.  Indépendamment  de  la  fête  patro¬ 
nale,  on  en  célèbre  une  autre  le  dimanche  qui  suit 
le  i5  juillet,  jour  de  la  saint  Henri. 

ii  prétend  que  Réné  de  Longue  il  se  procura 
d’une  manière  aussi  heureuse  qu’imprévue  les  fonds 
nécessaires  a  la  construction  de  ce  batiment  magni¬ 
fique.  On  dit  qu’ayant  donné  l’ordre  de  démolir  son 
hôtel  qui  était  rue  des  Prouva  ires ,  à  Paris,  les  ou¬ 
vriers,  en  faisant  les  fouilles,  trouvèrent  dans  un 
ancien  caveau  quarante  mille  pièces  d’or  frappées 
au  coin  de  Charles  IX,  et  que  ce  fut  a  l  aide  de  cette 
bonne  fortune  que  fut  bâti  le  château  de  Maisons. 
L’anecdote  peut  être  vraie,  mais  il  est  bien  permis 
de  la  révoquer  en  doute,  quand  on  sait  que  lléné 
de  Longueil  était  surintendant  des  finances. 

En  novembre  iG58,  la  terre  et  le  château  de 
Maisons  furent  érigés  en  marquisat.  Le  io  avril 
1G71  ,  le  jour  du  décès  de  Philippe,  duc  d’Anjou, 
le  roi  et  toute  la  cour  vinrent  habiter  le  château. 
Louis  XV  eut,  le  G  mai  1 747  ^  envie  de  racheter 
pour  madame  de  Pompaduur ,  mais  il  changea 
d’avis. 

11  passa  au  marquis  de  Soyecourt  et  au  président 
Des  Maisons.  Voltaire ,  qui  y  fut  souvent  reçu  ,  s’v 
plaisait  beaucoup  :  c'est  là  qu’il  devait  un  jour  lire 
pour  la  première  lois  sa  tragédie  de  Marianne , 
quand  il  fut  tout  à  coup  frappé  pur  lu  lièvre  et  par 
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la  manifestai  ion  de  la  petite  vérole.  Un  mois  se 
passa  sans  qu’il  lui  fût  possible  tir  rmentr  à  Paris, 
et  l’instant  de  son  départ  fut  celui  d’un  grave  acci¬ 
dent:  le  feu  éclata  dans  la  chambre  qu’il  venait  de 
quitter,  et  embrasa  en  grande  partie  une  des  ailes 
du  château. 

Devenu,  en  1778,  la  propriété  du  comte  d’Ar¬ 
tois  ,  il  fut  souvent  honoré  de  la  présence  de  la  fa¬ 
mille  royale.  Le  roi ,  la  reine  Marie  Antoinette  et 

y  f 

les  princes  y  avaient  chacun  un  appartement.  À  la 
révolution  il  fut  vendu  comme  propriété  natio¬ 
nale,  et  appartint  plus  tard  au  duc  de  Montebello  ; 
il  fut  ensuite  acquis  par  11.  J.  Lafitte,  possesseur 
actuel . 

Placé  dans  la  position  la  plus  avantageuse,  à  peu 
de  distance  de  la  Seine,  il  ollre  dans  sa  décoration 
extérieure  des  preuves  du  goût  et  du  talent  de 
Mansard.  Voltaire  semble  avoir  décrit  cette  superbe 
habitation  dans  ces  vers: 

Simple  eu  était  ta  noble  architecture  , 

Chaque  ornement  à  sa  place  arrêté 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité. 

L'art  s’y  cachait  sous  l'air  de  la  nature  ; 

L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure, 

Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté. 

Le  bâtiment  des  écuries,  situé  dans  Pavanl-cour 
sur  le  parc,  est  d'une  construction  élégante,  ei  l'o¬ 
rangerie  d’une  architecture  gracieuse. 

Un  petit  pont  en  fer  très  élégant  est  jeté  sur  le 
fossé  en  face  le  château. 

Le  parc  est  d'une  vaste  étendue  :  de  superbes 
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avenues  le  divisent,  li  est  entouré  en  partie  par  la 
foret  de  Saint-Germain. 

Deux  moulins,  bâtis  sur  un  bras  de  la  Seine, 
dépendent  de  c  ette  propriété.  Auprès  on  a  établi , 
en  1822,  une  machine  à  vapeur,  de  la  force  de 
douze  chevaux,  pour  fournir  de  l'eau  dans  ledià- 
leau  ,  qui  était  alimenté  avant  par  une  pompe  con¬ 
struite  en  1681  ,  par  Morelan,  Anglais  habile  en 
hydraulique  (36). 


MARE  IL- AI  AU  LY. 


Ce  village,  à  un  quart  de  lieue  de  Saint-Germain, 
est  situé  sur  le  haut  d'une  colline  assez  pittoresque 
qui  regarde  le  nord  et  le  levant.  Il  a  vue  sur  Saint- 
Germain  et  sur  Marlv  et  domine  une  vallée  au  fond 

V 

de  laquelle  se  trouve  le  hameau  de  1  >emonval.  Sur 
la  droite  est  le1  village  de  1'  Etang,  et  sur  la  gauche  le 
château  de  Grandchamp.  Le  sommet  de  la  colline 


est  couronné  d'un  bois  qui  s'étend  jusqu'à  Marly.  Il 
serait  difficile  de  placer  un  village  dans  une  situa¬ 
tion  plus  agréable. 

Les  vignes  de  Mare  il  paraissent  avoir  été  consi  - 


dérables  au  huitième  siècle.  Louis  VII  ,  dans  la 
confirmation  qu'il  accorda  à  l'abbaye  de  Saint— 
Vandrille,  des  biens  que  Childebert  111  lui  avait 
donnés  dans  les  environs  d'Aupec,  \  comprend  la 
dîme  du  vin  sur  le  territoire  de  Al  are  il  :  Et  in  Ma- 


roi  to  cens  us  et  décimant  vinearum. 

f)ans  l.e  dénombrement  de  1709,  on  don 
paroisse  de  Alarei!  quatre-vingt-dix  feux. 


unit  à  la 
Le  Du  - 


t  tonna  ire  universel  de  la  France  v  comptait ,  en 
1726,  quatre  cent  liait  habituas. 

Ce  que  Lebeuf  a  trouvé  de  plus  remarquable  à 
Mareil,  lorsqu'il  amassait  des  matériaux  pour  son 
Histoire  du  Diocèse  de  Paris ,  est  son  église,  «  qui 
it  est ,  dit-il ,  un  édifice  du  treizième  siècle ,  entiè- 
n  rement  de  pierre  de  taille,  voûté  et  pavé,  avec 
»  une  aile  de  chaque  coté.  La  nef  est  embellie  de 
»  galeries  dont  les  arcs  sont  supportés  par  de  petits 
»  piliers  carrés.  Le  portail  de  devant  et  celui  de 
»  côté  sont  aussi  du  treizième  siècle.  Il  ne  manque 
)»  à  cette  église  qu'une  croisée  avec  un  tour  de 
»  sanctuaire.  La  tour,  ou  clocher  latéral,  parait 
»  être  du  douzième  siècle,  excepté  le  haut  qui  es! 
»  nom  eau  et  qui  est  terminé  en  pavillon  d’ardoise.  » 

Cette  église  paroissiale,  sous  l'invocation  de  saint 
Étienne,  premier  martyr,  en  remplaçait  une  autre, 
qu'on  croit  avoir  été  donnée  par  Imbert,  évêque 
de  Paris  ,  aux  moines  de  <  ’olombs  ,  vers  Fan  1060  , 
en  même  temps  qu’il  leur  accordait  celle  de  Saint- 
Germain  ,  dont  ils  possédaient  déjà  le  prieuré.  A 
partir  de  cette  époque  ,  la  collât  ion  de  l  a  cure  ap¬ 
partint  à  l’abbé  de  Colombs.  Le  desservant  était, 
a\ec  celui  du  Pecq ,  un  des  deux  ecdésiasli||ues  que 
le  collatenr  pouvait  charger  du  gouvernement  de 
la  paroisse  de  Saint-Germain. 

Le  voisinage  de  Fourqueux  autorise  à  penser  que 
c’est  de  ce  Mareil  dont  il  est  question  dans  des 
lettres  d’affranchissement  accordées  vers  1 335 ,  aux 
habitans  de  Mareil  et  Fourqueux. 

Mareil  n'a  aucun  hameau  dans  sa  dépendance. 
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et  n’est  recommandable  par  aucun  souvenir  histo¬ 
rique.  Sa  population  est  de  trois  cent  trente  habi¬ 
tons,  tous  cultivateurs,  mais  surtout  vignerons.  Le 
territoire,  d’une  surface  de  trois  cent  cinquante 
arpens  (à  vingt-deux  pieds  pour  perche) ,  mesure 
ancienne,  est  divisé  en  terres  argileuses,  sablon¬ 
neuses  et  en  gravier.  La  moitié  du  sol  est  plantée  en 
vignes,  un  quart  en  bois  et  le  reste  est  livré  au 
labourage  et  à  la  culture  des  légumes. 

L'église  est  desservie  par  un  prêtre  de  Sainl- 
<  iermain.  I  tans  les  temps  anciens,  Mare  il  était  sous 
la  juridiction  de  seigneurs  ecclésiastiques  ,  eu- 
tr’ au  très  des  religieux  de  Joyenval. 

MESNIL-LE-ROI  ET  CARRIÈRES-SOUS-BOïS. 


Ces  deux  villages  sont  assez  peu  importons  et 
assez  rapprochés  pour  ne  former  qu'une  seule  com¬ 
mune  avec  leurs  dépendances.  Nous  parlerons  sé¬ 
parément  de  chacun  d’eux. 


Mesniï-le-Roi  est  à  une  lieue  un  quart  de  Saint- 
Germain.  On  voit,  par  une  table  de  marbre  non 
scellée  dans  le  mur  de  l’église,  que  cet  édifice  lut 
fondé  en  i58j  par  M.  Lemoine,  conseiller  et  tré¬ 
sorier  de  Henri  III,  seigneur  de  Vaux  et  de  Mesnil- 
le-Roi ,  qui  le  bâtit  à  ses  dépens;  il  fut  dédié  à  saint 
Vincent  martyr.  L’autel  fut  donné,  avant  la  révo¬ 
lution  ,  par  monseigneur  le  comte  d’Artois.  Au- 
dessus  est  un  tableau  donné  par  le  même  prince, 
et  représentant  le  martyr  île  saint  Vincent.  La  fête 
patronale  du  lieu  se  célèbre  le  22  janvier. 
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Le  bâtiment  ie  plus  remarquable  est  un  petit 
ehâteau  accompagné  d’un  parc  qui  longe  la  forêt 
et  (iui  a  appartenu  à  un  sieur  Langlois,  valet  de 
chambre  du  comte  d'Artois. 

Carrih'es-so  us-Bo  is  est  situé  à  P  extrémité  de  la 
Terrasse  de  Saint-Germain.  Une  table  de  marbre 
noir,  autre  que  celle  dont  nous  parlons  plus  haut,  et 
scellée  aussi  dans  le  mur  de  l'église  du  Mesnil— le— 
Roi ,  nous  apprend  qu'en  id6a  Charles  de  La  Salle 
était  seigneur  de  Carrières,  et  que  ce  village  était 
la  résidence  d’un  notaire. 

Il  y  existait  un  vieux  château  de  peu  d'impor¬ 
tance,  qui  a  été  détruit,  et  une  chapelle  fort  an¬ 
cienne  dédiée  à  saint  Pierre,  qui  a  été  démolie  parce 
qu'elle  tombait  en  ruines.  La  terre  de  (  barrières  a  été 
autrefois  érigée  en  fief  en  faveur  de  M.  de  Lally- 
Tolendal. 

Les  carrières  qui  ont  donné  leur  nom  au  vi liage 
fournissent  une  pierre  tendre.  On  y  a  trouvé  un 
arbre  pétrifié  qui  malheureusement  a  été  détruit  , 
mais  on  en  distingue  encore  l'empreinte  sur  les 
massifs  qui  restent. 

Dans  la  dépendance  de  la  commune  dont  nous 
nous  occupons ,  se  trouvent  les  deux  propriétés  sui¬ 
vantes: 

Balroy ,  .appelé  par  corruption  le  Bellay,  situé 
près  de  Carrières  et  à  l'extrémité  de  la  Terrasse, 
était  autrefois  un  petit  fief,  et  est  maintenant  une 
maison  de  plaisance  particulière  située  dans  la  posi¬ 
tion  la  plus  heureuse. 

Entre  Carrières  et  le  Mesnil ,  à  égale  distance  de 
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l'un  et  F  autre ,  était  un  fief  nommé  V aulx ,  dont 
était  possesseur  le  seigneur  du  Mesnil.  Ou  regarde 
ce  lieu  comme  le  berceau  de  François  F1  ;  on  pré— 
tend  que  ce  prince  >  lut  allaite,  \  reçut  sa  première 
éducation  ,  et  que  pour  cela  il  fut  appelé  Y  Hôtel  de 
la  Nourrice.  On  remarque  sur  l'extérieur  d’une 
tourelle  qui  subsiste  encore,  un  bas-relief  assez,  bien 
conservé,  composé  d'un  phénix  et  d'une  salamandre, 
emblèmes  <jue  François  Itr  avait  adoptés  et  qu'il  fit 
placer  sur  plusieurs  bàtimens. 

Quant  a  nous,  nous  regardons  comme  certain  que 
le  nom  de  Vau Ix  n'est  qu'une  abréviation  <  le  celui  de 
Vautrai t  que  portait  ce  lieu,  parce  qu'il  était  le  dépôt 
deséq  uipages  *  le  chasse  de  François  l"  ,  dans  le  temps 
que  ce  prince  habitait  le  château  de  la  Muette.  Cette 
assertion  est  justifiée  par  la  construction  même  dît 
bâtiment ,  où  l'on  remarque  des  écuries  et  des  che¬ 
nils,  ai  dlleurs,  un  très  ancien  manuscrit  que  nous 
avons  consulté  donne  une  description  de  la  Muette 
sous  François  Ier,  el  indique  positivement  que  les 
équipages  de  chasse  étaient  près  de  Carrières. 

Vauix  servit  long— temps  de  ferme  pour  l'exploi¬ 
tation  du  domaine  qui  y  esl  encore  attaché.  Lors  de 

l'émi «ration.  Monseigneur  le  comte  d'Artois  eu  était 
r>  7  d 

le  propriétaire;  il  fut  confisqué  pendant  la  révolu¬ 
tion  et  cédé  â  un  créancier  de  S.  A.  R.,  en  échange 
d'une  portion  de  la  pépinière  du  Roule,  dont  le 
prince  avait  fait  Y  acquisition ,  et  qu'il  n'avait  pas 
encore  payée.  C’est  aujourd'hui  une.  maison  de 
campagne,  qui  par  sa  situation  fait  un  séjour  fort 
agréable  pendant  l  été. 


y 


Lors  de  fouilles  faites  vers  iHoti  pour  réparer 
te  bâtiment,  ou  trouva  plusieurs  couteaux  sur  les¬ 
quels  étaient  gravés  d'un  côté  le  Bénédicité T  et  de 
l’autre  les  Grâces  :  le  propriétaire  les  offrit  h  M.  le 
comte  de  Brissac,  sénateur. 

La  commune  de  Mesnil-le-Koy  et  Carrières- 

V 

sous-Bois  renferme  une  population  de  cinq  cents 
âmes.  So  i  territoire  se  compose  de  trois  cent  vingt- 
neut  hectares  trente-sept  ares  ,  plantés  en  vignes  et 
livrés  à  la  petite  culture. 


LE  PECQ. 

Le  Pecq ,  autrefois  Aupee ,  en  latin  Alpicum  ou 
Alpecum ,  était  déjà  connu  au  milieu  et  même  au 
commencement  du  septième  siècle.  L’auteur  de  la 
Vie  de  saint  Eremberf ,  évêque  <  le  Toulouse,  décédé 
vers  670,  dit  que  le  lieu  fl' i I/o  H  Curds  était  voisin 
d'une  terre  fiscale  nommée  Alpicum  ,  située  sur  la 
Seine,  dans  le  Pincerais. 

L’an  704,  le  roi  Childebert  ÏII ,  la  dixième  an¬ 
née  de  son  règne,  donna  à  l’abbaye  de  Fonteoelle, 
au  diocèse  de  llouen,  autrement  dite  de  saint  Van- 
drille,  la  terre  royale  d’Aupec  :  fillam  quoi  vo~ 
catur  Alpicum ,  qucc  si ta  est  in  pa go  Pinciacensi 
super  abeuni  sequananij  avec  ses  dépendances  ou 
plulôl  adjacences ,  adjacentes ,  ainsi  que  les  appelle 
la  chronique  de  l’abbaye  de  Saint-Vandrille,  écrite 
vers  l’an  1000. 

Dès  le  temps  de  Louis-le-Débonnaire ,  la  terre 
d’Aupec  était  couverte  de  vignes  qui  donnaient  une 
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récolte  assez  abondante.  On  lit  dans  un  règlement 
fait  par  Anségise ,  abbé  dê Saint-Van drille  ,  décédé 
en  833,  que  Je  domaine  d'Aupec  fournissait  annuel¬ 
lement  à  son  monastère  trois  cent  cinquante  inuids 
de  vin ,  vinum  de  Alpiaco  modios  CCCL,  Les  reli¬ 
gieux  de  Sainl-Vandrille  furent  attentifs  à  la  con¬ 
servation  d'un  bien  aussi  productif.  Ils  eurent  soin 
de  se  faire  confirmer,  en  845,  par  Gharles-le- 
Chauve,  la  donation  que  Childebert  leur  en  avait 
faite.  Plus  de  trois  cents  ans  après ,  ils  sollicitèrent 
de  Louis-le-Jeune  une  nouvelle  confirmation  qui 
leur  fut  accordée,  en  1177,  par  une  charte  datée 
de  Compïègne,  comprenant  tous  les  biens  de  ce 
monastère,  et  désignant  en  particulier  ceux  qui 
étaient  dans  le  diocèse  de  Paris  :  In  episcopatu 
Parisiensi  Alpicum  et  eccîesiam  cum  totd  décima 
et  visiniolum  et  Demonvalem ,  et  dimidium  vici - 
nia  cas  y  ac  de  c  imam  VUUolis  Curtis  et  in  Marolio 
ce  ns  as ,  etc. 

V  ers  la  fin  du  onzième  siècle ,  un  chevalier  for- 
inidable  nommé Ervaud  ou  Evrard,  dont  le  château 
était  sur  le  territoire  de  Mari  y ,  pensant  qu'il  boi¬ 
rait  tout  aussi  bien  et  peut-être  tout  aussi  vite  que 
les  moines  de  Saint-Van  drille ,  les  trois  cent  tin- 
([liante  munis  Je  vin  qu'ils  retiraient  du  domaine 
d'Aupec  ,  résolut  de  s'approprier  le  vignoble  qui  les 
produisait.  U  débuta  par  s'emparer  de  tous  les  porcs 

que  les 

lier,  religieux  envoyés  par  l'abbé  Gisbert  ou  Gu- 
bert ,  pour  gouverner  les  biens  que  la  maison  a\  ait 
à  Aupec ,  se  mirent  en  prières,  ei  racontèrent  à 


les  frères  axaient  engraissés.  Hurfrèdeet  \  au- 
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leur  bienheureux  protecteur  le  malheur  qui  leur 
arrivait,  et  celui  plus  grand  encore  dont  ils  étaient 
menacés.  Saint  Vandrille,  qui  ne  voulait  pas  que 
ses  serviteurs  bussent  du  cidre  comme  des  Bas- 
Normands,  et  ([iii  tenait  à  ce  qu'ils  eussent  quel¬ 
ques  jambons  à  manger  à  Pâques,  apparut  à  Er- 
vaud  et  le  malmena  si  fort  que  ce  chevalier  félon 
s'empressa  d'abandonner  son  entreprise,  et  indem¬ 
nisa  les  moines  de  la  valeur  de  ce  qu'il  avait  en¬ 
levé. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères  portèrent  de 
grands  préjudices  au  Pecq,  comme  à  tous  les  en¬ 
virons  de  Paris.  On  pourrait  presque  croire  qu’il 
disparut  entièrement  pendant  une  longue  période, 
car  il  n 'en  est  plus  fait  mention  jusqu’au  quator¬ 
zième  siècle.  En  i355,  la  paroisse  de  Saint-Germain 
s'étant  agrandie  aux  dépens  des  Bernardins  de 
Paris  *  qui  possédaient  des  terrains  sur  la  colline  * 
ces  religieux  furent  indemnisés  par  la  cession  qui 
leur  fut  faite  de  quelques  portions  du  domaine 
d’Aupec ,  dont  le  surplus  passa  à  des  particuliers, 
sans  doute  après  que  des  arrangemens  convenables 
eurent  été  pris  avec  l’abbaye  de  Fontenelle. 

Ge  morcellement  du  domaine  d’Aupec  et  le  voi¬ 
sina  gc  de  la  cour  ,  qui  faisait  de  longs  et  fréquens 
séjours  à  Saint-Germain  ,  repeuplèrent  insensible¬ 
ment  le  village*  et  déjà  Sons  Henri  IV  il  était  assez 
important  pour  que  ce  fut  une  faveur  pour  lui 
d'obtenir  de  ne  payer  que  mille  livres  d’imposi¬ 
tions.  Plus  tard  il  s’étendit  et  gravit  la  côte. 

Le  Pecq  est  à  l’ouest  de  Paris.  Il  s’étend  sur  la 
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descente  assez  roide  de  la  côte  de  Saint-Germain 
depuis  les  limites  de  cette  ville  jusqu'en  bas,  et  ne 
l'orme  presque  qu’une  seule  rue.  On  y  remarque 
quelques  maisons  de  campagne  agréablement  si- 

tuées.  Son  aspect  est  vers  le  levant,  en  face  delà 

* 

Seine.  Le  pont  de  bois  fut  construit  en  i665,  et  ré¬ 
tabli  à  neuf  en  1770  :  il  est  en  fort  mauvais  état.  Il 
existe  à  l'extrémité,  à  droite,  un  arbre  vénérable  qui 
porte  le  nom  d 'Orme  de  Sully,  L’histoire  raconte 
que,  le  ministre  de  Henri  IV  voulant  prévenir  la 
rareté  des  bois  de  charpente  dont  la  France  était 
déjà  menacée  de  son  temps,  ordonna  des  planta¬ 
tions  d’ormes  dans  tous  les  terrains  va tru es.  Il  en 

n 

fui  fait  sur  le  territoire  du  Pecq,  et  F  arbre  qu’on  y 
voit  encore  est  b*  seul  qui  ait  survécu  à  tous  ceux 
qu’il  avait  pour  voisins. 

Le  dénombrement  qui  fut  fait  en  1709,  compte 
au  Pecq  deux  cent  quatre  feux;  celui  qui  fut  im¬ 
primé  en  174^  en  portail  le  nombre  à  cent  quatre- 
vingt-dix-sept,  et  le  dictionnaire  universel  de  la 
France  lui  donnait  liu.it  cent  quatre-vingt-neuf 
habitons  en  172b.  Il  en  a  actuellement  onze  cent 
vingt-trois. 

r> 

L’an  II  de  la  république,  le  irr  pluviôse  (20  jan¬ 
vier  1794)7  un  arrêté  du  district  de  Saint-Germain 
ordonna  la  réunion  de  ce  village  à  la  ville,  dont  il 
semblait  nêtre  qu'une  prolongation.  Sur  des  récla¬ 
mations,  la  convention  nat  ionale  n’approuva  point 
celte  mesure,  et  par  décret  du  21  du  même  mois 
de  pluviôse  (9  février  suivant),  la  commune  du 
Pecq  fut  maintenue. 


Néanmoins,  le  Pecq  perdit  de  son  étendue  lorsque 
roctroi  de  Saint- Germain  fut  établi*  La  partie 
haute,  qui  se  trouvait  pour  ainsi  dire  mêlée  à  la 
ville,  présentait  un  obstacle  à  la  perception  du 
droit,  et  un  moyen  de  fraude  dillicile  à  prévenir. 
On  en  proposa  la  réunion,  qui  fut  consentie,  eu  i  820, 
par  délibération  du  conseil  des  deux  connu  unes ,  à 
la  charge  par  la  ville  de  Saint-Germain  de  payera 
la  Commune  du  Pecq ,  pendant  trois  ans ,  une  somme 
de  douze  cents  francs. 

ji  /église  paroissiale ,  dédiée  a  saint  Vandrille ,  est 
fort  ancienne,  et  a  été  rebâtie  plusieurs  fois.  Celle 
■qui  subsistait  en  1720  était  située  un  peu  au-dessous 
■du  milieu  de  la  côte.  Comme  elle  tombait  de  vé¬ 
tusté  en  1746,  on  prit  le  parti  de  rabattre  et  de  la 
[reconstruire  entièrement  sur  un  autre  emplacement 
plus  élevé  :  quoiqu'il  y  ait  une  aile  <  le  chaque  côté , 
k) n  ne  tourne  pas  derrière  le  sanctuaire.  Le  portail 
lest  simple ,  surmonté  d'une  tour  et  précédé  d'une 
[place.  î  /anc  ien  clocher  avait  supporté  deux  cloches 
fondues  en  4606  et  1699  :  elles  ont  été  refondues  et 
mommées  par  le  roi  et  la  reine. 

On  voit  dans  le  Poiriïïè  de  Paris  du  treizième 
siècle,  que  le  curé  du  Pecq  était  à  la  nomination 
île  l’abbé  de  Sainl-V  andrille,  qui  jouissait  en  outre, 
sur  le  territoire  de  l'abbaye,  du  droit  de  justice; 
«nais  comme  nous  Pavons  vu,  ce  droit  fut  réuni  à  la 
prévôté  de  Saint- Germa  in.  La  fête  patronale  est 
celle  de  saint  Vandrille,  mais  on  célèbre  celle  de 
la  Madelaine,  le  dimanche  qui  suit  le  22  juillet.  Il 
se  lient  à  refte  occasion,  à  l’entrée  du  bois  du  Vé- 
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sinet,  une  fort  jolie  réunion  où  les  danseurs  et  les 
danseuses  des  environs  viennent  faire  admirer  leurs 
grâces  au  milieu  de  cercles  brillans. 

Une  partie  des  vignes  dont  le  territoire  était  cou¬ 
vert  au  neuvième  siècle,  a  disparu  par  suite  de 
défrichemens  et  de  la  construction  du  palais  de 
Henri  ÏVr  ;  néanmoins  il  en  reste  encore  beaucoup, 
mais  le  vin  qu'elles  produisent  n’est,  pas  de  nature 
à  donner  à  un  nouveau  chevalier  Ervaud  la  tenta¬ 
tion  de  les  envahir. 

Hans  une  propriété  particulière,  située  entre  les 
ruines  du  château  neuf  et  la  Seine,  il  existe  des 
eaux  thermales  qui  furent  long-temps  en  réputa¬ 
tion;  mais,  comme  toutes  celles  des  environs  de 
Paris  qui  ont  eu  de  la  célébrité,  elles  sont  totale¬ 
ment  dans  l'oubli. 

Le  iVT  juillet,  le  corps  du  général  lllucher,  lassé 
d'échanger  inutilement  des  coups  de  canon  et  de 
fusil  contre  les  Français,  protégés  par  les  fortifica¬ 
tions  de  Montmartre  et  de  Sain  t-Gh  au  mont,  se  re¬ 
plia  sur  le  Pecq,  y  effectua  le  passage  de  la  Seine , 
pour  se  déployer  dans  des  plaines  où  le  défaut  de 
points  de  défense  lui  donnait  l'espoir  et  es  moyens 
de  s'emparer  bientôt  de  la  capitale. 

La  défense  de  ce  poste  important  était  confié  ;i  ht 
bravoure  de  vingt-cinq  hommes.  L'oificier  qui  les 
commandait  se  trouvait  a  la  mairie  de  Saint-Ger¬ 
main  quand  on  eut  avis  de  l’approche  de  l'ennemi. 
Lemaire  lui  fit  observer  qu'il  ne  pourrait  mettre 
obstacle  au  passage  du  pont  avec  le  faible  détache¬ 
ment  qu’il  avait  sous  ses  ordres;  qu'on  était  certain 


que  quinze  cents  hommes  étaient  entrés  à  M011- 
tesson ,  d’où  ils  se  dirigeaient  sur  le  Pecq;  il  lui 
ollrit  enfin  de  sûrs  moyens  de  retraite.  Le  comman¬ 
dant  répondit  qu'il  savait  combien  ses  efforts  se¬ 
raient  iinpuissans,  mais  que  son  devoir  lui  ordon¬ 
nait  de  défendre  son  poste  et  qu’il  y  périrait  l'épée 


à  la  main.  U  descendit  aussitôt  se  mettre  à  la  tôle 
de  sa  troupe,  et  après  les  plus  vaillans  efforts,  il 
tomba  mortellement  blessé.  Après  avoir  vu  tuer 
leur  officier  et  la  plupart  de  leurs  camarades,  ce 
qui  restait  de  ces  vingt-cinq  braves  lit  retraite  par 
le  Chemin-Neuf  en  combattant  toujours. 

Au  premier  bruit  de  l'arrivée  de  la  colonne  de 


Blucher,  les  habitans  du  Pecq ,  cherchant  à  pré¬ 
venir  par  une  prompte  soumission  les  désastres 
qu'ils  prévoyaient  ,  accoururent  au-devant  des 
Prussiens ,  tenant  en  main  des  drapeaux  blancs  et 
de  l'autre  des  brocs  remplis  de  vin.  Us  espéraient , 
par  ces  démonstrations  amicales  et  royalistes,  se 
rendre  favorables  des  hommes  qui  disaient  ne  venir 
qu'en  alliés,  et  pour  replacer  le  roi  de  France  sur 
son  trône*,  ils  furent  cruellement  détrompés  :  leur 
village,  exposé  pendant  plusieurs  jours  au  passage 
de  la  presque  total! ilé  de  l'armée  prussienne,  lut 
dévasté. 

La  commune  du  Pecq  comprend  dans  ses  limites: 
Grand- Champ ,  maison  de  campagne  assez  jolie, 
qui  vient  d'être  reconstruite ,  et  le  V ésinety  nommé 
autrefois  Echaufour,  jette  forêt ,  ou  plutôt  ce  bois , 
est  situé  dans  l'anse  formée  par  la  Seine,  après  sa 
sortie  de  Paris,  entre  les  ponts  de  Chaton  et  du 
Pecq.  11  est  très  ancien,  selon  André  Duchesne  et 
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quelques  vieux  historiens.  On  l'appelle  aussi  le 
liais  de  la  Trahison ,  parce  que,  disent  des  tradi¬ 
tions  plus  que  douteuses  f  ce  fui  sous  son  ombrage 
que  fut  méditée  la  trahison  de  Ganekin  de  Haute- 
ville  et  de  ses  complices,  contre  Roland,  neveu  de 
Charlemagne,  les  douze  pairs  de  V rance,  les  sei- 
gneurs  de  la  maison  des  Ardennes,  et  (pie  fut  pré¬ 
parée  la  funeste  journée  de  Roneevaux.  On  a  mon¬ 
tré  long-temps  une  table  de  pierre  sur  laquelle  on 
prétend  que  les  conjurés  signèrent  leur  pacte  et 
prêtèrent  leurs  sermens.  Charlemagne,  dit-on,  lit 
mourir  par  le  feu  les  coupables,  au  lieu  même  où 
ils  avaient  formé  leur  liane  criminelle. 

O 

Les  mêmes  traditions  ajoutent  qu'en  mémoire  et 
pour  châtiment  du  crime,  Dieu  voulut  qu'une 
branche  d'arbre  coupée  d'un  coté  de  la  route  de 
Paris  et  jetée  dans  Peau  y  surnageât,  et  qu'une 
branche  coupée. de  l'autre  côté  de  la  route  et  pa¬ 
reillement  jetée  dans  l'eau,  coulât  â  fond  comme 
une  pierre.  André  Duehesne  et  d'autres  auteurs  ra¬ 
content  très  sérieusement  celte  particularité,  mais 
aucun  d'eux  ne  dit  s'il  l'a  vérifiée;  elle  en  valait 
pourtant  bien  la  peine. 

Henri  IV  parait  être  le  premier  de  nos  rois  qui 
se  soit  occupé  du  bois  du  Vésinet,  encore  s'il  y  a 
donné  quelqu' attention ,  c'est  qu'il  avait  l'avantage 
de  se  trouver  en  face  de  Saint-Germain  et  sous  les 

fenêtres  du  château  neuf.  Ce  fut  très  probablement 

.  * 

e  prince  qui  y  lit  ouvrir  les  principales  routes,  qui 
toutes  aboutissent  à  une  très  belle  place  circulaire, 
au  midi  de  la  Seine. 

Au  décès  de  Henri  W  ,  le  bois  du  \  ésinet  ne  con- 
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tenait  que  deux  cent  quatre-vingt-quatre  arpens 
et  vingt-quatre  perches.  En  1612,  les  seigneurs,  de 
Chatou  et  de  La  Borde  cédèrent  à  Louis  XIII  trois 
cent  trente-cinq  arpens  quatre-vingt-douze  perches 
de  forêts  attenantes.  En  ifi34,  le  seigneur  de  Croisay 
fit  pareillement  cession  de  trois  cent  soixante-trois 
arpens  quarante-trois  perches.  Louis  XlVr  y  réunit, 
pendant  son  séjour  à  Saint-Germain  ,  différais 
cantons  voisins;  il  acquit  de  l1  importance  et  de 
rétendue,  et  selon  un  arrêt  du  conseil  (Tétât  du  5 
avril  3701,  qui  en  ordonna  la  fixation,  la  délimi¬ 
tation  et  le  bornage,  il  fut  reconnu  de  !a  conte¬ 
nance  de  douze  cent  quatre-vingt-quatorze  arpens 
soixante-trois  perches  trois  quarts.  11  fut  transformé 
en  garenne,  et  entouré  en  partie  de  murs  qui  enfer¬ 
mèrent  beaucoup -de  terrains  vagues,  généralement 
d  une  médiocre  valeur.  11  v  fut  construit  une  fai- 

V 

sanderie,  et  il  devint  un  domaine. 

Par  arrêt  du  conseil,  en  date  du  26  janvier  1664 , 
le  bois  du  Vésinet  fut  visité  par  le  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  et  sur  son  rapport,  quoiqu’il  fût 
affermé  six  mille  francs  et  qu'on  n'eût  pas  le  droit 
de  troubler  le  locataire  dans  la  jouissance  de  la 
chose  louée,  il  fut  décidé  que  les  lapins  qui  le  peu¬ 
plaient  et  qui  s'étaient  multipliés  à  l'infini, seraient 
détruits,  que  les  arbres  seraient  récépés  et  replan¬ 
tés.  Cet  arrêt  ne  fut  jamais  exécuté  :  les  bois  et  le 
domaine  du  Vésinet  furent  affermés  au  maréchal 
de  Noailles  pour  la  même  somme.  Le  gibier  y  fut 
conservé  par  ses  ordres,  au  préjudice  des  végétaux 
du  sol  et  des  terrains  environnai) s. 
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Le  maréchal  de  Npaiites ,  non  content  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'arrêt  du  conseil,  qui  ordonnait 
la  destruction  des  lapins,  agit  en  propriétaire  du 
Vésinet.  Sans  doute  valablement  autorisé,  il  »it 
défricl ter  trois  cents  arpens  de  la  garenne,  bâtit 
des  habitations  pour  es  cultivateurs,  et  la  popu¬ 
lation  de  cette  colonie  s’éleva  bientôt  à  quatre- 
vingts  personnes.  Du  consentement  des  curés  de 
Chatou  et  du  Pecq,  il  fit  construire,  au  centre  de 
ces  défrichemens ,  une  chapelle  avec  un  logement 
pour  le  chapelain,  afin  que  F  on  put  célébrer  sur 
les  lieux  memes  la  messe  et  les  autres  ofhces,  et  con¬ 
server  les  espèces  sacrées  et  les  saintes  huiles. 

Cette  fondation  semblait  nécessaire,  parce  que 
Chatou,  distant  d’une  liçue, était  bien  éloigné  pour 
(lue  es  habitons  du  Vésinet  allassent  y  remplir  ré¬ 
gulièrement  leurs  devoirs  religieux,  et  que  le  pont 
du  Pecq,  paroisse  la  plus  voisine,  pouvait  à  tout 
moment  être  emporté  par  les  eaux.  L'archevêque 
de  Paris  commit  un  chapelain  pour  remplir  les 
onctions  curiales,  à  condition  qu’on  ferait  tran¬ 
scrire  les  baptêmes  et  les  sépultures  sur  les  registres 
de  la  paroisse  de  laquelle  la  nouvelle  chapelle  se¬ 
rait  déclarée  une  dépendance.  En  1726,  le  B  août , 
le  cardinal  de  Noailles,  nonobstant  quelques  bap¬ 
têmes  administrés  à  Chatou  ,  déclara  que  les  habi¬ 
tons  du  Vésinet  appartiendraient  à  l’avenir  à  la 
paroisse  du  Pecq. 

Henri  IV et  ses  successeurs  prenaient  le  plaisir  de 
la  chasse  dans  le  lois  du  Vésinet.  Louis  XIV,  même 
lorsqu’il  eut  fixé  sa  cour  à  Versailles ,  venait  se  ré- 
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créer  dans  les  environs  du  château  où  il  avait  pris 
naissance.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  mémoires  de 
I  )a nge au  ,  sous  la  date  du  jeudi  24  avril  1698. 

«  Leroi  alla  à  la  volerie  ( chasse  au  vol)  dans  la 
plaine  de  Vésiné.  Le  roi  d’Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  y  étaient,  mais  la  reine  d’Angleterre  n’y 
vint  point  ;  elle  était  assez,  incommodée  depuis 
quelques  jours  :  Madame  et  madame  la  duchesse 
y  étaient  à  cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le 
roi  lit  expédier  une  ordonnance  de  six  cents  francs 
pour  le  chef  du  vol.  Il  en  donne  autant  tous  les 
ans  au  premier  milan  noir  qu’on  prend  devant 
lui;  autrefois  il  donnait  le  cheval  sur  lequel  il 
était  monté  et  sa  robe  de  chambre.  » 

Ce  domaine  fut  cédé  à  M.  le  comte  d’Artois  et 
devint  propriété  nationale  par  l’émigration  de 

S.  A.  R. 

Voici  les  variations  de  contenance  qu’a  subies  le 
Vésinet  depuis  sa  délimitation  en  i  j5 1  : 


Sa  aiiperlicie,  compris  les  bois  ,  terres, 
jardins  et  bMiinens,  était,  d’après  sa 
délimitation  en  i  ~  5 1 ,  de, ........... . 

Pendant  la  révolution,  il  a  été  aliéné  :  La 

fai  a»  Tie ,  à  W.  de  Mol  veau.  * _ _ _ _ 

La  ferme  du  \  ésitiel  et  terres  environ¬ 
nantes,  . . . . . 

Les  terres  près  du  chemin  de  Sartrou ville. 

Il  devrait  rester 

h  après  le  nouveau  plan  ,  la  superficie  se 

1  rtnive  être  en  bois, . . 

lîJUimcus  et  maisons  des  gardes.  ,.*.*.*, 


Àrpcns, 


Perches, 

■ 
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BIOGRAPHIE. 


'  i  <  ■  N  !  <  (Jacques),  garçon  ordinaire  de  la  chambre  de 
Louis  XIV,  est  auteur  d’un  manuscrit  intitule  :  Histoire  des 
Antiquités  des  Églises  f  Abbayes  7  Prieurés ,  Châteaux,  Forets 
et  autres  lieux  situés  dans  les  limites  de  la  Capitainerie  de 
Saint— Germain— en— Lape  f  suivie  d'un  récit  fidèle  et  journalier 
de  la  maladie  de  Louis  XI H. 

C’est  tic  ce  manuscrit  qu’est  tiré  en  grande  partie  Y  Alma¬ 
nach  historique ,  civil  et  militaire  de  la  ville  de  Saint— Cer- 
mai n-en- Lajc ,  et  de  tout  le  district,  première  année  1711?.. 
Saint-Germain ,  Perreault,  in- 18. 

IVJ ,  J.  C.  de  Beaurepaire ,  ancien  oilîcicr  tle  la  maison  de 
Monsieur,  vient  de  publier  le  manuscrit  d’Antoine,  sous  ce 
titre  :  Saint- G  crm  a  in-cn-Lare  et  scs  environs  ,  depuis  102a 
jusqu'à  nos  jours.  Paris  iBaq,  in- 18. 

L’éditeur  y  a  conservé  toutes  les  erreurs  de  l’auteur,  sans 
les  annoter.  Il  avance,  dans  sa  préface,  qu’aucun  ouvrage 
n’ayant  donné  jusqu’alors  de  détails  particuliers  sur  les  con¬ 
structions  du  château,  ses  cmhcllissemens  successifs  ,  etc.,  etc., 
il  remplira  à  cet  égard  le  désir  des  curieux,  et  donnera  des 
descriptions  exactes.  Hais,  fidèle  au  guide  qu’il  a  copié,  il 
décrit  Saint-Germain  en  1821),  tel  que  l’a  vu  Antoine  en 
iG8o-  C’est  ainsi  qu’il  conduit  l’étranger  dans  le  château 
neuf,  dont  il  visite  les  apparteniens  et  les  jardins;  il  lui 
montre  le  boulingrin  planté  d'ifs  tailles  en  pointe  sans  façons, 
e  l  d’arbrisseaux  étrangers  !  I 

Antoine  a  fini  ses  jours  ;'t  Saint-Germain  ,  le  iG  décembre 
i*ji6,  à  l’àge  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  père ,  inoit  dans 


celle  ville,  le  20  mai  1G77,  avait  die  garçon  de  la  chambre 
de  Louis  XU1  ;  il  a  laisse  un  journal  manuscrit  des  progrès 
de  la  maladie  du  monarque  ,  jusqu’au  i  j  mai  tG45,  époque 
de  son  décès. 


Ai  ’EUSSÜN  de  la  FEUILLÀDE  (  George  b'  ) ,  abbé  de 
Joyenval,  près  de  Saint-Germain ,  ambassadeur  ordinaire  à 
Venise  en  i65q,  et  extraordinaire  en  Espagne  en  16G1,  était 
arcltevèque  d’ Embrun  depuis  le  1 1  septembre  iG/p)*  C’est 
lui  qui  décida  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  à  envoyer  en 
France  un  ambassadeur  extraordinaire,  pour  réparer  pu¬ 
bliquement  l'offense  commise  le  10  octobre  1G61  par  le 
baron  de  liatteville  envers  le  comte  dT  Est  rades ,  ambassadeur 
de  Franco  en  Angleterre.  Le  marquis  de  Fuentes,  chargé 
d’exéeuter  cotte  commission,  déclara  solennellement  dans 
la  {paierie  du  Louvre,  le  2  j  mars  1662,  en  présence  de  tous 
les  ministres  étrangers ,  que  le  roi  son  maître  avait  donné 
ordre  que  ses  ambassadeurs  et  ministres  dans  toutes  les 
cours  étrangères,  cédassent  le  rang  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  en  toute  occasion.  D’Àubusson ,  devenu 
évêque  de  Metz  en  1  (>G8  ,  mourut  dans  cette  ville  le  12  mai 
l(>< )*]! ,  à  quatre-vingt— huit  ans.  On  a  de  lui  : 

ï.  R  épouse  au  président  de  U  assemblée  du  clergé,  au  comte 
de  Fiesque  et  autres  gentilshommes ,  envoyés  à  ladite  assem¬ 
blée ,  h  mercredi  1 5  mars  i65i.  Paris,  lellond,  i65i  , in-qb 

II.  Statut  a  Synodal  ia  diœ  ccsanas  Sjrnodi  Mctensis,  habita î 
à  Georgio  dy  Aubusson  de  la  Fcuilladc ,  anno  1671.  JVj,etz  , 

Antoine,  1G92,  in-8°. 

III.  La  défense  de  Marie  Thérèse  df  Autriche ,  reine  de 
France  t  à  la  succession  des  couronnes  d' Espagne.  Paris, 
(iramoisy,  1674,  in-4°  et  în-i2;if.,  1699,  in-8°. 

I\  .  Oraison  funèbre  de  Marie  Thérèse  d' Autriche  ;  insérée 
dans  les  Oraisons  funèbres  de  cette  princesse  ,  publiées  à 

Paris,  i683,  in-:]". 

Ambassade  à  f  "cuise  es  années  iG5o  et  1GG0  :  imfol 


MS.  que nous  avons  vu  à  laBtblioth.  de  Sajnt-Gcimaiu-dt’S- 
Prés  ,  et  qui  a  du  passer  dans  celle  du  roi. 

A  1.  lettres  du  roi  à  F  archevêque  d*  Embrun  ,  ambassadeur 
en  Espagne ,  avec  scs  réponses  ,  depuis  le  ier  nov.  166  î  ,  jus¬ 
qu  au  jo  janvier  1662  ,  sur  U  action  commise  par  C  ambassa¬ 
deur  du  roi  d1  Espagne  en  Angleterre ,  au  sujet  du  rang  pré¬ 
tendu  par  lui  devant  C ambassadeur  de  France  :  in-fol,  MS.  à 
la  Bibllolh.  du  roi ,  provenant  du  cabinet  de  l’abbé  de  Lou- 
vois  ,  n°  83. 


Al  K  T  (  Dominique) ,  négociant  à  Marseille  ,  et  se¬ 
crétaire  de  l’Academie  de  cette  ville ,  aimait  les  lettres ,  et 
consacrait  à  leur  culture  les  momens  qu’il  pouvait  dérober 
au  commerce.  Admis  dans  la  société  de  Diderot,  ded’Alein- 
bert  et  autres  personnages  marquans  du  X  \  IIIe  siècle,  il  y 
était  aimé  et  considéré.  Septépîtres,  que  lui  adressa  \  ol  taire, 
témoignent  que  ce  grand  homme  l'honorait  de  son  estime  : 
elles  ont  été  insérées  dans  les  diverses  éditions  du  philosophe 
de  Ferney. 

Audibert  ayant  éprouvé  quelques  revers  de  fortune  ,  s’était 
retiré  A  Saint-l  Vermain ,  où  il  se  livrait  A  son  goût  pour 
l’étude.  Il  a  commenté  plusieurs  passages  du  Nouveau-Tes¬ 
tament  t  et  la  Bible  sur  laque I  le  il  avait  écrit  ses  notes  margi¬ 
nales  a  été  vendue  après  sa  mort  un  prix  assez  élevé.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  qu’on  connaisse  de  lui ,  est  un  Abrégé 
de  V Histoire  de  France  (en  vers),  1  vol.  petit  in-fol. 

Né  en  1 7  36,  il  est  mort  à  SaintrGennain-en-Layo  le  to  août 
1821,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 


BEJAUYAU  (  Charles  Just ,  maréchal ,  duc  de) ,  né  à  Luné¬ 
ville,  le  20  septembre  1720  ,  suivit  la  carrière  militaire  dès 
l’Age  de  treize  ans.  A  vingt  ans  il  était  colonel  des  gardes  du 
roi  Stanislas.  Il  entra  depuis  au  service  de  France,  et  en 
174?.,  lorsque  Les  français  étaient  assiégés  dans  Prague,  il 
n’était  connu  dans  l’armée  que  sous  le  nom  du  jeune  brave. 
Elevé  rapidement  de  grade  eu  grade  ,  jamais  il  ne  démentit 


sa  valeur  accoutumée,  Il  se  couvrit  de  gloire  au  passage  de 
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la  Kmjnida,  à  l'assaut  de  Malion,  où  il  commandait  Fat- 
taque  principale,  et  à  la  journée  de  Corback. 

lia  :>aix  conclue  en  1763  lui  ferma  cette  carrière  des  ar- 

m 

mes,  qu’il  était  si  avide  de  parcourir.  Le  gouvernement  du 
Languedoc  fut  le  >rix  de  ses  services  :  il  s  y  fil  remarquer 
autant  par  sa  justice  que  par  sa  bienfaisance. 

Ami  des  lettres ,  il  les  cultivait  avec  ardeur  et  succès. 


i748  il  fut  reçu  à  l’académie  Dell  a  Crusca  t  et  l'académie 
française  l’admit  dans  son  sein  en  1771.  On  a  de  lui  une 
lettre  à  V  abbé  Des  fontaines  sur  une  phrase  (la  seconde)  de 
cent  quatre-vingts  mots  d’un  discours  de  V  abbé  Mar  dion ,  à  la 
réception  de  À/,  de  M  air  an  à  P  académie  française  /  17^5  , 
in-i  2. 

Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  i7S3  :  également 
dévoué  a  son  prince  et  à  sa  patrie  ,  le  duc  de  Beauvau  accom¬ 
pagna  Louis  XYI  le  4  juillet  1789,  dans  son  tumultueux 
voyage  de  Versailles  l’Hôtel-de-\  die  de  Paris,  prêt  à  le 
couvrir  de  son  corps,  si  cette  crainte  d’un  danger  présent  à 
tous  les  esprits  se  réalisait.  Le  \  août ,  ce  monarque  lui  écrivit 
de  sa  main  :  «  Je  sens  toute  l’importance  dont  il  est  pour 
»*  mon  service  que  mon  conseil  d’état  soit  composé  de  la 
»  manière  la  plus  propre  à  captiver  la  confiante  publique; 
»  et  comme  personne  en  France  ne  jouit  d’une  considération 
>1  plus  grande  que  Ai .  le  maréchal  de  Beauvau  ,  je  le  prie  de 
»  Venir  m’aider  de  son  zèle  et  de  ses  lumières,  et  de  me 
»  donner  en  ces  malheureuses  circonstances  Une  nouvelle 
»•  preuve  de  son  attachement  à  ma  personne.  »  Beauvau , 
qui  Avait  refusé  le  ministère  quelques  mois  auparavant,  le 
même  jour  que  Malesherbes  avait  refusé  les  sceaux ,  f  accepta 
cette  fois  :  il  y  fit  paraître  autant  de  zèle  que  de  talens ,  et 
des  membres  de  ce  conseil  ont  répété  souvent  que  «  si  l’on 
»  eût  suivi  scs  avis,  beaucoup  de  malheurs  eussent  pu  être 
»  évités.  »  Le  duc  de  Beauvau,  trop  long-temps  affligé  des 
infortunes  de  Louis  XVI,  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois, 
H  finit  son  lionorable  carrière  le  21  mai  179$,  à  Saint- 


Germa in-ch-Layc ,  où  il  s’était  retiré.  Son  éloge  fut  pro¬ 
noncé  en  i8r>5  par  le  chevalier  «le  Bon  filets ,  son  neveu, 
dans  une  séance  de  l’Institut,  l  it  Journal  Républicain  disait 
en  annonçant  sa  mort  :  «  Malgré  ton  nom  et  ses  dignités ,  l  as- 
»  Cendant  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits  la  environné  de 
«  respects  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière.  » 


a 

BETHUNE  (  Eugène  François  Léon ,  prince  de)  et  du 
Saint—  Empire  ,  des  anciens  comtes  souverains  d’Artois,  ma¬ 
réchal  de  camp  en  1793  ,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1747  , 
lieutenant— général  en  1 8 1 6 ,  des  académies  d'Arras  et  de 
\  alence  en  ï ïauphiné,  etc.,  vit  le  jour  à  Saint-Omer,  le  3o 
juillet  1 7 4 G ,  et  mourut  à  Saint-Germain-cii— Laye  le  17 
août  1 8?.3 ,  à  l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitule'  :  Œuvres  mêlées,  1 8 1  a ,  in-S1,  imprimé 
par  M.  le  comte  de  Beau  repaire ,  son  gendre,  et  tiré  à 
quelques  exemplaires  seulement  pour  sa  famille. 

Gel  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  con¬ 
tient  la  généalogie  de  la  maison  de  Béthune  et  les  portraits 
gravés  au  pliysionolrace  ;  la  seconde  renferme  les  passe 
temps  du  prince  :  ce  sont  des  charades,  des  énigmes  et  des 
logogriplics  en  vers,  suivis  de  quelques  pièces  du  même 
genre,  sorties  de  la  plume  de  l’éditeur. 

BLANCHET  (  François) ,  né  le  26  janvier  >707,  à  Angcr- 
villc,  près  d’Etampos ,  entra  en  1724  au  noviciat  des  Jé¬ 
suites,  qui  avaient  été  ses  maîtres;  son  caractère  indépendant 
l’en  fit  bientôt  sortir.  Suivant  ce  même  principe  ,  quoiqu’il 
portât  l’habit  ecclésiastique,  il  ne  prit  jamais  les  ordres;  il 
se  livra  d’abord  à  l’instruction  publique  ,  professa  d’une 
manière  distinguée  les  humanités  et  la  rhétorique  dans  deux 
collèges  de  province,  et  quitta  ces  fonctions  pénibles  poul¬ 
ies  éducations  particulières,  qui ,  souvent,  le  sont  encore  da¬ 
vantage.  Devenu  chanoine  de  Boulogne-sur-Mer,  ii  ne  put 
s’accoutumer  à  cette  vie,  et  un  matin  son  bénéfice  se  re¬ 
trouva  entre  les  mains  du  collateur.  Nommé  un  des  inter- 
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pietés  ;i  la  Bibliothèque  du  roi,  il  voulut  encore  refuser» 
mais  on  hu  déclara  que  cette  place  était  une  récompense  et 
non  pas  un  emploi»  et  on  le  força  de  la  garder  :  plus  tard 
il  fut  nommé  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi.  Guéri  de 
toute  illusion  par  !e  séjour  de  Versailles  ,  où  il  périssait  d'en¬ 
nui ,  il  quitta  sa  place ,  et  se  retira  à  Saint-Germain-en-Laye 
en  j  7G7  ;  il  y  languit  long-temps»  et  y  mourut  le  29  janvier 
1784  »  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

L'abbé  Blanche t  aurait  pu  passer  agréablement  sa  vie» 
sans  un  naturel  mélancolique  et  une  santé  faible  qui  en 
troublaient  le  repos.  U  ne  laissait  pas  d’èlre  recherché  dans 
les  sociétés  par  son  caractère  bienfaisant  et  ses  conversa- 
lions  utiles  et  enjouées.  Son  ami  Dusaulx  Fa  tiré  de  l’obscu¬ 
rité  où  il  avait  voulu  vivre,  en  publiant  après  sa  mort  une 
notice  sur  sa  vie.  On  lui  doit  : 

I.  /  'aride*  Morales  et  si  musantes ,  tirées  des  journaux  An* 
g  lais.  Paris»  Debure,  1  784  »  2  vol.  in- 12, 

II.  l  ue  sur  V Education  d'un  Prince.  Paris,  1784»  in- 12. 

III.  Apologues  et  Contes  orientaux.  Paris,  1  <785  ,  m-8°  , 
ouvrage  posthume ,  à  la  tête  duquel  se  trouve  la  notice  de 
Dusaulx. 

L’abbé  Blanche t  a  cultivé  les  Muses  latines  et  françaises 
pendant  plus  de  soixante  ans;  on  a  de  lui  une  Ode  sur 
l’existence  de  Dieu  et  quelques  pièces  de  poésies  dont  la 
plupart  lurent  attribuées  aux  meilleurs  poètes  du  temps,  qui 
ne  s’en  défendaient  pas.  A  ce  sujet ,  il  disait  en  riant  :  «  Je  suis 
charmé  que  les  riches  adoptent  mes  enfans .  »  De  plusieurs 
milliers  de  vers  qu’il  a  composés  ,  il  ne  s’en  est  conservé 
qu  un  petit  nombre,  parce  que  ,  résistant  à  toutes  les  tenta¬ 
tions  de  la  gloire,  il  les  brûlait:  c’était  Saturne  qui  dévorait 
scs  enfans. 


BU  UNO  (Louis),  ancien  introducteur  des  ambassadeurs , 
né  ;i  Ghandernagor  (Indes  Orientales)»  et  mort  à  Saint- 
Germain,!  e  23  mai  tSi  On  peut  le  regarder  comme  auteur 
i h' s  principes  et  des  procèdes  du  Magnétisme  animal  et  de 
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leurs  rapports  aeer  /es  lois  fie  lu  physique  et  di  h)  physiologie  ; 
par  de  Lauzannc  (Sarraziu  du  Momferner).  Paris,  i8h), 
2  vol.  in-8°. 

«  Cet  ouvrage  est  extrait  en  grande  partie  de  celui  qui  a 
»  été  composé  par  feu  31.  Bruno,  introducteur  «les  ainhas- 
»  sadeurs  et  savant  physiologiste.  Ce  manuscrit  fut  remis 
»  à  l’éditeur  par  M.  Gomhault,  à  qui  il  appartenait  :  l’a- 
»>  vertisscmcnt  est  aux  trois  quarts  formé  du  discours  que 
»  M,  Perreau  ,  professeur,  prononça  à  l'ouverture  des  cours 
»  sur  le  Magnétisme  qu’il  avait  entrepris  en  i  ^85  ,  à  la  so- 
»  ci  été  de  l’ H  armonie,  sous  la  direction  de  Mesmer.  »  (Ar- 
e /liées  du  Magnétisme  animal,  t.  8,  p.  ?.GG  et  suiv.)  Barbier, 
Dict.  des  Anonymes  ,  n°  2i  ni 


w 

CA<  •  NE  ( Pierre ) ,  né  à  Saint-Gerinain-en-Laye,  vers  l’an 
i566,  était  fils  d’un  des  officiers  de  la  cour  de  Charles  1  \ ,  qui 
le  plaç  a  au  collège  de  Navarre,  où  il  fut  instruit  dans  l'étude 
des  belles-lettres. 

Le  père  avait  su  gagner  l’affection  du  monarque  par  sa 
fidélité  et  par  son  zèle  à  le  servir,  et  le  fils  par  la  vivat  ité  «le 
son  esprit  et  par  les  heureuses  dispositions  qui ,  dès  ses-  pre¬ 
mières  années,  faisaient  concevoir  les  plus  belles  espérances. 
Telle  fut  en  effet  la  rapidité  de  ses  progrès,  qu’à  seize  ans  il 
était  déjà  maître-ès-arts.  Des  succès  si  précoces,  loin  «le  ra¬ 
lentir  son  ardeur,  ne  firent  qu’accroître  son  amour  pour 
l’étude.  Son  inclination  le  porta  à  suivre  la  carrière  de  IVn- 
seignement:  il  y  acquit  bientôt  la  plus  brillante  réputation  , 
et  compta  parmi  sés  élèves  les  jeunes  gens  «les  familles  les 
plus  illustres,  entr’autres  Louis  de  Lorraine",  fils  «lu  fameux 
duc  de  Guise,  qui  devint  cardinal  et  archevêque  de  Reims. 

Après  avoir  professé  les  humanités  pendant  quelques  an¬ 
nées,  il  s«^  signala  d’une  tout  autre  manière  dans  un  cours 
public  de  théologie ,  où  se  réunissait  en  foule  tout  ce  qu  d  y 
avait  de  plus  éclairé  à  Paris.  On  admirait  ta  vivacité  «U*  son 
esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  la  profondeur  de  son 
érudition  :  la  gloire  qu’il  acquit  alors  reçut  un  nouveau 
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lustre  Je  l'honneur  qu’il  eut  de  compter  parmi  scs  auditeurs 
îe  cardinal  Gajetan ,  le  célébré  Bellarmin  et  le  savant  Pa- 


*  t*i 


Les  discussions  et  les  discordes  qui  agitèrent  la  France 
durant  le  règne  de  Henri  J  11,  jetèrent  bientôt  du  trouble 
dans  l’asile  paisible  des  sciences;  tous  les  membres  de  F  uni¬ 
versité  lurent  obliges  de  se  disperser  et  de  fuir.  Gagné  seul 
eut  le  courage  de  continuer  ses  travaux  à  Navarre;  jamais  il 
ne  voulut  s’éloigner  de  la  ville,  ou  quitter  le  college. 

C’est  pendant  cc  malheureux  temps  qu’il  se  disposa  aux 
ordres  sacrés,  et  reçut  le  sacerdoce  vers  1 5q  i ,  dans  la  chapelle 
même  du  college,  îles  lors  il  se  livra  plus  que  jamais  à  l’é¬ 
tude  des  sciences  ecclésiastiques  ;  il  prit  ses  grades  à  la  fa¬ 
culté  de  théologie  ,  et  il  était  à  la  veille  de  recevoir  le  bonnet 
de  docteur,  lorsque  les  troubles  qui  survinrent  dans  l'uni- 
versité  l’obligèrent  d’y  renoncer.  Dans  cette  circonstance  , 
des  personnes  de  haute  distinction  qui  s’intéressaient  à  la 
conservation  des  lettres,  l’engagèrent  à  reprendre  ses  pre¬ 
mières  fonctions  à  Navarre  ;  il  y  consentit  par  modestie , 
aimant  mieux  continuer  à  mériter  le  nom  de  docteur  que 
d’en  avoir  le  titre. 

C'est  à  celte  occasion  qu’il  fut  revêtu  de  toutes  les  charges 
et  du  tous  lus  honneurs  de  l’université  :  la  haute  idée  qu’on 
avait  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse  ,  le  lit  élever  lieux  fois  à 
l'éminente  dignité  de  lecteur  ,  ce  qui  était  alors  bien  rare, 
et  ce  qu’on  regardait  comme  la  marque  de  la  plus  haute 
considération  et  du  mérite  le  plus  saillant.  Blais  comme  cette 
dignité  fut  toujours  annuelle ,  Gagné  n’inteiTOmpit  point  ses 
travaux  classiques ,  et  il  accepta  la  chaire  du  savant  Mat- 
thieu  Montai.,  qui ,  fléchissant  sous  le  poids  des  années,  le 
choisit  pour  son  successeur  en  1C07.  Par  son  zèle  infatigable 
il  parvint  à  faire  refleurir  les  études  :  le  college  de  Navarre 
sortit  en  quelque  sorte  de  ses  ruines,  et  on  vit  renaître  cet 
ordre  et  culte  admirable  discipline  que  l’agitation  des  guerres 
civiles  avait  entièrement  détruits. 

Le  portrait  que  le  docteur  de  Launoy  a  tracé  «le  ce  savant 
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estimable,  nous  montre  combien  s:i  mémoire  était  chère  à 
l’université.  Après  plusieurs  années  de  souffrances,  supportées 
avec  une  pieuse  résignation,  il  passa  à  une  meilleure  vie,  le 
4  mars  1619.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cha¬ 
pelle  du  college  de  Navarre  (*). 

GAGNE  (  François) ,  natif  de  Saint-Germain ,  et  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  «  composa  en  vers  latins 
»  une  description  de  sa  patrie  ,  Saînt-Germain-en-Laye, 
»  qui  forme  cinq  ou  six  feuillets  in-j°,  laquelle  il  adressa  , 
>■  dans  le  dix-septième  siècle,  au  sieur  Gagné,  principal  des 
»  grammairiens  du  college  de  Navarre.  »  (Lcbeuf ,  //ut.  du 
Diocèse  de  Paris ,  t.  ^  1 1 ,  p.  23?..) 


CAGNIÉ ,  GÀGNYÉ  ou  GÀGNIÈRES  (Nicolas),  docteur 

de  Sorbonne,  était  prieur-curé  de  Saint-Germain  en  1660, 
époque  où  i1  survint  un  différend  entre  1  archevêque  de 
Paris  et  l’évêque  de  Chartres,  concernant  la  juridiction  do  la 
ville  dé  Saint-Germain.  Le  docteur  Cagnié  lit  imprimer,  à 
cette  occasion,  un  mémoire  in-foi.  contenant  deux  feuilles. 
U11  arrêt  du  conseil  d'état  du  2 5  septembre  i(Vo,  termina 
cette  contestation  en  faveur  de  l’archevêque  de  Paris. 


CHARLES  de  FRANCE,  duc  d’Orléans,  de  Bourbon  ,  d'Vi> 
goulême  et  de  Chatellerault ,  troisième  fils  de  François  Ier  et 
de  Claude  de  France,  fille  aînée  de  Louis  SH  **),  était  né 
dans  le  vieux  château  de  Saint-Germain,  le  22  janvier  r5??. 
Il  fut  pair  et  grand  chambrier  de  France,  gouverneur  de 
Champagne  et  de  Brie.  Il  mourut  de  pleurésie  à  l’abbaye  de 
Farm  entier,  le  B  septembre  1 545,  après  avoir  fait  la  complète 
du  Luxembourg.  Son  corps  fut  porté  à  Saint-Denis. 


(*)  Cette  notice  est  extraite  tic  Hùstolre  latine  du  collège  de  Navarre 
par  de  Launoy. 

(••)  Le  mariage  de  cette  princesse  avec  l’rançois  l **■ ,  alors  comte 
d’Angoulème  et  due  de  Valois,  se  fit  à  Saint-Cennain  ,  le  iS  mai  1 5 1  f . 


C.I  LA  IlL  CS  IX ,  (ils  de  i  tern  i  J 1  et  de  Catherine  de  Médicis , 
né  à  Saint-Germain— en-Laye ,  te  17  juin  1 55o  ,  succéda  , 
le  iC>  décembre  i56o,  à  François  II  son  frère  ,  et  fut  sacré  à 
i  l  J  îeinis,  le  i5  mars  i5(3i,  n’ayant  pas  encore  onze  ans 
accomplis. 

À  peine  François  U  eut-il  rendu  le  dernier  soupir  que  la 
reine-mère,  de  l'aveu  du  Parlement,  prit  la  direction  des 
affaires  et  s’adjoignit ,  en  qualité  de  lieutenant  général  du 
royaume,  le  roi  de  Navarre,  dont  l’esprit  faible  et  le  carac¬ 
tère  indolent  lui  étaient  bien  connus.  Mlle  se  flatta  d’abord 
de  neutraliser,  à  force  de  politique,  le  parti  des  princes  de 
Bourbon  et  celui  des  princes  de  Lorraine  ,  qui  se  parta¬ 
geaient  la  France  :  en  conséquence  ,  elle  fit  rendre  ,  en  i56 1 , 
un  édit  sur  les  affaires  tlu  culte  ;  bientôt  après  elle  autorisa 
le  colloque  de  Poissy,  et  enfin,  l’année  suivante, elle  accorda 
aux  protestant  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Mais  à 
peine  le  calme  commençait-il  à  se  rétablir  dans  l’Etat,  que 
le  massacre  de  Yassi  vint  donner  le  signal  d’une  nouvelle 
guerre  civile  qui  dura  jusqu'au  i5  août  1670,  époque  où  la 
paix  fut  signée  à  Saint-Germain.  Les  conditions  en  furent 
tellement  avantageuses  aux  réformés,  que  les  chefs  de  ce  parti 
ne  purent  s’empêcher  d’en  concevoir  des  soupçons;  cepen¬ 
dant  le  mariage  du  jeune  roi  de  Navarre  avec  la  princesse 
Marguerite  les  ayant  entièrement  rassurés,  Coligny ,  le  plus 
considérable  d'entre  eux,  vint  à  la  cour  pour  assister  à  cette 
cérémonie.  Blessé  Le  23  août  i5ç2  d’un  coup  de  carabine , 
par  Maure  vers  ,  il  prit  d’abord  la  résolution  de  sortir  de 
Paris;  mais,  arreté  par  les  caresses  hypocrites  du  roi,  il  fut 
le  lendemain  la  première  victime  du  massacre  de  la  Saint- 
Bartliélcini ,  qui  dura  pi  cs  d'un  mois  et  s’étendit  sur  presque 
toute  la  France.  Il  est  inutile  de  donner  des  détails  sur  cet 
épouvantable  attentat  qui  est  connu  de  tout  le  monde ,  et 
dont  la  postérité  a  placé  l’auteur  au  rang  des  Néron  et  des 
Domnien,  Vainement  quelques  écrivains  ont-ils  cherche'  à 
réhabiliter  la  mémoire  de  Charles  et  à  rejeter  son  crime  sur 
la  faiblesse  de  son  caractère.  S’il  est  juste  de  dire  qu’il  y  fut 
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pousse  par  le  Pape,  par  le  roi  d'Espagne ,  par  Catherine  de 
Î\J édicis ,  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  par  les  Guise  ,  il  est 
juste  aussi  de  reconnaître  que  ses  inclinations  perverses  ne 
s'accordaient  que  trop  avec  les  conseils  qu’on  lui  donnait. 
Il  était  ignorant,  dévot,  débauche,  fourbe  et  surtout  san¬ 
guinaire;  il  se  plaisait  à  abattre  d’un  seul  coup  la  tète  des 
animaux  qu’il  rencontrait  ,  les  exécutions  étaient  pour  lui 
de  doux  spectacles;  dans  la  fatale  journée  du  24  août,  non 
content  d’exciter  par  ses  cris  les  catholiques  au  carnage ,  il 
tira  lui-même  ,  d’une  fenêtre  du  Louvre,  sur  les  malheureux 
protestons  qui  cherchaient  à  se  sauver,  et  enfin,  le  26 août, 
il  revendiqua  hautement  la  responsabilité  du  massacre  de  la 
Saint-Bar  thélemi. 

Deux  ans  après,  le  in  mai  1674  >  accablé  de  chagrins  et 
dévoré  île  remords,  il  mourut  au  château  de  Vincennes  des 
suites  d’une  maladie  honteuse. 

Il  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 

Traité  de  la  Chasse  au.  Cerf,  Paris,  162$,  petit  in-S". 

CO CIIU  (  François  Félicité) ,  médecin,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Layc  le  4  mars  1710,  florissait  dans  le  dix-hui¬ 
tième  siècle.  Il  a  publié  :  Observations  sommaires ,  lues  en 
dans  V assemblée  des  commissaires  nommés  par  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  au.  sujet  de  V inoculation  de  la  petite 
< vérole .  Paris  ,  1765,  in-4°- 


CROMEXIN  (  Isaac  Matthieu.  ),  né  à  Saînt-Quentin  (Aisne) 
le  27  novembre  t-j3o,  descendait  d’Ànnand  Crornelin  qui 
créa  les  belles  fabriques  de  linon  de  celte  ville,  où  i!  s’éta¬ 
blit  en  tù-jf).  11  était  de  l’académie  de  Dijon  :  domicilié 
depuis  long-temps  à  Saint-Germain  ,  il  y  finit  ses  jours  le  8 
octobre  iSi5.  On  a  de  lui  : 

1,  Encyclopédie  élémentaire,  ou  Rudiment  des  .Sciences  et 
des  jfrts;  Àutun,  Dejussieu,  1 7* 7 3  ,  3  vol.  in-Sn.  C’est  un 
résumé  des  connaissances  les  plus  variées,  qui  peut  être  mis 
avec  finit  entre  les  mains  «le  la  jeunesse. 
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I J .  Mes  Radotages  ,  ou  l'Art  tir  tuer  h  temps  ;  par  le  bon 
homme  l s  (tac  Matthieu  (Cromelin).  Paris,  Déterville ,  1809, 
2  vol.  in-12, 

III.  Mémoires  111-8%  sans  date,  première  partie,  écrits 
d'un  style  vif,  et  semés  d'anecdotes  piquantes;  ils  dirent 
une  lecture  agréable. 

il  a  travesti  en  vers  plusieurs  chants  de  Y  Iliade  d*  Homère  , 
d’après  la  traduction  de  Bitaubé  :  ces  iiagmens ,  restés  ma¬ 
nuscrits,  sont  très  négligés  sous  le  rapport  de  la  versification  ; 
mais  comme  ils  présentent  de  l’orginalité  et  de  l’esprit,  on 
vient  d’entreprendre  de  terminer  cette  parodie,  qui  sera  pu- 
l.l  ïêc  sous  peu* 

t 

J  bVBANY  (  Marie  Thérèse  Pcroux ,  femme) ,  née  à  Rouen 

A 

en  i<j53,  épousa  IU,  Dabany,  officier.  •  lotte  union  ne  fut 
point  heureuse  :  sou  époux  était  d’un  caractère  violent  et 
emporté.  Obligée  de  s’en  séparer,  elle  vint  se  fixer  à  Saint- 
Germain,  où  sou  mérite  ne  tarda  pas  à  être  connu.  Les  qua¬ 
lités  de  son  cœur  et  de  son  esprit  lui  firent  beaucoup  d’amis. 
Elle  mourut  le  24  1  r$  1821 ,  au  couvent  de  Saint-Thomas— 
de-\  illeneuve  ,  où  elle  s’était  signalée  par  une  vie  pieuse  et 
édifiante.  Ses  ouvrages  sont  marqués  au  coin  de  la  facilité  et 
de  l’esprit ,  en  voici  les  titres  î 

I.  S  ci  Ha  f  fille  de  Jepthêf  juge  et  prince  des  Hébreux.  Paris  , 
1801, 3  vol*  in-12. 

II.  L'Amazone  française  ,  ou  Jeanne  d' Are.  Saint-Ger¬ 
main,  1819,  2  vol.  in-8°. 

DESUl  Yj  {Marguerite  Emilie ),  née  à  Mantcs-sur-Seine ,  à  la 
fin  de  1  7-l9?  domiciliée  à  Saint-Germain  depuis  1808,  a 
publié  ,  sous  le  voile  de  l’anonime  : 

!.  Conseils  à  un  chrétien  qui  veut  retirer  des  fruits  du  sa¬ 
crifice  de  la  Messe  > par  Mlle  ***.  Paris  ,  veuve  Nyon,  i8o5  , 
in-16 ,  p-  2  it). 

IL  L'Ami  de  la  jeunesse  Milia  geo  tse  ,  ou  Petit  cours  d’ In¬ 
struction  concernant  les  devoirs  religieux  envers  Dieu  ,  les  de * 


t'oirs  du  sujet  envers  son  roi  t  du  citoyen  à  V egard  de  scs 
semblables ,  des  enjhns  envers  leurs  pères  et  mères ,  Saint-Ger— 
ma  i  n-en-Lay  e ,  Forestier,  1 8 1 5—  i B 1 7 ,  3  vol.  jn-12. 

III.  Méditations  pour  le  jour  et  l'Octave  de  la  Pentecôte. 

(Sans  lieu  ni  date  ) ,  in- 16 ,  p.  55. 

Ces  ouvrages  respirent  une  piété  douce  et  tendre  ;  l’auteur 
a  su  y  employer  assez  adroitement  les  pensées  d’autrui ,  et  si 
Lamothe-le-Vayer  revenait  au  monde,  il  ne  manquerait  pas 
de  dire  que  la  modeste  et  vertueuse  anonime  qui  les  a 
composés  et  publiés  descend  eu  ligne  directe  du  bon  larron. 


DIESBACH - BELLEROÜHE  (  François  Philippe  Nicolas 
Ladislas ,  comte  de),  lieutenant  général,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Entré  de  bonne  heure  au  service  militaire,  carrière 
parcourue  avec  gloire  par  ses  ancêtres,  il  déploya  dans  plusieurs 
occasions  de  la  valeur  et  du  talent.  Il  passa  par  divers  grades 
dans  le  régiment  suisse  au  service  de  France  ,  dont  son  père 
était  colonel -propriétaire;  après  la  mort  de  ce  dernier,  en 


1786,  il  lui  succéda. 

Le  comte  de  Diesbach  est  mort  à  Samt-Germain-cn-Lave, 
le  1 1  mars  *822. 


BILLON  (  Arthur  JU char d  ) ,  né  à  Saint-Germain-en- 
Laye  le  i5  septembre  1721,  d’Arthur  Dillon,  lieutenant 
général  des  armées,  et  de  Catherine  Sholdon,  embrassa  1  état 
ecclésiastique,  et  1  it  nommé  jeune  encore  à  l’abbaye  d  Elan , 
puis  à  celle  de  Saint-Etienne  de  Caen ,  et  ensuite  à  la  riche 


abbaye  de  Signv. 

Sacré  évêque  d’Evreux le  28  octobre  17^2,  il  fuit  promu  a 
l’archevêché  de  Toulouse  en  17:18,  d’où  il  passa,  en  1762,4 
celui  de  Narbonne,  auquel  était  attaché  la  présidence  des 
états  de  Languedoc. 

Il  parvint  à  la  dignité  de  commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  en  1776,  et  présida  les  dernières  assemblées  du 

cierge' ,  où  il  lit  admirer  son  éloquence. 

Il  fut  nomme  en  1768  F  un  des  commissaires  pour  1  exéeu- 
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tion  de  l’édit  relatif  aux  réguliers,  daté  de  cette  année  : 
ouvrage  de  M.  de  H  rien  ne ,  alors  archevêque  de  Toulouse, 
sous  le  prétexte  de  la  re formation  des  ordres  religieux,  mais 
eu  réalité  tendant  à  leur  destruction.  L'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  l’Institut  de  P  remontré  ,  consacré  au  ministère 
pastoral,  échut  à  M.  Dillon,  et  n’eut  qu’à  s’en  féliciter.  11 
assista  au  chapitre  national  de  cet  ordre  en  1770 ,  et  l’aida, 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  à  l’exécution  de  ce  que 
l’édit  exigeait,  prit  l’ordre  sous  sa  protection  particulière, 
lui  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui ,  et  assista, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  à  i 'élection,  des  deux  der¬ 
niers  abbés  généraux,  le  18  avril  1769  et  le  18  septembre 
1780.  En  1763,  il  avait  été  nommé  par  le  roi  un  des  quatre 
commissaires  pour  l’examen  de  V Ordonnance  et  Instruction 
pastorale  sur  les  assertions  des  Jésuites  en  1 7Ü2 ,  par  l’évêque 
deSoissons.  (Voy.  l’art,  Fitz-James .) 

Le  poète  Lcmierre  lui  a  décerné  cet  éloge  î 

Montpellier  dans  ses  murs  ouvre  aussi  scs  eotniecs. 

Où  je  vois  s'assembler,  sous  <l 'augustes  auspices  , 

La  noblesse,  le  peuple,  et  ce  corps  révéré 
Que  le  droit  de  l’autel  place  au  premier  degré. 


*  «  *  1*  #  *  *  *  V  4*  #  *  m  m  *  m  m  m  9  «41  « 

C'est  là  qu'on  voit  Dillon  déployer  puissamment 
Cette  éloquente  voix  ,  ce  talent  du  moment  ; 

Là,  pour  le  bien  public,  sa  grande  à  me  zélée. 

Le  montre  digne  chef  d’une  telle  assemblée  : 

À.  sa  voit  l’ indigent  entre  prend  des  travaux 
Qui  seinblaicut  demander  des  Hercules  nouveaux  : 

Les  marais  desséchés,  et  les  terrains  stériles 
Se  transforment  bientôt  en  des  plaines  fertiles; 

Au  commerce  enrichi  des  canaux  sont  ouverts. 

Qui  joignent  ce  canal,  Le  lien  des  deux  111ers. 
l’rodigc  sur  prodige  ;  et  Neptune  s’étonne 
De  voir  communiquer  le  Uhônc  à  la  Garonne  (*), 

On  doit  à  l'influence  de  Dillon  la  rédaction  du  Code  muni - 


(')  Faites  tic  Lçtiikn  c  ,  c  hant  X  \  . 
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ci  pal  et  économique  du  Languedoc;  ouvrage  qui  manquait  à 
cette  province  pour  la  perfection  de  son  administration. 

Ap  lès  la  clôture  de  l’assemblée  constituante,  le  prélat  se 
retira  à  Londres ,  où  il  mourut  vers  1 804-  Lors  du  concordat, 
en  1801,  il  refusa  sa  démission  :  l'exemple  des  évêques  dé¬ 
missionnaires  ne  le  fit  point  cl langer  d'opinion.  Les  secours 
que  lui  envoyait  sa  famille,  étaient  en  grande  partie  em¬ 
ployés  au  soulagement  des  ecclésiastiques  français  qui  par¬ 
tageaient  ses  sentimens  (*}, 

DL'FLOG  (N***.),  écuyer,  vit  le  jour  à  Saint-Germain 
vers  1720.  On  connaît  de  lui  :  OE itères  de  l’Esope  de  Saint- 
Gcrnuiin-en-Laj'c .  Paris ,  1764,  in-80* 

* 

ELISABETH  nr  FRANCE ,  dite  Isabelle  de  la  Paix ,  veine 
d’Espagne,  fille  aînée  du  roi  Henri  11  et  de  Catherine  de 
Médicis,  était  née  à  Saint-Germain  le  i3  avril  i5j5.  Elle 
épousa,  le  22  juin  i55q ,  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  et 
mourut  en  couches  le  3  octobre  i568,  laissant  de  son  ma¬ 
riage  deux  princesses ,  Isabelle  Claire  Eugénie,  qui  fut  ma¬ 
riée  l’an  i3qg  à  l’archiduc  Albert  ,  auquel  elle  apporta  pour 
dot  ce  qui  restait  des  Pays-Bas;  et  Catherine ,  qui  épousa,  en 
1 583 ,  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  (slrt  de  rerif.  les  dûtes.) 
Les  ouvrages  suivans  sont  relatifs  à  cette  princesse  : 

I.  Oraison  funèbre  d’ Elisabeth  de  France ,  reine  d* Espagne , 
par  Simon  Pigor.  Paris  ,  i5G8,  in-81’. 

II.  Tombeau  d’ Elisabeth ,  en  plusieurs  langues ,  recueilli  de 
plusieurs  sainins personnages  de  la  France.  Paris,  i56i>,  in-.}". 

III.  Eloge,  de  la  meme ,  par  Brantôme  :  imprimé  dans  son 
recueil  des  dames  illustres  (p.  170;.  Leyde,  iGliG,  in-ia. 

IV.  Historia  y  Ile  lac  ion  F crdndera  de  la  enfermedad  ,  fclt  - 


(*)  Paî  n  t-  G  ërm  ai  11-en -Laye  a  vu  mourir  dans  scs  murs,  le  ?<S  avril 
1  , Charles  Antoine  Gabriel  d’Osninnd  ,  né  à  Médavv  (Orne),  en  ij  j,>- 

cuinli:  de  Lyon,  sacré  évêque  de  CuttUtiingCS  le  rr  avril  ]“Üj  .  iluiiis- 
sionnaire  en  i-S5. 


cisumo  transite,  y  sumpluosissunas  cxequias  de  la  scremssima 
rein  a  de  Espana  Dana  îsabeila  de  Valois;  por  Juan  Lopcz  en 
Madrid  >  1 5Goj. 

Son  portrait  :  in  JS.  INeHi,  in-4";  Sicfrinck ,  in- fol.; 
3°  H.  Cok ,  111-4*  en  ovale,  tenant  une  fleur  ;  4°  Dessin  au 
cabinet  du  roi  ,  dans  les  monument  de  ta  monarchie  fran¬ 
çaise ,  par  Montfaucon. 


liRAMBI.UT  {Saint},  évêcjue  de  Toulouse,  ne*  à  F ilia  n- 
mui'i,  hameau  situé  près  de  Saint-l ierinain-en— Lave  ,  flo- 
rissait  dans  le  septième  siècle.  L’amour  de  la  retraite  et  le 
goût  de  l’étude  l’attirèrent  de  bonne  heure  à  l’abbaye  de 
Fontenelles,  diocèse  de  Rouen,  où  il  y  avait  une  école  re- 

w 

nommée,  de  laquelle  sortirent  une  foule  de  personnages  d’un 
mérite  éminent.  11  reçut  l'habit  de  Saint-Benoît  des  mains  de 
Sant-Vandrillc.  Cultivés  par  d’habiles  maîtres,  les  talons 
du  jeune  Erambert  finirent  par  jeter  un  grand  éclat  ;  ses 
progrès  dans  la  littérature  sacrée  ,  qui  le  mirent  au  niveau 
îles  plus  doctes  solitaires  de  Fontenelles,  frappèrent  le  roi 
Clotaire  11 l  ;  il  le  retira  du  cloître,  et  l’éleva  sur  le  siège 
de  Toulouse.  Après  s  y  être  signalé  pendant  douze  ans,  par 
sa  vigilance  pastorale,  les  infirmités  de  la  vieillesse  renga¬ 
gèrent  à  se  décharger  du  fardeau  de  l'épiscopat.  Il  revint  à 
Fontenelles,  où  il  reprit  avec  ferveur  ses  premiers  exercices 
sous  Saint- Lambert ,  successeur  de  Saint -A  andrille.  La 
mort  l’enleva  à  ses  confrères  vers  l’an  67 1  :  la  piété  versa 
des  pleurs  sur  son  tombeau,  et  rendit  ensuite  à  sa  mémoire 
un  culte  religieux. 

Mabillon ,  sa  vie  dans  le  t.  II.  p.  Go 5  des  Actes  des  Saints 
de  tord,  de  S  nuit- Hennit  ;  Recueil  des  Bail  and  i  s  tes  au  ij 
mai.  I>ai  Ilot ,  Vies  des  Saints,  au  meme  Jour  ;  Dont  Clément, 
Hist.  littér.dc  Fr.;  t,  111,  p.  438  ;  Godescard,  Vies  des  Saints, 

t.  III ,  p.  438. 


F  AGE  (Jean  Baptiste  Marie) ,  dont  le  nom  est  cher  à  la 
ville  de  Saint-Germain  par  les  legs  pieux  et  les  nombreuse** 
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libéralités  qu’il  fit  pour  soulager  les  pauvres,  naquit  le  a-i 
février  1 7 58  ,  à  Boulon,  près  de  Nantes ,  de  païens  proprié¬ 
taires  de  l’habitation  Fage  à  Saint-Domingue,  qui  produi¬ 
sait  un  revenu  de  plus  de  200,000  francs, 

Fage  a  passé  peu  de  temps  dans  les  colonies  ;  sa  demeure 
habituelle  était  en  France  :  ruiné  par  la  catastrophe  arrivée 
a  Saint-Domingue  ,  ce  ne  fut  qu’à  force  d’ordre  et  d’économie 
qu’il  parvint  à  récupérer  une  partie  de  sa  fortune...  A  sa  mort 
il  possédait  plus  de  3oo,ooo  IV.  ;  comme  il  ne  se  connaissait 
point  d’héritier,  il  pourvut  lui-même  au  partage  de  sa  suc¬ 
cession.  Son  testament ,  dicté  par  la  piété  la  plus  pure  et  la 
charité  la  plus  tendre  ,  mériterait  d’être  rapporté  en  entier  : 
on  y  voit  que  sa  plus  douce  jouissance  était  de  faire  le  bien 
et  qu’il  était  heureux  de  penser,  comme  il  le  dit  lui-mème 
qu’  'en  donnant  ses  biens  aux  pauvres  ,  il  les  donnait  à  Jésus- 
Christ. 

Après  avoir  partagé  la  somme  de  0,3,000  fr.  entre  la  do¬ 
mestique  qu’il  avait  lors  de  sa  mort,  celles  qu’il  avait  eues 
autrefois,  les  personnes  qui  lui  avaient  rendu  quelques 
légers  services,  et  celles  dont  il  connaissait  les  besoins,  il 
disposa  du  reste  en  legs  pieux  et  en  fondations  de  charité , 
qui  s’élèvent  à  plus  de  225, 000  fr. 

Fage  avait  un  extérieur  grave  et  réfléchi  ;  on  voyait  rare¬ 
ment  le  sourire  sur  ses  lèvres.  A  fiable  à  tous,  il  ne  se  liait 
intimement  avec  personne;  sa  vie  était  sobre  et  retirée; 
il  résistait  au  penchant  qui  le  portait  à  la  bienfaisance  , 
dans  la  crainte  de  se  faire  remarquer  par  de  grandes  li¬ 
béralités;  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture,  la  pro¬ 
menade  et  les  pratiques  de  la  religion,  qu'il  observait  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Il  mourut  le  iti  avril  1827  à 
Paris,  où  il  s’était  rendu  pour  soigner  sa  santé,  et  fut 
inhumé  à  Saint-*  iermain  le  19  du  même  nois,  1  n’a  point 
d’autre  épitaphe  que  cette  phrase  de  son  testament  :  <1  Si 
-■>  mon  exécuteur  testamentaire  juge  à  propos  de  faire  élève  1 
»  une  simple  pierre  sur  nies  cendres,  que  ce  ne  soit  que 
»  pour  m’attirer  des  prières,  autrement  je  la  refuse.  ” 
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F  PZ-JAMES  (François,  duc  de),  évêque  de  Soissons,  et 
premier  aumônier  du  roi ,  né  à  Saint-Germain  le  9  janvier 
1709,  fui  duc  de  Fitz-James,  après  la  mort  de  son  frère  aîné 
(arrivée  le  i3  oet,  1^21  ) ,  et  aussi  gouverneur  du  haut  et  bas 
Limousin,  en  survivance  du  maréchal  de  Berwick,  dont  il 
était  fils  ;  mais  ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  en 
1727,  il  renonça  à  ses  dignités,  lut  nommé  en  1728  abbé 
de  Saint-Victor  à  Paris,  et  sacré  évêque  de  Soissons  le  3i 
mai  1739. 

Aucune  tics  qualités  d’un  grand  évêque  ne  lut  manqua  , 
et  rhistoire  11e  laissera  pas  tomber  dans  l'oubli  le  cour  age 
avec  lequel  il  exigea,  dans  Metz  (  en  août  1744G  au  nom  de 
la  religion,  un  des  sacrifices  les  plus  pénibles  qu’elle  puisse 
imposer  k  un  jeune  roi.  Le  zèle  du  pontife  ne  lui  fit  pas  ou¬ 
blie!  les  devoirs  du  citoyen  :  après  avoir  fait  courber  le  prince 
sous  le  joug  îles  mœurs,  il  fortifia  le  peuple  de  l’autorité  de 
la  doctrine  contre  les  ennemis  de  l'indépendance  du  trône. 
Une  de  ses  instructions  pastorales  est  devenue  célèbre  par  la 
■  léfense  dont  elle  fut  honorée ,  plus  encore  que  par  la  cen¬ 
sure  dont  on  essaya  de  la  flétrir.  C’est  celle  où  le  prélat, 
fidèle  .aux  maximes  du  clergé  gallican ,  enseigne  que,  dans 
les  choses  de  ce  monde,  la  puissance  temporelle  ne  reconnaît 
pas  de  supérieur,  et  que  celle  de  l’église  se  borne  aux  sujets 
purement  spirituels.  Elle  fut  condamnée  par  La  cour  de 
Rome,  mais  elle  eut  l’assentiment  des  évêques  français  et 
Louis  XV  se  chargea  lui-même  de  la  défendre.  Quand  Les 
deux  lettres  apologétiques  du  monarque  parurent,  Fiiz- 
Jaincs  n’était  plus  ;  un  parti  décria  sa  mémoire  en  le  traitant 
de  janséniste  (*).  Pouvait-il  échapper  à  cette  qualification  , 
lui  qui  avait  été  d'avis  en  1761  que  l'institut  des  jésuites  , 
même  modifié,  ne  pouvait  subsister  sans  péril  pour  l’état 
et  les  mœurs?  (Devisme,  Manuel  historique  de  V Aisne, 


(*)  «  Cependant  l’on  ne  connaît  de  lui  aucune  démarche  d’opposiLioï\ 
»  tonnelle  aux  décisions  de  l'Église.  »  (Felier,  DiVfûjnn,  ht stor.) 
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p,  2f\  i  et  399.  )  La  mort  le  surprit  à  Paris  le  19  juillet  1  764 . 

Ses  ouvrages  : 

I*  Mandement  du  21  mars  1757,  sur  l'assassinat  de 
Louis  XK  par  Damiens t  e  5  janvier  17^7  ,  in-40. 

IL  Mandement  et  instruction  pastorale ,  1 7 Go  ,  in- 1 2.  ;  c'est 
une  réfutation  de  V Histoire  du  peuple  de  Dim ,  par  Berruyer. 
L’abbé  Goui'lin,  auteur  du  Catéchisme  de  Naples  t  a  composé 
ce  mandement. 

III.  Avis.  Paris ,  1763,  in-12;  c’est  contre  les  Jésuites. 

IV.  Rttuel  de  Soissons ,  4  vol.  in-4°. 

1V .  Instructions  sur  les  dimanches  cl  fîtes ,  tirées  du  Rituel, 
3  vol.  in- 12. 

\  I.  OE  livres  posthumes f  avec  le  supplément.  Avignon,  1 7  (kj 
et  >770,  3  vol.  in-12.  L’opinion  du  prélat  sur  les  Jésuites  et 
les  libertés  de  l’église  gallicane,  se  trouve  dans  cet  ouvrage; 
à  la  tète  est  un  abrégé  de  sa  vie. 

,GOMEZ  ( Mad daine  Angélique  POISSON  de),  fille  de 
Paul  Poisson,  comédien  célèbre ,  née  à  Paris  le  26  no¬ 
vembre  iGS  fî  annonça  de  bonne  heure  d  heureuses  disposi¬ 
tions  pour  les  lettres.  Elle  les  cultiva  d’abord  par  amuse¬ 
ment;  mais  ayant  épousé  don  Gabriel  de  Gômez,  gentil¬ 
homme  espagnol ,  qu’elle  croyait  riche,  et  <jui  était  accablé 
de  dettes,  elle  se  vit  obligée  de  cherelior  dans  sa  plume  une 
ressource  contre  l’iiuligence  ;  et  c’est  sans  doute  à  cette  triste 
nécessité  d’écrire  pour  vivre  qu’il  faut  attribuer  le  grand 
nombre  de  volumes  qu’elle  mit  au  jour.  Elle  avait  de  l’es¬ 
prit  et  des  grâces.  Le  produit  de  ses  ouvrages,  loint  aux. 
pensions  qu’elle  obtint ,  lui  ayant  procuré  les  moyens  de 
subsister  d’une  manière  honorable,  elle  se  retira  à  Saint- 
Geruiain-eii-Laye ,  où  elle  jouit  de  la  considération  publique, 
hn  bon  caractère,  une  gaîté  originale  et  le  charme  de  sa 
conversation  lui  procurèrent  un  grand  nombre  d’amies.  Elle 
expira  au  milieu  d’elles,  à  l'âge  de  quatre- vingt-six  ans,  lu 


hn 

:>8  septembre  «770*  Parmi  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  T 
les  plus  remarquables  sont  : 

I.  Journées  amusantes  ;  Paris  ,  17?, 3  et  suiv.,  8  vol,  in- 12  , 
traduit  en  italien.  Venise,  >758,  in- 1 2  ;  it, ,  en  allemand, 
llcrlin,  1757,  dix  vol.  in-8n  ;  it,,  réimpr.  en  177 G  dans  la 
Bibliothèque  fies  Homans, 

II.  Cent  Nouvelles  Nouvelles.  Paris,  1730  et  suiv.,  dix- 
huit  vol.  in-ia;  trad.  en  allemand ,  Vienne ,  1757,  dix  vo¬ 
lumes  in-8°;  il.,  insérées  dans  la  Bihlwlhèque  des  Romans, 

Ce  sont  les  deux  productions  les  plus  estimées  de  l’auteur. 
Par  ce  mélangé  d’histoires  ci  de  contes,  elle  a  su  trouver  le 
moyen  d’ instruire  et  de  plaire.  Il  y  règne  autant  d’imagina¬ 
tion  que  de  variété.  «  Pourquoi  faut-il  que  le  merveilleux 
»»  en  détruise  quelquefois  l’intérêt ,  et  que  des  longueurs  en 
»  déparent  le  style,  d’ailleurs  agréable  et  facile?  »  (Sabatier, 
Siècles  La  ter.) 

m  //t  ‘s foires  mêlées  e?i  prose  et  m  vers,  Paris,  Prault ,  172^, 
in- 12  Ce  rêd&eil  contient  nue  comédie,  quatre  tragédies, 
dont  H  a  ht  s ,  qui  eut  vingt-cinq  représentations  en  1 7  1  j  ,  et 
qui  fut  reprise  en  1752,  et  d’autres  pièces  en  prose  et  en 
vers. 


lïÀÎUiLTON  (  Antoine ,  comte  D' ) ,  né  en  Irlande  vers 
j  Gif),  passa  fort  jeune  en  France  avec  sa  famille  qui  y  avait 
suivi  Charles  II.  11  y  lit  ses  études,  et  retourna  en  Angleterre 
à  Page  de  près  de  quatorze  ans,  lorsque  Charles  11  eut  été 
rétabli  sur  le  tronc  de  son  père  en  1GG0.  Environ  deux  ans 
après  ,  le  comte  d<>  Gramonl ,  exilé  de  la  cour  de  France  ,  se 
rendit  à  Londres,  où  il  épousa  la  sœur  d’Hainilton ,  et  revint 
à  Paris.  Hamilton  passait  souvent  en  France  pour  y  voir  sa 
sœur  et  son  beau-frère.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut  choisi 
par  Louis  XIV  pour  Itgurcr  à  Saint -Germain  dans  le 
Triomphe  de  l  Imaur,  ballet  de  Quinault. 

Attaché  au  catholicisme,  il  resta  sans  emploi  sous  Charles  II, 
qui  n'osait  se  montrer  favorable  à  ceux  qui  en  faisaient  pro¬ 
fession  :  mais  Jacques  11  ,  lors  de  son  avènement  au  troue 
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en  1G8S,  utilisa  scs  talons.  Ce  prince  ayant  etc  citasse  de  scs 
états,  Haniîlton  le  suivit  en  France,  el  s'établit  à  Saint— 
Germain  ,  où  il  composa  tous  scs  ouvrages.  11  y  finit  sa  car¬ 
rière  le  2i  avril  1720,  âge  d’environ  soixante-quatorze  ans. 
On  a  de  lui  : 

OEuvrcs  d’Hamtlton ,  Paris,  1812  ,  quatre  vol.  in -8°; 
it.,  ibid.,  t8i5  ,  cinq  vol.  in-8°.  Ce  sont  les  deux  meilleures 
éditions  de  ses  ouvrages.  Les  Mémoires  de  Gramont ,  qu’on 
lui  attribue ,  et  qui  en  font  paitie ,  sont  très  bien  écrits.  C’est 
une  production  originale  et  peut-être  inimitable. 

Son  portrait  :  N- ...  dans  Odieuvre,  in- 12. 


HÀVRINCOURT  (  An  ne  Gabriel  Pierre  de  Cardeeac , 
chevalier,  marquis  d’),  lieutenant  général,  ne  le  2.3  sep¬ 
tembre  1^39,  entra  au  service  le  j5  janvier  î-i53,  dans  les 
mousquetaires  de  la  maison  du  roi.  Devenu  aide  de  camp  du 
duc  de  Chèvreusé ,  il  lit  sous  ce  général,  la  campagne  de 
ï758,  Go  et  Gi.  Le  ieï  décembre  1762,  il  devint  mesire 
de  camp,  commandant  de  royal  étranger  cavalerie  ,  et  parvint 
en  1780  au  grade  de  brigadier,  et  l’année  suivante  à  celui  de 
maréchal  de  camp.  Ayant  émigré  en  1 79a ,  il  fut  employé 
dans  l’armée  des  princes,  et  reçut  pour  prix  de  ses  services, 
le  grade  de  lieutenant  général  le  20  janvier  1801.  Rentré  en 
France  à  la  renaissance  du  calme  ,  il  fut  admis,  en  septembre 
1817,  à  la  retraite  de  lieutenant  général  :  retiré  à  Saint- 
Gennain-en-Laye  ,  i;  y  finit  ses  jours,  le  24  janvier  182.4. 

HENRI  H,  fils  de  François  1er  et  de  la  reine  f  lande,  iu¬ 
le  3i  mars  i5i8,  à  S  1  t-Germain-en-Laye  ,  succéda  le 
3i  mars  1 547  il  80,1  péri  et  fut  sacré  le  16  juillet  suivant, 
par  le  cardinal  archevêque  Charles  de  Lorraine. 

La  France  était  en  guerre  avec  l'Angleterre.  La  paix  se  fit 
en  i55o,  et  Boulogne  fut  rendu  aux  Français,  moyennant 
la  somme  de  quatre  cent  mille  écus.  Henri  se  ligua  alors  avec 
les  protestant  contre  Charles— Quint.  La  i  rance  y  gagna 
Metz ,  Toul  et  Verdun.  Le  10  août  i5>,  l’année  fut  entiè- 
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renient  delai  te  près  de  Sainl-Qucntin  ,  et  le  3  avril  1 55c) , 
Henri  fit  une  paix  désavantageuse  à  Cateau-Cambrésis.  Par 
cette  meme  paix,  furent  conclus  les  mariages  d’Elisabeth, 
bile  du  roi ,  avec  Philippe  II  ,  roi  d'Espagne,  et  de  sa  sœur 
Marguerite,  princesse  d’un  grand  mérite,  avec  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie.  Au  milieu  des  fêtes  données  à 
l’occasion  de  ce  second  mariage,  Iïeiui  JI,  qui  ne  se  plaisait 
qu’aux  joules  et  tournois,  tut  blessé  dans  la  me  Saint- 
Antoine  d'un  éclat  de  lance,  par  le  comte  de  Montgomeri , 
et  mourut  de  sa  blessure  ouze  jours  ap  vos,  le  io  juillet  1 55g. 

On  peut  dire  de  ce  prince  qu'il  hérita  de  tous  les  dé¬ 
fauts  de  François  Ier,  son  père,  et  qu’à  l’exception  de  sa 
valeur,  i!  n’eut  aucune  de  scs  brillantes  qualités.  Tout  le 
monde  connaît  sa  passion  désordonnée  pour  les  femmes,  et 
les  fautes  nombreuses  que  lui  lit  commettre  î  liane  de  Poitiers 
sa  maîtresse. 

De  quatre  fils  qu'il  eut  de  Catherine  de  Médicîs  ,  Fran¬ 
çois  Il ,  Charles  IX  et  Henri  ni,  lui  succédèrent  l’un  après 
l’autre. 

Mademoiselle  de  Lussan  a  publié  les  Annales  galantes  de 
la  cour  de  Henri  IL  Paris,  i1*  j'j,  deux  vol.  in-12.  L’abbé 
Lambert  et  Varillas  ont  écrit  l’histoire  de  son  règne. 


JÀO  )B  (  Pierre  Phili  ppc  Joseph),  né  à  Saint-'  Vennain-on- 
Laye  le  io  février  i^65,  était  cordonnier—  fafîoteur  (  *  ), 
Lorsquela  révolution  s’annonça,  un  dévouement  entier  aux 
principes  de  l'époque,  du  courage  et  de  l’audace  suppléèrent 
a  son  défaut  d'instr  uction  :  cela  suffisait  alors  pour  faire  un 
chemin  rapide.  Jacob  ayant  pris  le  parti  des  armes,  se  fit 
bientôt  remarquer  eu  affrontant  les  balles  et  les  boulets  , 
et  en  si'  précipitant  sur  l’ennemi  sans  aucune  tactique.  Sa 
bravoure  et  ses  services  lui  valurent  le  grade  de  général  de 
brigade,  et  plus  tard  une  pension  de  retraite.  Mort  à  Au- 
rillac  (Cantal),  vers  i8a4- 


(’)  Fabricant  île  souliers  d  enfant. 
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JACQUES  11  ,  toi  d’ Angleterre ,  second  [ils  de  Charles  1er, 
lie  à  Londres  le  24  août  i633  ,  et  créé  aussitôt  duc  d’York  , 
passa  en  France  avec  sa  famille  pendant  l’ usurpation  de 
Cromwell ,  et  y  fut  élevé  dans  la  religion  catholique.  En  i(K>o, 
à  son  retour  en  Angleterre,  il  épousa  Anne  liyde,  lilie  de 
mylord  Clarendon.  Peu  de  temps  après,  placé  à  la  tête  de 
la  floue  anglaise,  il  se  distingua  contre  les  Hollandais.  Sa 
première  femme  étant  morte,  il  se  remaria,  en  i(i- 3,  à  la 
princesse  de  Modènc,  et  succéda  à  son  frère  Charles  11,  le 
6  février  i685. 

Il  s’annonça  d’abord ,  en  montant  sur  le  trône  ,  comme  le 
soutien  des  libertés  publiques  et  le  défenseur  de  la  religion 
de  l'Etat;  mais  011  put  voir,  dès  les  premiers  actes  de  son 
règne,  qu’il  n’était  rien  moins  que  sincère  dans  ses  protes¬ 
tations  d’attachement  aux  lois.  11  viola  ouvertement  la  con- 

# 

s li  tu  lion  de  l'Etat  en  levant  des  impôts  sans  y  être  autorisé 
par  le  parlement,  et  en  favorisant  le  catholicisme.  11  annonça 
même  le  projet  de  se  passer  des  Chambres  ,  et  envoya  Cary! 
à  Home  pour  y  faire  des  sr  unissions  au  pape.  !  /Angleterre , 
indignée,  appela  à  son  aide  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d’Orange  et  stathouder  de  Hollande.  Celui-ci  dé  barqua  à 
Torbay  le  i5  novembre  1788,  et  vit  bientôt  le  peuple, 
l’armée  et  la  cour  venir  se  ranger  sous  sa  bannière.  Le  mal¬ 
heureux  Jacques  ,  au  contraire  ,  attaqué  par  un  <le  ses 
gendres,  abandonné  par  l’autre,  méconnu  par  ses  filles, 
trahi  par  ses  favoris,  cl  pria  de  l’être  par  si»  officiers  «.ne- 
vaux  ,  perdit  courage  et  prit  la  faite.  Fait  prisonnier  et  con¬ 
duit  le  17  novembre  ù  Rocliester,  il  s'en  échappa  pendant  la 
nuit  du  23  décembre,  s’embarqua  et  vint  chercher  un  asile 
en  France ,  où  Louis  NIA  le  reçut  avec  la  plus  grande  gé¬ 
nérosité.  Au  mois  de  mars  suivant,  il  s’embarqua  pour  l’Ir¬ 
lande,  que  le  comte  de  Tyrconnel  avait  maintenue  dans  l'o¬ 
béissance.  11  v  aborda  avec  cinq  mille  hommes  commandés 

V 

par  le  duc  île  Lauzun  ,  et  le  1 1  juillet  ibijo  ,  lî\  ra  la  bataille 
de  la  Boy  ne,  où  il  fut  vaincu.  I!  reprit  alors  la  route  de  France, 
et  vint  rejoindre  sa  famille  au  château  de  Saint-Germain. 
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f  l’est  la  que  ce  prince  passa  le  reste  de  sa  vie,  livré  aux 
pratiques  de  la  dévotion  la  plus  minutieuse,  et  entouré  d’amis 
fidèles  dont  le  dévouement,  qui  ne  se  démentit  jamais,  est 
son  plus  beau  titre  aux  yeux  de  la  postérité.  La  bonté  du 
maître  put  seule  inspirer  tant  d’amour  aux  serviteurs. 
Jacques ,  en  effet ,  avait  toutes  les  vertus  d’un  homme  de 
bien  ,  sans  posséder  aucune  de  celles  qui  font  un  bon  roi. 
Ou  pourrait  même  douter  de  la  franchise  dont  il  faisait 
gloire  ,  quand  on  le  voit  violer  ses  promesses  et  se  jeter  dans 
les  mesures  arbitraires,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour 
la  constitution.  S'il  montra  de  la  valeur  dans  la  campagne 
tle  iG65  j  on  ne  ;  >eut  nier  qu’il  ne  fût  totalement  dépourvu 
de  courage  moral;  on  regrette  que  sa  piété  n’ait  pas  été  pais 


éclairée ,  et  ses  nombreux  en  fan  s  naturels  donnent  une  idée 
assez  défavorable  de  la  régularité  de  ses  mœurs  (*). 

Ouoi  qu’il  en  soit ,  les  jésuites  ,  qui  lui  avaient  fait  perdre 
une  courone  sur  la  terre,  essayèrent  de  lui  en  donner  une 
autre  dans  le  ciel.  Ils  prirent  donc  des  mesures  pour  le  faire 
canoniser,  et  des  gens  dignes  de  foi  ont  vu  es  procès-verbaux 


de  cet  le  affaire  dans  les  archives  du  secrétariat  de  l’archevêché 
de  Parts.  O11  fit  m  me  courir  une  relation  des  miracles  qui 
s’opéraient  sur  son  tombeau;  miracles  qui,  comme  on  le 
prouva  dans  le  temps ,  n’etaient  que  le  fruit  de  pieuses 
fraudes.  'Nul  doute  pourtant  que  la  société  célèbre  à  laquelle 
il  avait  tout  sacrifié  rte  lût  venue  à  bout  de  le  faire  mettre 


au  rang  des  saints  ,  si  les  terribles  événemens  de  >780  n’eus¬ 
sent  fait  entièrement  oublier  ce  projet. 

ïl  est  mort  à  Saint-Germain  le  16  septembre  1701,  à  l’âge 
de  soixante-huit  ans,  laissant  de  son  premier  mariage  deux 
filles,  Marie  qui  épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d  <  nange,  et  Anne,  qui  se  maria  à  Georges,  prince  de  1  tan— 


( * }  U  eut,  1“  d’ArbeUa  Churchill,  sœur  dti  fameux  Marlborough 
.lacqurs  Fitz-James,  duc  de  Berwick,  Henri  Fitz-James  ,  grand  prieur 
de  France,  et  une  fille  nommée  Henriette.  20  De  Catherine  Sedley ,  il  a 
laisse  Catherine  d’Arnlev. 

•m 
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jtemarck.  Sa  seconde  femme  lui  donna  Jacques  IJ1,  plus 
connu  sous  lo  nom  du  chevalier  de  SaintGeorges  ,  et  Marie- 
Louise,  ne'e  à  Saint-Germain  le  28  juin  1602. 

Le  Père  Bretonneau,  jésuite,  a  publié  :  Abrégé  de  la  vie 
de  Jacques  II,  tiré  d'un  écrit  anglais  du  Père  François  J  an- 
ders ,  jésuite ,  confesseur  de  Sa  Majesté,  avec  un  recueil  des 
Sentences  du.  mente  roi ,  sur  divers  sujets  de  piété.  Paris,  im¬ 
primerie  royale,  1703,  in- 12;  traduite  en  espagnol  par 
Madiana  et  Vargas.  Cadix  ,  1704»  in— 4"* 

L'abbé  Anselme  a  prononcé  son  oraison  funèbre  à  Saint- 
Germain  le  8  novembre  1702;  elle  est  insérée  dans  le 
tome  \II  des  sermons  de  cet  orateur.  Paris,  171  8-1731 , 
sept  vol.  i  11-8° . 


JÛDDIN  {Jean),  horloger  à  Saint-Germain— en-Layc,  né  à 
Genève  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
mort  le  6  mars  1761,  amis  au  jour  ; 

L  Les  êchappcmens  à  repos  compares  aux  cchappemcns  a 
recul.  Paris ,  1754,  i'*-  *  a. 

IL  Examen  des  dernières  observations  de  M.  de  Lalande 
Paris,  1755,  in- 12. 

JOMBERT  ( Charles  Antoine 1,  connu  par  les  livres  de 
mathématiques  et  d’architecture  dont  il  a  fait  son  principal 
commerce,  était  né  à  Paris  en  mars  171  a .  Ï1  fui  reçu  libraire 
en  1736,  et  en  1 7  4 ^  ■*  imprimeur  adjoint  de  sa  communauté. 

«  Il  apprit  les  premiers  élémens  des  mathématiques  sous 
Beüdor  et  l’abbé  Beidier  ;  il  s’appliqua  ensuite  à  l’étude  de 
l’architecture  et  de  l’art  militaire,  pour  se  mettre  au  fait 
des  liv  res  de  sciences  et  d’arts,  dont  il  se  proposait  de 
former  un  fonds  unique  et  qui  lui  fût  propre.  La  liaison 
„  intime  qu’il  a  eue  toute  sa  vie  avec  Cochin  et  avec  plusieurs 
»  autres  artistes  de  première  classe,  lui  forma  le  goût,  et 
..  lui  procura  .les  connaissances  particulières  sur  la  peinture 
»  et  le  dessin  ;  eu  sorte  que  c’est  aux  conversations  mstruc- 
»  tives  qu’il  eut  fréquemment  avec  ces  hommes  célèbres, 


» 


» 


ï» 
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»  ijn’on  est  redevable  de  ce  qu’il  peut  y  avoir  île  bon  dans  les 
»  ouvrages  qu’il  a  mis  au  jour  sur  ces  beaux  arts.  Outre  quel* 
»  ques  ouvrages  qui  portent  son  nom ,  il  a  travaillé  à  plu- 
»  sieurs  autres  dont  il  a  été  l’e'diteur,  et  auxquels  il  a  fait  di- 
>t  vers  cliangemens ,  corrections  et  augmentations.  »■(  D  lé- 
brail,  France  littéraire ,  t,  i,  p.  3oo.) 

Le  lecteur  curieux  de  connaître  ses  nombreux  ouvrages, 
en  trouvera  le  catalogue  dans  le  tom.  III ,  pag,  i  oq ,  du  livre 
de  d’Hébrail;  il  devra  également  recourir  au  Dictionnaire  des 
A  notâmes  de  Barbier. 

Joinbert  s'était  retiré  à  Saint-i  ■  ermain-en-Laye ,  où  il 
finit  ses  jours  en  août  1784* 


L EM  1  ERRE  {A ni.  Marin),  né  à  Paris,  en  1733,  d’une 
famille  d’artisans.  Son  père,  malgré  la  modicité  île  sa  for¬ 
tune,  lui  fit  donner  une  bonne  éducation  :  à  sa  sortie  du 
collège,  où  il  s’était  fait  remarquer  par  son  application  et 
ses  succès,  le  jeune  Lomierre  entra  chez  ÏYI.  Dupin,  fermier 
général,  en  qualité  de  secrétaire,  ce  qui  lui  permit  de  se 
livrer  à  sa  passion  pour  la  poésie.  Il  débuta ,  en  1753,  dans 
te  monde  littéraire ,  par  un  poème  sur  la  Tendresse  de 
Louis  XIV  pour  sa  famille ,  ouvrage  qui  fut  couronné  par 
l’Académie  française  .  Cinq  autres  compositions  de  ce  genre  lui 
ayant  valu  autant  de  triomphes,  il  essaya  do  prendre  un  vol 
plus  élevé  ,  et  donna,  en  17^8,  sa  tragédie  iV  Hyper  mues  fre  , 
qui  fut  très  favorablement  accueillie  du  public.  Trois  ans 
après  il  échoua  complètement  dans  Tirée.  En  17O4, 
ménve  n’eut  pas  un  meilleur  sort.  11  se  releva  par  Artaxerce  , 
Guillaume  Telle  t  la  Veuve  du  Malabar.  Enfin,  il  termina  sa 
carrière  dramatique  en  1 7 80  par  Barnevelt ,  dont  on  n’a 
retenu  qu’un  seul  vers,  et  par  Cira  mis ,  aujourd'hui  tout-à- 
fatt  oubliée.  Outre  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  discours  aca¬ 
démiques  ,  on  a  de  lui  un  poëme  sur  la  peinture,  un  autre 
sur  les  fastes  ou  les  usages  de  l’année ,  cl  un  recueil  assez 
volumineux  de  poésies  fugitives, 
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C’est  de  Lemierre  surtouL  qu’on  peut  dire  que  l’histoire 
iiq  sa  vie  consiste  clans  l'histoire  de  ses  outrages,  ü  se  con¬ 
tenta  de  cultiver  les  muses  sans  se  mêler  à  aucune  des  cote¬ 
ries  du  temps,  et  les  anecdotes  qu’on  nous  a  conservées  sur 
lui  ne  se  rapportent  exactement  qu’à  sa  fortune  poétique. 
Doué  d’une  vanité  peu  commune,  il  manifestait  hautement 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  de  lui-même ,  et  répondait  naï¬ 
vement  à  ceux  qui  lui  reprochaient  ce  travers  :  «  Je  n’ai  pas 
de  prôneurs,  il  faut  bien  que  je  fasse  mes  affaires  tout  seul.  » 
A  ta  première  représentation  de  Céramis ,  les  murmures  du 
put)!  ic  lui  donnant  de  l’humeur ,  il  répétait  :  «  Parbleu ,  ne 
s’imaginent-ils  pas  qu’on  leur  donnera  toujours  une  ireuvc 
du  Malabar /  «  Un  jour  que  celte  dernière  pièce  était  repré¬ 
sentée  devant  un  petit  nombre  de  spectateurs,  on  lui  lit 
remarquer  malignement  la  solitude  du  parterre  et  des  loges; 
<i  II  ne  manque  pas  de  monde,  répondit-il,  mais  la  salle  est 
tellement  construite  qu’elle  paraît  toujours  vide.  »  À  la 
mort  de  Voltaire,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  remplacer  à 
l’Académie  française  :  «  C’est  Ajax,  disait-il,  qui  revendique 
les  armes  d’Achille.  »  Par  malheur,  il  éprouva  le  sort  du 
héros  Grec,  et  Ducis  lui  fut  préféré.  Deux  ans  après  i!  reçut 
un  semblable  échec  dans  sa  concurrence  avec  Ghabanson.  Ce 
ne  fut  même  qu’en  1761,  à  la  mort  de  l'abbé  batte ux ,  que 
cette  société  l’admit  dans  son  sein. 

Comme  poète  ,  on  11e  peut  lui  refuser  ni  la  verve ,  ni  l’ima¬ 
gination  ,  ni  surtout  l’entente  des  effets  dramatiques.  1 1  paraît 
même  qu’il  avait  tourné  particulièrement  scs  études  vers 
cette  dernière  partie  de  l’art;  aussi  disait-on  que  ses  tragédies 
étaient  faites  à  peindre.  <  le  genre  de  mérite  lui  valut  dans  le 
temps  des  succès  que  la  postérité  n’a  pas  entièrement  con¬ 
firmés.  On  n’a  retenu  de  lui  que  quelques  tirades  écrites 
avec  un  rare  bonheur,  et  l’on  s’étonne  souvent  que  l’auteur 
de  tant  de  vers  Apres  et  rocailleux  ait  pu  faire  ceux  du  Clair 
de  lune  ,  de  la  Fiction  allégorique,  de  1  Ignorance ,  de  Y  Invo¬ 
cation  au  Soleil,  et  de  quelques  morceaux  qu’on  retrouve  dans 
tous  les  Cours  de  Littérature  !Üen  ,  en  effet,  partout  ailleurs, 
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ne  saurait  égaler  la  durcir  de  son  style.  On  sc  rappelle  celte 
épi  gramme  où  Chénier  tacha  vainement  de  l’imiter; 

Lemierre,  ali!  que  tou  Tell  avant-hier  me  charma. 


etc. 


V  t  f 


et  le  mot  plus  piquant  de  A  oltaire ,  qu’on  interrogeait  sur  le 
mérite  de  cette  dernière  tragédie  :  «Il  n’y  a  rien  à  dire ,  ebe 
est  écrite  dans  la  langue  du  pays.  » 

Au  reste  ,  Lemierre  avait  toutes  les  vertus  d’un  homme  de 
bien.  On  n’a  jamais  mis  en  doute  ni  sa  piété  filiale,  ni  sa 
honte ,  ni  sa  candeur.  Malgré  sa  laideur  et  ses  travers ,  il  sut 
plaire  à  une  jeune  personne  aussi  aimable  que  jolie,  qui 
l’épousa  et  le  rendit  heureux  (*). 

Il  est  mort  à  Saint-Germain,  le  3o  juin  1793,  et  non  le 
4  juillet,  comme  le  disent  toutes  les  Biographies. 


LEMOYNE  ( Pierre  Hfppolite ) ,  architecte-inspecteur  des 
bâti  mens  de  la  couronne ,  mi  à  Paris,  mort  à  Saint-Germain 
le  a8  février  1828,  à  Page  de  quatre-vingts  ans ,  est  auteur 
d’un  Projet  de  réunion  du  Louvre  au  palais  des  Tuileries. 

Paris,  1811,  in- 


LOMGUE1L  {Réné  de),  surintendant  des  finances  et  mi¬ 
nistre  d’état,  seigneur  de  Maisons  et  de  Poissy  ,  était  (ils  de 
Jean  de  Long uei I ,  doyen  de  la  chambre  des  comptes,  et  de 
Madelaine  l’Huillier.  Il  se  signala  par  ses  lumières  dans  les 
charges  de  conseiller  au  grand  conseil,  de  premier  président 
à  la  cour  des  aides,  et  de  président  à  mortier  au  parlement 
de  Pat  On  le  nomma  gouverneur  des  châteaux  de  Saint- 
Germaiu-en-Laye  et  de  \  ersailles  ,  le  16  mars  iG-jS,  et  ensuite 


(*)  Nous  avons  signale  plusieurs  fois ,  dans  cet  ouvrage ,  la  bienfaisance 
de  madame  Lemierre,  née  Lecomte,  veuve  en  secondes  noces  de  M,  Gger. 
Cette  dame  prend  part  à  toutes  les  bonnes  œuvre»  :  sa  charité  ne  se  borne 
pas  aux  seuls  jndigens  de  Saint-Germain  ,  elle  verse  partout  d'abon¬ 
dante»  aumônes,  et  trouve  au  fond  de  son  cœur  la  récompense  de  sa 
générosité. 
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gouverneur  d’Evreux.  Il  avait  épousé  Madelaine  de  Boulènc 
de  Crevecœur ,  dame  de  Grisolcs;  e’est  lui  qui  a  fuit  bâtir  le 
beau  <  bâteau  de  Maisons,  dont  la  seigneurie  fut,  en  sa  fa¬ 
veur,  érigée  en  marquisat,  par  lettres  d’avril  i658,  enregistrées 
au  parlement  le  7  février,  et  a  la  chambre  des  comptes  !e 
10  avril  iG5q.  La  mort  le  surprit  le  iCÏ  septembre  1677. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  président  Jean  Réné  de 
Longueil ,  son  arrière-petit-fils,  membre honoraire  de  l’acadé¬ 
mie  des  sciences,  ou  il  fut  reçu  le  23  août  17 26.  «  Celui-ci  se  fit 
»  à  liaisons  un  jardin  de  plantes  rares,  et  un  laboratoire  de 
»>  chimie,  dignes  tous  les  deux  d’un  lieu  où  tout  ce  qui 
»  n’aurait  pas  été  magnifique  aurait  eu  fort  mauvaise  grâce. 
»*  Il  est  sorti  du  jardin  le  seul  café  que  l’on  sache  qui  ait 
»  encore  pu  venir  à  maturité  en  France,  et  on  assure  qu’il 
»  n’a  pas  moins  de  parfum  que  celui  de  Moka.  M.  de  Mai- 
»  sons  a  fait  lui-même  dans  Le  laboratoire  le  bleu  de  l’ russe 
»  le  plus  parfait  que  l’on  ait  encore  dans  cette  espèce  de 
»  couleur.  Né  à  Paris  le  i5  juillet  i6gq  ,  mort  le  i3  sep- 
»  tein.br e  1731.  *»  (Fontenelle,  Elog.  des  Acad  ) 

Réné  de  Longueil  descendait  de  Jean  de  Longueil,  deuxième 
du  nom,  président  au  parlement  de  Paris  en  1  /[  i  <S  ,  posses¬ 
seur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Maisons.  Pierre,  l’un  des 
fils  de  ce  dernier,  mourut  évêque  d'Auxerre,  en  i4pj*  An¬ 
toine,  son  petit-fils,  mort  à  Maisons  le  25  août  i5oo,  était 
évêque  de  Léon,  chancelier  et  grand  aumônier  ce  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  ambassadeur  dans  les  Pays-Bas,  où  il 
eut  un  fils  naturel,  appelé  Christophe  de  Longueil ,  qui  fui 
abbé  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  Jean  de  Longueil ,  cin¬ 
quième  du  nom,  eut  entr’autres  enfans,  Christophe  ,  prieur 
du  Mesnil-le-Roi ,  nommé  par  le  roi  Henri  il  à  l’évêché  de 
Dol,  mort  le  i5  juillet  i554,  avant  d’en  avoir  pris  posses¬ 
sion.  (  Moréri ,  art.  de  Longueil.  ) 

Portrait  de  Réné  de  Longueil  :  r(>  Gaspard  haac ,  în-foL, 
obi.,  dans  des  ornemens;  2"  Vanmcrhn ,  in-fol.;  3-'  Mellon 
del.  et  sc.,  in-fol.;  4°  d  for  in ,  d’après  Champagne,  in- fol  ; 
5°  Nanteuil)  iG53,  in-fol.;  fi,J  idem  ,  1662,  in-fol;  7"  G . 


Rousselet ,  in-fol .  ;  8°  Las  ne  >  iii-fol.;  t)1’  Mo  ne  or  ad  ;  io°  ÎN*’^ 
dans  Odieuvre . 


LONG!  E1L  de  MAISONS  (Louise  Marie  Thérèse  de), 
petite-fille  de  René  qui  précède,  et  fille  de  Jean  Longueil , 
marquis  de  Maisons-sur-Seine  et  de  Poissy  ,  gouverneur  des 
châteaux  de  Versailles  et  de  Saint-Germain-en-Layc ,  etc., 
et  de  Louise  de  Fieubet,  vit  le  jour  à  Maisons,  vers  1670. 
Sa  naissance  et  son  mérite  pouvaient  lui  faire  jouer  un  rôle 
brillant  dans  le  momie;  mais  l’amour  de  la  solitude  lui  fit 
prendre  le  voile  de  Saint-Dominique  au  monastère  royal  de 
Poissy.  A  l’exemple  d’Anne  de  Marquetz  (*) ,  de  Marie  Ma- 
dclainc  de  Mauroy  (**) ,  et  de  plusieurs  autres  filles  savantes 
île  cette  maison,  elle  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  Ses  supérieurs  lui  permirent  d’aller  soulager  Rénée 
Suzanne  de  Longueil,  sa  sœur  aînée  .,  née  en  i658,  abbesse 
des  clianoinesses  régulières  de  Sainte— Perrine  de  la  \  i licite- 
lès-Paris,  morte  en  1733.  Elle  demeura  long-temps  dans 
cette  abbaye ,  et  ce  fut  là  qu’elle  mit  au  jour,  en  «704,  un 
ouvrage,  fruit  de  ses  pieuses  veilles.  Elle  était  de  retour  à 
Poissy  en  1720  (***)  ,  où  elle  ne  cessa  d’oilrir  le  spectacle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  vers  1740.  On  lui  doit  : 

i°  Traité  de  la  vie  spirituelle ,  ou  de  l’Homme  intérieur , 
traduit  du  latin  de  Saint  -  Vincent  Terrier.  Paris,  Claude, 
Cellier,  1704?  in- 12  ,  p.  354*  Elle  y  a  ajouté  : 


(*)  Cette  femme  poète,  qui  savait  le  grec  et  le  latin,  est  morte  à 
Poissy,  h'  11  mai  i588.  Voyez  ses  ouvrages  dans  la  Croix  du  Maine  et  du 
Ven  lier.  Une  de  ses  compagnes  a  publié  sur  sa  mort  une  pièce  de  vers 
que  le  Père  Hilarion  de  Costo  a  insérée  à  la  Tin  du  tome  1er  de  ses 
fies  des  Dames  illustres  en  piété. 

(”)  Morte  le  1 février  1714*  Voyez  ses  ouvrages  dans  ia  bibliothèque 
Dominicaine  du  Père  Ecbard  ,  tom.  1  !  ,  pag.  84<). 

(■'*}  Parmi  les  personnages  qui  ont  illustré  cette  ville,  on  remarque 
Saint-Louis  et  le  savant  humaniste  Nicolas  Mercier,  mort  en  1646  ;  l’ablir 
Claude  Cailicr,  savant  historien,  était  prieur  d’Audrésy ,  village  voisin 
de  Poissv.  * 
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fixer cices  de  pieté  pour  passer  chrctiennemjnt  ta  gmrnêe  (*). 

2“  L’esprit  dont  les  chrétiens  doivent  être  animés  dans  toute 
la  conduite  de  leur  vie ,  et  ce  qu  ils  doivent  observer  dans  leur 
travail >  en  remplissant  d’une  manière  chrétienne  les  principaux 
devoirs  de  la  vie  civile. 

3°  Traduction,  des  prières  que  l'Eglise  fait  dans  la  cérémonie 
d  une  profession  dans  l’ordre  des  chanoinesscs  régulières  de 
Saint- Augustin . 

R 

Echard,  Script,  ord.  Prced t.  2,  p . ;  Lebeuf ,  Hist .  du 

Dtoc,  de  Paris,  t.  2  ,  p.  4  SG  ;  Moréri  ,  t.  6 ,  p.  38 1  ;  art.  de 
Longucif  numéro  quatorze;  Tournoi) ,  Hist.  des  Nom.  ill.  de 
l'ord.  de  Saint-Dominique ,  t.  3. 


LOUIS  XIII ,  dit  le  Juste ,  né  à  Fontainebleau  le  27  sep¬ 
tembre  160 1,  monta  sur  le  trône  le  i4  mai  1610,  à  l’âge  de 
dix  ans  et  demi,  sous  La  tutelle  de  Marie  de  Médieis  sa  mère, 
déclarée  régente  du  royaume. 

L’histoire  de  ce  prince  n’est ,  à  peu  de  chose  près ,  que 
celle  de  scs  favoris.  T)ominé  d’abord  par  le  maréchal  d’ Ancre, 
qui  fut  assassine'  parYitry,  il  passa  bientôt  sous  la  tutelle 
d’Albert,  duc  de  Luyncs,  connétable  de  France  ,  et  celui-ci 
étant  mort  en  ’  21  ,  le  cardinal  de  Richelieu  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement. 

C'est  sous  le  ministère  de  ce  dernier  qu’eurent  lieu  les 
événemens  les  plus  remarquables  de  ce  règne  :  la  prise  île  la 
Rochelle,  les  secours  donnés  au  duc  de  Manloue,  l’insti¬ 
tution  de  F  Académie  française,  la  défaite  de  Montmorenci . 
ii  Castelnaudary ,  l'abaissement  de  la  maison  d’Autriche, 
à  laquelle  l’alliance  du  roi  de  1 7 rance  avec  Gustave  À  dolpl  te , 
porta  le  dernier  coup,  et  par  suite  la  conquête  de  la  Lor¬ 
raine;  celle  d’une  partie  de  la  Catalogne,  et  la  réduction  du 
Roussillon.  Cette  guerre  n’était  pas  encore  terminée  que 

(*)  Moi  t*  11 ,  tom.  pag.  ,  m  l,  Finccnt  Ferri  cr ,  s’rst  trompé  <  *) 
donnant  celle  addition  connut;  un  ouvrage  imprimé  aépatément. 
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Louis  XI 11  mourut  à  Saiut-Germaiii-en-LayCj  le  i  .'j  mai  i643, 
quelques  mois  après  Richelieu. 

On  a  Oit  de  lui  qu’il  était  mauvais  fils,  mauvais  irère  et 
mauvais  ami.  Ses  courtisans  lui  donnèrent  le  surnom  de 


Juste  ;  un  plaisant  y  ajouta ,  à  tirer  de  V arquebuse }  et  la  pos¬ 
térité  ,  en  conservant  ce  jeu  de  mots,  a  paru  confirmer  ce 
jugement. 

Le  Yassor ,  le  Père  Griifet  et  de  Bury  ont  écrit  sa  vie.  On 
a  de  Henri  IV  et  de  ce  prince  une  Traduction  des  Commen¬ 
taires  de  César.  Paris,  impr.  royale,  iG5o  ;  in-fol.  :  les  deux 
derniers  livres  sont  de  Louis  XIV,  dont  les  traits  nous  ont 
été  transmis  par  le  célèbre  <  Champagne.  V oyez  notre  Histoire , 
pages  119  a  1 34- 


LOUIS  XIV.  Il  est  des  hommes  dont  la  renommée  est  si 
grande,  que  leur  nom  réveille  le  souvenir  de  leurs  actions  : 
tel  est  Louis  XIV,  né  à  Saint-Germain— en— Laye  le  5  sep¬ 
tembre  iG38,  mort  à  V  ersailles  le  ier  septembre  1715.  On 
a  de  lui  : 


I.  La  guerre  des  Suisses,  pour  la  connue  te  des  Gaules, 
traduite  du  premier  livre  des  Commentaires  de  César ,  par 
Louis  XI\  ,  âgé  de  treize  ans.  Paris,  imprimerie  royale, 
1 65 1 ,  iïi-fol.,  iig.;  it.  Grenoble  1764,  in-12.  Ce  volume, 
ornée  de  quatre  planches,  n’a  guère  d’autre  mérite  que  celui 
d’être  l’ouvrage  d’un  grand  prince  :  c’est  une  version  de  Cé¬ 
sar,  revue  par  son  précepteur. 

IL  OE unes  de  Louis  XIV  (publ  iées  par  Gi  imoard  et 
Grouvel).  Paris,  1806,  G  vol.  in-8°,  fig.  Elles  contiennent 
toutes  les  instructions  pour  Le  Dauphin  et  le  roi  d’Espagne , 
plusieurs  lettres  du  monarque,  etc.  Les  Mémoires  de 
Louis  XIV ,  publiés  la  même  année,  mais  antérieurement, 
par  Gain-Montagnac  ,  en  sont  un  abrégé. 

III.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de  X amttr  (attri¬ 
buée  à  Louis  XIV).  Paris,  Thierry,  1692,  in-fol.,  avec  trois 
cartes  gravées  par  ordre  du  roi.  Grüuoard  l’a  insérée  dans  le 
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precedent.  V i oy. ,  sur  cet  ouvrage,  le  numéro  i(h>4i  du  Dut.  des 
A  no  ni  me  s ,  par  Barbier. 

MADELAINE  i>f.  FRAIS GF ,  reine  d’Ecosse,  fille  de 
François  1'"  et  de  Claude  de  France,  vit  le  jour  au  château 
de  Saint-Germaiii-en-Laye ,  le  2  août  i52o.  Elle  épousa,  le 
Ier  janvier  i536,  dans  la  cathédrale  de  Paris ,  Jacques  \  .  roi 
d’Ecosse,  et  mourut  le  7  juillet  suivant.  Ses  restes  furent 
inhumés  à  l’abbaye  de  Sainte-Croix.  Ronsard  ,  le  prince 
des  poètes  du  temps ,  a  consacré  à  sa  mémoire  les  vers  qui 
suivent  : 

A  p  eine  elle  sautait  en  terre  du  navire 
Four  toucher  son  Écosse  ,  et  saluer  le  bord  , 

Quand  au  lieu  d’un  royaume  elle  y  trouva  la  mûri. 

Ni  larmes  du  mari,  ni  beauté,  ni  jeunesse. 

Ni  voeu  ,  ni  oraison  ne  fléchit  la  rudesse 
De  la  Parque ,  qu’on  dit  la  fille  de  la  nuit , 

Que  celte  belle  reine,  avant  que  porter  fruit. 

Ne  mourut  en  sa  fleur  :  îe  poumon  qui  est  hôte 
De  Pair  qu’on  va  soufflant ,  lui  tenait  à  la  côte. 

Elle  mourut  sans  peine  ès  bras  de  son  mari, 

Et  parmi  ses  baisers ,  lui  ,  tristement  marri , 

Ayant  l’âme  de  deuil  et  de  regret  frappée  , 

Voulut  cent  fois  vêtir  son  corps  de  son  épée: 

La  raison  le  retint. 

Charles  de  la  Huterie  a  publié  sur  le  mariage  de  cette 
jeune  princesse  :  Le  concile  des  Dieux  ,  sur  les  noces  de  Jac¬ 
ques  ,  roi  d'Ecosse,  et  de  Mad daine  de  France,  fille  aînée  de 
François  1er ,  poème.  Paris,  Mal  lard  ,  i536,  in-S‘\ 

'  jC  P.  1  Clarion  de  Coste  a  célébré  sa  mémoire  dans  le 
t.  2,  p.  iq-;-soi,  de  ses  Eloges  des  Dames  illustres. 

MARGUERITE  de  FRANGE,  duchesse  de  Berry  et  de 

Savoie,  et  princesse  du  Piémont,  célèbre  par  scs  taletis , 
sa  piété,  ses  mœurs  et  son  caractère,  était  fdle  de  Fran¬ 
çois  I"  et  de  Claude  de  France,  et  sœur  du  roi  Henri  If. 
Elle  vit  le  jour  à  Saint-Germain,  le  5  juin  i523  ;  les  langues 
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grecque  et  Latine  Lui  étaient  familières.  Ap  rès  la  mort  du  rot 
soi  père ,  en  -,  elle  se  déclara  la  protectrice  des  sciences 
et  des  sa  van  s.  Ronsard,  du  Bellay  ,  Jodèle,  Dorât,  Belleuu  et 
le  chancelier  de  l'Hôpital  eurent  part  à  son  estime  et  à  ses 
libéralités ,  et  portèrent  son  110m  dans  toute  l’Europe ,  en 
célébrant  dans  leurs  vers ,  son  savoir,  sa  Beauté  ,  sa  douceur 
et  sa  prudence. 

Elle  épousa,  le 9  juillet  i55t),  Emmanuel  Philibert,  duc 
de  Savoie  et  prince  du  Piémont,  surnommé  Tête—  de-fer ,  à 
cause  de  sa  fermeté,  de  son  courage  et  de  son  esprit.  Ce  duc 
s’estima  heureux  de  posséder  une  épouse  si  accomplie  i  ses 
sujets  la  nommèrent  de  concert  la  Mère  des  peuples ,  et  la 
comblèrent  de  mille  bénédictions.  Sa  réputation  attira  dans 
l’université  de  Turin  les  plus  célèbres  jurisconsultes  ,  qui 
donnèrent  un  nouveau  lustre  à  cette  école  déjà  si  renommée. 

Ea  princesse  Marguerite  mourut  à  Turin,  âgée  de  cin¬ 
quante  et  un  ans,  le  1 4  septembre  i5-j4>  d’une  pleurésie, 
Gccasionée  par  les  mou  venions  qu’elle  s’était  donnés  pour  bien 
recevoir  le  roi  Henri  111  ,  son  neveu,  qui  revenait  de  Po¬ 
logne  pour  prendre  possession  de  son  royaume.  Elle  laissa 
un  fils  unique  qui  succéda  à  son  père  en  i58o.  Son  décès 
donna  lieu  aux  pièces  suivantes  : 

I.  Oraison  funèbre  de  Marguerite  de  France,  duchesse  de 
Savoie  (prononcée  le  29  mars  i5-;5),  par  Arnaud  Sorbin. 
Paris  (Chaudière),  1  5t5 ,  in-8°. 

II.  Autre,  traduite  <  1  u  latin  de  Charles  Pascal ,  par  Gabriel 
Chappuis.  Paris,  Poupy ,  i5y4  ?  in-8°. 

UI.  7/ ombre  et  le  tombeau  de  Marguerite  de  France,  corn- 
posé  en  latin  par  R.  d' Fr,  et  traduit  par  Endi.  Turin,  d’Al- 

meyda,  i5*;4>  hv-12.  C’est  un  mélange  de  prose  française  et 
de  vers  latins  et  français. 


MONT AIGU  {Jean  de),  seigneur  du  château  de  Montaigu- 
en-Laye,  près de  Sain  t-Çei  main,  était  né  à  Paris  d’un  maître 
des  comptes  du  roi;  il  eut  la  principale  administration  des 
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affaires  sous  Charles  V  et  sous  Charles  V  1.  Celui-ci  lui 
confia  la  surintendance  des  finances,  charge  qui  lui  procura 
de  grands  biens  et  lui  suscita  de  grands  ennemis.  Jean  Sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  III  ,  roi  de  Navarre , 
qui  détestaient  en  lui  sou  attachement  pour  ta  reine  Isa¬ 
belle  et  pour  la  maison  d’Orléans,  entreprirent  de  h;  perdre  ; 
et,  profitant  de  la  démence  du  roi  Charles  \  ï,  ils  l'accu¬ 
sèrent  de  divers  crimes  et  le  firent  arrêter  le  n  octobre  x  4°* ) :  d 
eut  la  tête  tranchée  le  17  du  même  mois,  et  son  corps  fut 
attaché  au  gibet  de  Montfaucon,  Son  crime  le  [dus  avéré  fui 
d'avoir  détourné  à  son  profit  quelques  parties  des  finances; 
ses  grands  biens  furent  confisqués  et  pillés ,  son  château  île 
Montai  gu  lut  brûlé  et  détruit  avec  toutes  scs  dépendances. 
Sa  mémoire  fut  cependant  réhabilitée  trois  ans  après;  cl 
alors  les  célestms  de  Marco ussis,  dont  il  avait  fondé  le  mo¬ 
nastère  en  i4o4  ,  obtinrent  ses  restes,  lui  firent  de  magnifi¬ 
ques  funérailles ,  et  lui  érigèrent  un  tombeau,  monument  de 
scs  malheurs  et  de  leur  reconnaissance. 

Sa  vie,  par  d’Auvigny,  est  dans  le  t.  1 ,  p.  20  5  des  Vies  des 
Hommes  illustres  de  France .  Le  P.  Griffe*  a  inséré  des  Obser¬ 
vations  sur  Jean  de  Montaigu  dans  le  t.  \  I ,  p.  606,  de  son 
édition  de  VIfist.  de  France  du  père  Daniel. 

MOREAU  (Jacob  Nicolas ),  vint  au  monde  à  Saint-Flo- 
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rentin,  le  20  décembre  «7  >7  -  Âpres  avoir  obtenu  le  bonnet  de 
docteur,  il  fut  reçu  avocat,  puis  conseiller  à  la  cour;  mais  il 
quitta  bientôt  le  barreau  pour  ne  s’occuper  que  de  l'étude  des 
lettres.  S'étant  fixé  à  Paris,  i1  ne  tarda  pas  à  s’y  distingue! 
par  des  écrits  qui  lui  méritèrent  la  place  d’historiographe  de 
France;  il  fut  en  même  temps  chargé  de  rassembler  près  du 
contrôle  général  les  chartes,  les  monumens  historiques,  les 
édits,  etc.,  concernant  la  législation  française,  depuis  Char¬ 
lemagne  jusqu’à  cette  époque.  Cette  collection  ,  faite  avec 
clarté  et  exactitude,  fut  confiée  à  sa  garde  sous  le  litre  de 
Dépôts  des  chartes  et  de  législation. ;  il  fut  nommé  quelque 
temps  après  bibliothécaire  de  la  reine ,  et  mourut  à  Chain- 


bourcy,  canton  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  9  juin  i8o3 ,  à 
Page  de  près  de  quatre-vingt-sîx  ans.  L’abbé  do  Boulogne  y  a 
prononcé  son  oraison  funèbre.  Moreau  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  la  Biogr.  unir,  a  donné  un  cata¬ 
logue  assez  exact ,  auquel  nous  renvoyons  ;  le  principal  est 
intitulé  :  Principes  de  morale  politique  et  de  droit  public. 
Paris,  I-J77  à  1779,  21  vol.  in-B0,  Ce  livre  est  peu  lu  de 
nos  jours,  et  quand  il  parut,  on  reprocha  vivement  à  l’au¬ 
teur  de  favoriser  le  despotisme  et  l.e  pouvoir  arbitraire  ; 
accusation  qui  lui  ferma  les  portes  de  l’académie  française. 


MORNAY  t>f  la  YÏLLETERTRE  (Réné  de),  prêtre, 
prieur  de  Saint-Gerniam-en-Laye,  seigneur  de  la  Yilletertre 
et  de  Bachaumont ,  appartenait  à  la  famille  du  fameux 
Philippe  de  Mornay  ,  surnommé  le  Pape  des  Huguenots , 
Selon  Morcri,  cité  par  l’abbé  Lebeuf  (*) ,  il  était  tils  de  Réné 
de  Mornay,  seigneur  de  Labbevüle  et  d’Agnès  Fournier  : 
nommé  au  mois  de  juin  1690,  à  l’abbaye  de  Chartzeuve , 
ordre  de  Prémontré ,  diocèse  de  Soissons  (**) ,  l’abbé  de  la 
Yilletertre  se  démit  de  son  prieuré,  et  se  retira  dans  son 
abbaye  où  les  lettres  étaient  cultivées,  11  y  mourut  en  dé¬ 
cembre  1708  (**’),  après  avoir  employé  tout  son  bien  en  mis¬ 
sions  et  en  œuvres  de  piété  ;  il  est  auteur  de  l’ouvrage  in¬ 
titulé  : 


Vie  de  mademoiselle  de  Bahr  (****)  de  la  maison  de  Mornay , 
en  huit  livres.  Paris ,  Ro allant,  iG65  ,  in- 12  ;  il.  réimprimée 
à  la  suite  des  Pies  des  anciens  Seigneurs  de  la  maison  de 
Mornay ,  avec  leur  généalogie  ;  par  le  même  René  de  Ville- 


(*)  Histoire  du  Diocèse  de  Paris ,  tom.  Vil  ,  pag.  23a. 

(**)  G  allia  dtristiana ,  tom.  IX,  pag.  796  et  79S.  Hugo  ,  Armâtes  ordinis 
Prannonslratensis. 

(*"**)  Et  non  en  1710  ,  comme  le  dit  Moréri. 

('**■)  Maiie  de  Mornay,  morte  à  Buhy,  en  odeur  de  sainteté,  le 
11  avril  iG(î.j ,  âgée  de  quarante-huit  ans»  Voyez  son  article  dans  Moréri, 
tom.  VII ,  pag.  Soi . 
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tertre,  Paris,  Jean-Baptiste  Coignard,  1-789,  in-4°  ;  ouvrage 
exact  et  plein  de  recherches.  (  Voy .  p.  391.) 


» 


NEU\  ILLE  (  Bon  Pierre  Charles  FREY  de)  ,  naquit  le 
?3  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Coûtantes ,  où  des 
affaires  avaient  attiré  momentanément  ses  parens,  qui  étaient 
domiciliés  à  Vitré  en  Bretagne.  Au  sortir  du  college  des 
Jésuites  de  Rennes,  en  1710,  il  entra  dans  leur  société',  et 
consacra  dix-huit  ans  à  perfectionner  son  instruction  acquise, 
en  y  professant  les  humanités  et  la  philosophie.  lise  rendit 
célèbre  par  son  éloquence  et  par  son  rare  talent  pour  la  pré¬ 
dication.  11  entra  dans  cette  carrière  en  1736,  continua  de 
se  distinguer  pendant  plus  de  trente  ans,  et  fut  nomme'  pré¬ 
dicateur  du  roi.  I  survécut  à  la  destruction  de  son  ordre, 
qu’il  avait  défendu  par  ses  écrits  contre  la  foule  d’ennemis 
qui  l’attaquaient  (*).  Quoiqu’il  n’eut  pas  prêté  le  serment 
exigé,  il  continua  de  résider  en  France,  Après  sept  ans  d’une 
vie  errante  ,  il  obtint  l’autorisation  de  se  fixer  à  Saint* 
Germam-en-Laye ,  où  les  bienfaits  de  la  cour  lui  apportèrent 
quelque  consolation.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  16  juillet 
1774  (**)■  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  d'an  ami  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  haissent  pas  la 
lumière  »  où  Réflexions  critiques  sur  les  reproches  faits  à  la 
société  de  Jésus,  relativement  à  la  doctrine .  (Sans  date,  nom 
de  lieu,  ni  d’imprimeur.  )  In- 12 ,  anonime. 

IL  Observations  sur  V Institut  de  la  société  des  Jésuites.  Avi¬ 
gnon  ,  1762,  1771,  in-12,  anonime. 

III.  Sermons  (publiés  par  Querbeuf  et  May,  ex-jésuites). 
Paris  ,  Mérigot,  1756)  B  vol.  in— 12. 

Ces  discours  ont  fait  placer  le  Père  Neuville  à  la  tète  des 

(*)  La  société;  de  Jésus  n’a  point  eu  ic  sort  ordinaire  des  corps  poli¬ 
tiques  ,  qui ,  parvenus  lentement  à  leur  apogée  ,  déclinent  dans  la  même 
progression  jusqu’à  leur  ruine.  Arrivée  au  plus  haut  degré  de  splendeur, 
elle  n’a  point  vu  d’intervalle  entre  son  élévation  et  sa  chute  ;  la  foudre 
grondait  encore ,  et  elle  «'existait  plus. 

{*•)  (J’esl  â  tort  que  quelques  biographes  le  font  mourir  à  Compïègne- 


prédicateurs  du  dix-huitième  siècle,  immédiatement  après 
l’abbe  Poule. 

Iles  biographes  lui  ont  faussement  attribue  la  Morale 
du  Nouveau-Testament  t  vratiqu.ee  en  réflexions ,  ouvrage  sorti 
de  la  plume  du  Père  Anne  Joseph  de  la  Neuville  ,  jésuite. 


NOA ILLES  {  Adrien  Maurice  de),  gouverneur  de  Saint- 
Gennain-en-Laye,  vit  le  jour  à  Paris,  le  2t)  septembre  1678. 
Né  avec  des  taie  ns  pour  la  guerre  ,  il  se  signala  constamment 
par  sa  valeur  et  sa  prudence.  Il  servit  en  Catalogne  durant  la 
guerre  «le  la  succession  d’Espagne.  A  la  fin  du  mois  de  «lé- 
cembre  17 ro,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  il  entreprit 
le  siège  de  Gironde,  l’une  «les  plus  importantes  places  de 
cette  province,  et  s’en  rendit  maître  le  25  janvier  suivant. 
Le  titre  «le  Grand  d'Espagne  de  première  classe  fut  le  prix 
de  cet  éminent  service. 

Réunissant  nu  mérite  d’homme  «le  guerre  celui  d’homme 
d’Etat,  il  fut  nommé  président  du -conseil  des  finances  en  17 15, 
et  conseiller  du  conseil  «le  régence  en  1718.  i  ni  à  madame 
«le  Maintenons  par  son  mariage  avec  sa  nièce,  et  plus  encore 
par  une  estime  réciproque,  ils  raisonnaient  souvent  sur  leurs 
chaînes  «l'or,  et  leur  morale  «  tait  toujours  celle  des  sages.  11 
eut  ta  douleur  tic  la  perdre  le  25  août  1710. 

Il  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  en  1722  ,  lorsqu’il  fut 
exilé  par  les  intrigues  du  cardinal  Dubois,  qui ,  avec  le  seul 
mérite  d’aimer  les  femmes  sans  s’attacher ,  le  vin  sans  s’eni¬ 
vrer,  et  le  jeu  sans  perdre,  parvint  à  occuper  à  Cambrai  la 
place  de  Fénelon,  et  celle  de  Richelieu  dans  le  ministère.  Le 
duc  de  Noaillcs  avait  eu  le  courage  de  lui  dire,  le  jour  que 
le  régent  le  présenta  au  conseil,  après  que  les  ducs  et  les 
maréchaux  de  France  eurent  refusé  de  s’y  trouver  î  «  Cette 
>■  journée  sera  fameuse  dans  riiistoire,  Monsieur,  on  n’ou- 
»  bliera  pas  d’y  remarquer  que  votre  entrée  au  conseil  en  a 
»  fait  déserter  tous  les  grands.  »  Rappelé  après  la  mort  de 
cette  éminence,  eu  172.3,  Maurice  servit  l’État  comme  un 
homme  qui  n’avait  jamais  eu  à  s’en  plaindre. 
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Dans  la  gucnc  île  j733  ,  il  se  trouva  au  siège  de  Pbilis- 
bourg,  pendant  lequel  il  fut  honore  du  bâton  de  maréchal 
tle  France.  Commandant  en  chef,  pendant  l’hiver  de  1734  , 
il  reprit  Wonns  sur  les  Impériaux.  L'année  suivante,  il  alla 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  en  Italie  ;  mais  dans  la  guerre 
de  1 7  3 1 ,  il  perdit  la  bataille  d’Ettingen, 

C’est  lui  qui  procura  le  maréchal  de  Saxe  à  la  France  ,  cl 
il  voulut  être  son  aide-de-camp  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
le  i!  mai  i745,  tout  maréchal  de  France  qu’il  était.  Lorsque 
Louis  XV,  en  le  félicitant  de  la  victoire,  lui  dit  :  «  V1.  le 
»  maréchal,  vous  gagnez  plus  à  cette  guerre  que  nous  tous, 
»  car  vous  étiez  enflé  par  tous  les  membres ,  et  vous  jouissez 
»  à  présent  de  la  meilleure  santé.  »  Le  maréchal  de  Noailtes 
dit  :  «  !  est  vrai,  sire,  que  31.  le  maréchal  de  Saxe  est  le 

>►  premier  homme  que  la  gloire  ait  désenflé.  » 

A  la  fin  de  sa  carrière,  Maurice  de  JNoailles  sc  retira 
dans  la  capitale ,  y  vécut  loin  du  faste  turbulent  ,  tout  oc¬ 
cupé  de  l’étude  et  de  Mémoires.  C’était  César  travaillant  à 
ses  Commentaires  après  scs  conquêtes.  Il  y  mourut  le  2.4  juin 
i76(i.  H  avait  été  créé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  j  7 :>4 • 
L’abbé  Mil  lot.  a  publié  ses  Mémoires .  Paris  ,  1777  ,  6 
vol.  in- 12.  H  y  trace  ainsi  son  portrait  :  ■<  Il  avait  une  belle 
»  âme,  un  esprit  supérieur  ,  une  gaîté  charmante,  beaucoup 
*  d’amabilité  et  de  culture  ,  l’amour  du  roi  et  de  la  patrie, 
»  le  zèle  du  bien  public,  une  ardeur  prodigieuse  pour  le 
»  travail,  une  émulation  vive  pour  tout  ce  qui  est  digne 
»  d’éloges.  11  était,  plus  que  personne,  à  portée  de  tout 
»  obtenir,  et  il  ambitionnait  surtout  de  le  mériter.  » 

Son  portrait  :  i°  Fr,  de  Troy  pinx.  ,  Brevet  sc.,  1704, 
in-fol.,  maj.;  20  Thomassin  ,  111-80  ;  3 11  N...,  dans  Odieuvre  ; 
4"  Cathelin,  1771,  in-fol.,  dans  la  Galerie  française. 

NOAILLES  (Louis  de),  fils  du  précédent  et  de  Françoise 
d’Aubigné,  nièce  unique  de  madame  de  Main  tenon,  né  a 
Versailles,  le  21  avril  * 7 1 3  ,  d’abord  appelé  comte,  puis 
duc  d’Ayen,  entra  en  jouissance  du  gouvernement  'le  Saint— 
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Germain, sur  la  démission  de  son  père,  le  a  3  décembre  1754» 
et  de  la  charge  de  premier  capitaine  des  gardes ,  en  jan¬ 
vier  !  ySo.  Sa  vie  militaire  n’olfre  pas  de  faits  bien  marquons. 
Ses  bons  mots  lui  avaient  acquis  de  la  renommée  à  la  cour, 
Quelques-uns  prouvent  que,  fidèle  et  assidu  serviteur  de  son 
roi,  il  savait,  au  milieu  de  souples  courtisans,  conserver 
dans  son  tangage  une  indépendance  peu  commune.  «  Les 
»  fermiers  généraux ,  lui  disait  un  jour  Louis  X\  ,  sou- 
»  tiennent  l'Etat,  —  Oui ,  sire ,  comme  la  corde  soutient  le 
»  pendu.  « 

H  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  177^,  et 
mourut  à  Saint-Germain  le  22  août  1793,  laissant,  par  son 
testament ,  trente-six  mille  livres  aux  pauvres  de  cette  ville  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu’il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  d’où  l’on  eut  même  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
rayer. 

Le  nom  des  Nouilles  est  cher  aux  hahitans  de  Saint- 
Germain;  ils  trouvaient  auprès  de  ces  gouverneurs,  bien¬ 
veillance  ,  protection  et  justice,  ils  répandirent  long-temps 
leurs  bienfaits  sur  les  malheureux  et  surent  obtenir  de  la 
cour  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la  ville  et  servir  à  son 
em  1  tell  i  ssement . 


NOYE  il.  RE  (  Jean  Georges  ) ,  célèbre  choréographe  ,  né  à 
Paris  le  2,0  avril  1727,  est  considéré  comme  le  créateur  de 
son  ail.  Il  parcourut  presque  tous  les  théâtres  de  T  Europe  , 
où  ses  ballets  eurent  le  plus  grand  succès;  il  mérita  des 
pensions  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  de  Marie  Thérèse, 
de  »lon  Pedro  ,  roi  de  Portugal  ;  ce  monarque  le  combla  de 
de  bienfaits  et  de  distinctions,  et  lui  accorda  la  croix  de 
l’ordre  du  Christ.  O11  compte  plus  de  cent  cinquante  ballets 
de  ce  fécond  compositeur,  qui  a  laissé  beaucoup  d’élèves  en 
France  et  en  Italie.  Plein  du  sentiment  de  son  mérite  comme 
artiste ,  Noverre  savait  soutenir  avec  dignité  son  importance 
individuelle  :  un  ministre  'avant  envoyé  chercher,  il  s’excusa 
sur  scs  affaires  et  sa  santé,  et  ne  se  rendit  qu’à  une  troisième 
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invitation.  L'homme  il’ état  témoigna  son  n iccon lentement  : 
il  se  montra  surpris  qu’wn  maître  ù  danser  se  fit  dire  trois  fois 
de  ■venir  chez  un  ministre.  —  Je  ne  suis  pas  difficile  sur  les 
titres  t  répondit  Xoverre;  cependant  je  pourrais  vous  répondre 
(pic  fv,  sms  maître  à  danser  comme  Voltaire  est  maître  a  écrire. 

Il  s’occupait  d’un  dictionnaire  de  la  danse,  ou  il  voulait 
rectifier  le  travail  de  Cahusac,  flans  Y  Encyclopédie ,  quand  la 
mort  le  surprit  à  Saint— Germain-en-Laye  le  19  octobre  1810, 
âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  demi.  Il  a  publie  : 

Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ,  et  sur  la  danse  en  particu¬ 
lier.  Paris,  1S07  ,  2  vol.  in-8”  :  ce  recueil  contient  tout  ce 
que  No  verre  a  publié  à  diverses  époques,  Voltaire  lui  a  écrit 
une  lettre  charmante. 


ORLÉANS  ( Philippe-de- France ,  duc  ]>’)  (*)  ,  second  fils  de 
Louis  XIII ,  était  ne  à  Saint— Germain-en-Laye  le  ai  sep¬ 
tembre  1 G \ o .  On  s’ était  attaché  à  le  rendre  efféminé  et 
timide,  tandis  que  son  frère  avait  reçu  une  éducation  plus 
mâle.  Il  déploya  pourtant  du  courage  flans  les  combats,  et  se 
signala  par  une  brillante  victoire  sur  le  prince  d’Orange,  le 
11  avril  i G7 7 .  Mais  Louis  XIX',  jaloux  de  la  gloire  qu’il 
s'était  acquise  ci»  Hollande,  résolut  de  ne  plus  lui  fournir 
d’occasion  de  se  montrer  digne  petit-fils  de  Henri  IV.  Phi¬ 
lippe  avait  épousé,  le  3i  mars  1661,  Henriette  Anne,  sœur 
de  Charles  H,  roi  d’Angleterre:  cette  alliance  ne  fut  pas 
heureuse  par ‘suite  de  la  jalousie  que  Philippe  éprouva  de 
l’amitié  intime  que  Louis  XI  V  avait  pour  Henriette,  et  de 
la  confiance  qu’il  lut  accordait.  Cette  princesse  étant  morte  à 
Saint-Cloud  le  3o  juin  1670,  l'année  suivante  la  politique 

f 

donna  pour  épouse  à  Philippe  Charlotte  Elisabeth  de 


Bavière, 


Ce  prince  mourut  à  Saint-Cloud  le  ier  juin  1701. 


(*)  Nicolas,  duc  d’Orléans ,  deuxième  fils  de  Henri  H  et  de  Marie  de 
Mèdicis,  est  mort  à  Sain  (-Germain  le  17  novembre  1611,  à  de 

quatre*  ans. 


499 

PECHMÉJA  (  Jean  de),  li ttérateur  français ,  né  à  Yille- 
Irandhe  de  Kouergue,  le  2 5  janvier  1 7  j  1  ,  fut  professeur 
d’éloquence  au  college  royal  de  la  Flèche,  et  vint  ensuite 
résider  à  Paris.  11  avait  été  lié  dès  son  entam  e  avec  Dubreuil, 
son  compatriote  et  son  camarade  de  collège;  celui-ci  s’était 
livré  à  l’étude  de  la  médecine,  qu’il  exerçait  dans  sa  pro¬ 
vince.  Pechméja  tomba  malade  à  Paris,  en  1776,  son  ami 
accourut  aussitôt  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  touch&ns  , 
et  parvint  à  lui  rendre  la  santé.  Dubreuil  se  fixa  dès  lors  à 
Paris,  y  acquit  une  certaine  réputation,  et  fut  nommé  mé¬ 
decin  du  roi  et  de  l’hôpital  de  Saint-Gcrmain-en-Laye.  Les 
deux  amis  devinrent  bientôt  inséparables  ;  logement,  so¬ 
ciété  ,  !  tiens,  peines,  plaisirs,  tout  fut  commun  entr’eux. 
be  docteur  ayant  été  atteint  d’une  maladie  de  poitrine,  son 
ami  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant.  Un  jour  que  plusieurs 
personnes  étaient  venues  pour  lui  rendre  visite  ,  Dubreuil 
refusa  de  les  recevoir,  et  appelant  Pechméja  :  Mon  ami ,  lui 
dit—  il,  faites  sortir  tout  le  monde  ;  ma  maladie  est  contagieuse, 
vous  seul  devez  rester  ici.  Il  mourut  le  icj  avril  1785,  après 
avoir  institué  son  ami  son  légataire  universel.  Celui-ci , 
victime  de  la  plus  constante  amitié,  le  suivit  au  tombeau, 
vingt  jours  après,  s’étant  empressé  de  rendre  à  la  famille  du 
docteur  le  legs  qu'il  en  avait  reçu. 

Pechméja  mourut  le  8  mai  1  785,  ses  restes  furent  déposés 
sous  la  même  pierre  où  reposaient  ceux  de  son  ami  ;  et  l'on 
y  grava  celle  inscription  : 

D.  O.  M. 

ici 

Reposent  deux  amis  : 

L'estime , 

La  reconnaissance 
Et  la  plus  tendre  amitié 
Leur  ont  élevé  ce  monument. 

Priez  pour  eux. 

Pechméja  a  publié  : 

L  Eloge  de  Colbert-  Pans,  i^3 ,  iu-4°-  LT academie  fran¬ 
çaise  lut  accorda  le  troisième  accessit* 
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JI.  Télèphe ,  eu  douze  livres,  Paris,  178,4,2  vol.  in-8‘* , 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  traduit  en  anglais.  L’élr- 
gance  du  style  ,  des  images  riantes  et  vraies,  la  peinture  de 
l'amitié  que  l'auteur  sentait  si  bien  lui-même,  assignent  à 
ce  roman  une  place  parmi  les  meilleurs  ouvrages  (le  ce  genre. 

Il  a  coopéré  à  V Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  par 
Raynal ,  avec  Diderot,  d'Holbach  et  autres  philosophes  du 
dix-huitième  siècle. 


POISSON  (Paul  lils  de  Raimond  Poisson,  comédien 
laineux  (*) ,  naquit  à  Paris  en  HÎ58.  Il  fut  d’abord  porte¬ 
manteau  de  Philippe  de  France,  duc  d’Orléans,  frère  uni¬ 
que  de  Louis  XI"V  .  Ayant  hérité  des  talons  de  son  père  poui 
jouer  le  comique,  il  11e  put  maîtriser  sa  passion  pour  le 
théâtre;  il  renonça  à  son  emploi  eu  i<i8(>,  et  monta  sur  la 
scène ,  où  il  excella  dans  les  rôles  comiques.  11  ru  il  ta  le 
socque  sous  Louis-le-Grand  ,  et  le  reprit  sous  la  régence  de 
Philippe  11  ,  duc  d’Orléans  :  Payant  abandonné  de  nou¬ 
veau  le  1 l''  août  i7?4,  il  se  retira  à  Saint-Germain— en- 
Laye  avec  sa  femme,  qui  avait  été  comédienne  jusqu'en 
i6q4>  Ü  y  est  mort  le  28  décembre  1 73:1,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans,  après  douze  ans  de  retraite  et  d’exercices  de 
piété. 


POISSON  (Philippe),  fils  aîné  du  précédent,  mi  à  Paris 
en  février  1682,  après  avoir  joué  pendant  cinq  ou  six  ans 
avec  succès  dans  le  tragique  et  surtout  dans  le  liant  c  omi¬ 
que,  se  retira,  avant  son  père,  ,1  Saint-Germain,  où  il 
finit  sa  carrière,  le  14  août  1743,  à  I  âge  de  soixante  ans. 
Il  est  auteur  de  dix  comédies,  publiées  d’abord  séparément, 
et  de  quelques  poésies  fugitives  très  médiocres,  formant 
deux  volumes.  Paris,  174 i>  in-12  :  le  tout  a  reparu  avec  les 
œuvres  de  Raimond  Poisson.  Paris,  17(8,  f  vol.  in-12. 

(*)  Mort  à  Paris  en  1690,  auteur  île  poésies  et  de  comédies  publiées 
;t  Paris  en  1687*  2  vol.  in-is;  tinibid*9  1 74 3 , 4  vol.  in-12. 
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L'abbé  de  Voiscnon  ,  vicaire  general  du  diocèse  de  Boulogne- 
sur-Mer  (*)  .  nous  apprend  que  Poisson  était  le  Bel  esprit  de 
la  maison  de  madame  de  Carignan  ;  et  il  ajoute  cpie  ses  co¬ 
médies,  quoique  froides,  étaient  plus  amusantes  que  lui. 
Madame  de  Gômez  était  sa  sœur. 


RÀMSAY  (  André  Michel  de  )  ,  docteur  de  F  université 
d'Oxford  et  chevalier  de  Saint-Lazare  en  France,  ne  à  i  taire 
en  Ecosse ,  le  ij  juin  i68q  ,  eut,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
un  goût  décidé  pour  les  sciences,  surtout  pour  la  théologie 
et  les  mathématiques.  Il  flotta  long— temps  dans  ses  opinions 
philosophiques ,  consulta  les  théologiens  d’Angleterre  et  de 
Hollande,  et  trouva  enfin  la  vérité  dans  tes  lumières  du 
célèbre  Fénelon  ,  qui  le  fixa  dans  la  religion  catholique,  en 
et  lui  fît  confier  l’éducation  du  due  de  Château- 
Thierry,  et  ensuite  celle  du  prince  de  Turenne.  Ces  occupa¬ 
tions  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  la  liste  : 

l.  Discours  sur  le  Poëmc  épique  ,  à  la  tète  de  l’édition  de 
Télémaque  de  1717. 

II.  Ht  s  taire  de  lu  vie  cl  tics  ouvrages  de  Hé  n  don.  Amsterdam, 
177g,  in- 17  ,  pag.  3o3. 

m.  Essai  sur  le  gouvernement  civil,  Londres,  1721,  in- 12; 
it,3  itrid .*  1722, 

Cet  ouvrage  a  aussi  paru  sous  ce  titre  :  Essai  de  politique^ 
ou  ton  traite  de  la  Nécessité  et  de  r Origine  des  droits  des 


(’)  Cet  ahbr,dit  le  Père  de  Ptdlei  ,  jésuite,  «  Quoique  tout  entier  au 
«  monde 9  n  otait  pas  sans  religion.  Il  disait  sou  bréviaire  exactement , 
n  et  en  marquait  les  renvois  avec  des  couplets  de  chansons*  ïÜtant  tombi* 
»  malade  assc*  s^ieiKcmnit  pour  penser  :i  se  confesser ,  il  envoya  elier- 
«  cher  le  célèbre  IVre  di-  \nmlle  :  Père.  t  lui  dit  il  en  le  voyant  prés 

»  tir  sou  lit  ,  je  ne  icine  point  aller  en  enfer,  c’est  r  m  logement  trop  ituom- 
■  mode.—  t'ous  avez  raison,  mou  cher  abbé;  mais  si  vous  persistez  à  pitre 
>  vos  opéras-comiques,  cela  pourrait  hkn  i  oits  arriver.  (\  ne  si  pas  te  tout 
:i  encore  d'after  en  enfer,  ah!  mon  cher  ami ,  vous  3  seriez  Une.  ■  (  Diction 
n  aire  historique,  art  Poisson,) 
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hommes  et  des  différentes  formes  de  lu  souveraineté  ,  selon  les 
principes  de  T auteur  de  Télémaque.  La  Haye  ,  deux  par- 
ties  in-12. 

IV.  Le  P sj  echomètre ,  ou  Rcjlexions  sur  les  diffère  ns  carac¬ 
tères  des  esprits  ;  par  un  milord  anglais  :  dans  les  mémoires 
de  Trévoux,  i5  avril  1 7  35 ,  el  sous  le  nom  de  l’auteur  dans 
lT  A  min  gu.  lit  ferai  rc .  Paris  ,  177  <> ,  i  u- 1 2 . 

V.  Les  Voyages  de  Cy ms .  Paris  el  Londres,  1727,  2 
vol.  in-80 ;  it en  anglais,  Edimbourg,  1729,  in-8";  ouvrage 
estimé. 

J" 

VL  P  la  n  d’ Education  t  en  anglais. 

VII.  Poèmes ,  en  anglais.  Ediinbmirg ,  1738,  iu-4". 

V  III.  Deux  Lettres  à  Racine  le  fils ,  sur  les  vrais  sentimens 
de  Pope  dans  son  poème  sur  l’homme. 

I\.  Deux  Lettres  dans  le  Journal  dis  Savans ,  juin  1726, 
et  février  1727,  où  il  prouve  que  V Abrégé  des  Vies  des  Philo¬ 
sophes  ,  publié  sous  le  nom  de  Fénelon,  n’est  point  de  ce 
prélat. 

X.  Histoire  de  T  tir  cane.  Paris,  17  35,  2  vol.  ,  ou 

Hollande  ,  4  vol.  in-12.  L’auteur  en  donna  aussi  une  édition 
anglaise. 

\L  Principes  philosophiques  de  la  religion  naturelle  et  ré— 
fêlée ,  développés  et  expliqués  dans  l'ordre,  géométrique,  Glas- 
eow,  1749,2  vol.  m-4°;  ouvrage  posthume ,  en  anglais. 

XII.  Il  est  éditeur  des  Dialogues  des  Morts  ,  el  des  Dia¬ 
logues  sur  R  Eloquence ,  par  Fénelon. 

Ramsay  esi  mort  à  Samt-Germain-en-La\e,  le  G  mai  17  j3, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l’église 
paroissiale  de  cette  ville,  et  son  rouir  reposait  dans  une  cha¬ 
pelle  des  religieuses  du  Sa  «  nt-S  acre  ment  à  Paris. 


RQYE  ( Bartkélemi  ms),  était  fils  de  Rognes  de  Roye  el 
d’Adèle  de  Guise.  Il  sut  gagner  1rs  grâces  du  roi  Philippe 
Auguste,  qui  lui  donna,  eu  1 199,  la  foret  d'Hcrèle  ,  p*'ès  dr 
Montdidier,  et  plusieurs  autres  héritages  en  augmentation 
de  son  fief.  Il  accompagna  ce  prince  au  siège  de  lïoiten  en 
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i2o4,  fut  fait  chambrier  de  France  vers  i2o5,  combattît  à 
(a  bataille  Je  Bouvines  eu  12 14  5  fonda  l'abbaye  de  Joyen- 
val ,  près  de  Samt-Germain-en-Laye ,  en  1221,  et  y  fut 
inhumé  trois  ans  après. 


SEGUIER  (  Pierre ),  gardc-des-sceaux  ,  chancelier  et  pair 
de  France  ,  était  né  à  Paris  le  28  mai  >  588  ;  il  se  distingua  par 
son  amour  pour  les  lettres,  et  devint,  après  la  mort  du  car¬ 
dinal  tle  Richelieu,  protecteur  de  l'académie  française,  qui 
tint  ses  séances  chez,  lui  pendant  le  reste  de  sa  vie.  La  baronnie 
de  \  illemot  fut;  érigée  en  duché  en  sa  faveur;  il  fut  du  con¬ 
seil  formé  par  Colbert  pour  perfectionner  les  règlemens  con¬ 
cernant  la  justice,  !<•  commerce,  la  marine,  etc.  Il  est  mort 
à  Sainl-Gernaam-en-Laye  le  18  janvier  16^2 ,  à  l’hôtel  de  la 
Chancellerie ,  aujourd’hui  FHôtel-de- Ville  (*). 


Ses  ouvrages  : 

I.  Harangue  faite  à  Sa  Majesté  sur  le  danger  au* il  y  a  de 
quelque  changement  d’état ,  à  moins  que  la  paix  ne  soit  bien 

conclue.  Paris,  Courant,  ifi5?.,m-4°- 

II.  MS,  «  Mémoires  du  chancelier  (Pierre)  Seguier,  cancer— 
o  nant  les  différends  de  fa  France  avec  la  maison  d* Autriche  , 
»  en  1843  ;  in-fol.  »  Ils  étaient  conservés  dans  la  biblioth. 
des  Missions  étrangères  : 


111.  MS.  Lettres  du  chancelier  (Pierre)  Seguier,  depuis 
f’an  i633  jusqu’au  14  mars  1 643  ;  in-fol. 

IA  ,  MS.  «  Recueil  de  lettres ,  que  Gaston  (Jean  Baptiste), 
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» 


duc  d’Orléans, 


la  reine  Marie  Thérèse  d’Autriche, 


duchesse  de  Montpensier,  Pierre  Seguier,  chancelier  de 
France,  Etienne  d’Aligre  et  Michel  le  Teilier,  aussi  clian- 


{*)  On  a  consacré  ;i  sa  mémoire  :  1"  Oraison  funèbre,  par  Pierre  Cureâti 
de  la  Chambre,  de  P  Académie  française.  Paris,  1672,  jn-4».  2“’  Par 
Charles  Lais  11e,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  1672,  in-4<\  3“  Par  Mas- 
caron  ,  dans  le  recueil  de  ses  oraisons  funèbres,  fg'  Par  Armand  de 
Béthune,  évêque  du  Puy,  prononcée  aux  états  de  Languedoc,  1672. 
5®  Son  éloge  historique,  par  l’abhé  Tallemas  de  l'Académie  française. 
Paris  ,  1672  ,  in- 4*. 
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”  celiersde  France,  MM.  tes  secrétaires  d’état  et  autres  per- 
"  sonnes  ont  écrites  à  M.  Dugué-Bagnols,  depuis  L’an  i05<) 
»  jusqu’en  1670:  in-fol.  »  Ce  recueil  était  dans  la  biblioth. 
de  M.  Foucault,  qui  a  été  dispersée. 

TOURNON  {brançois  de)  ,  né  à  Tournon  en  Vivarais,  de 
Jacques,  comte  de  Tournon,  et  de  Jeanne  de  PoUguac, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  parvint,  à  Page  de  vingt- 
huit  ans,  à  V archevêché  d’Embrun.  Il  fut  nomme*  ambassa¬ 
deur  en  Espagne  en  1626,  pour  y  traiter  de  la  délivrance  «.le 
François  Ipr.  Chargé  de  difTérentes  négociations  importantes, 
il  donna  toujours  des  preuves  d’une  haute  capacité,  et  ses 
services  lui  méritèrent  le  chapeau  cio  cardinal.  Il  se  lit  re¬ 
marquer  par  son  habileté  dans  tous  les  postes  éininens  que 
lui  confia  François  Jtr,  qui  l’investit  plusieurs  fois  d’un  pou¬ 
voir  sans  bornes.  Ennemi  des  innovations  religieuses,  et  les 
redoutant  pour  le  repos  du  royaume ,  il  montra  un  zèle 
outré,  et  ou  peut  lui  reprocher  ses  rigueurs  excessives  contre 
les  calvinistes. 

Le  cardinal  de  Tournon  est  mort  à  Saint-Germain-en- 
Lave  le  21  avril  i56a  ou  i5C".  11  avait  présidé,  par  ordre 
du  roi ,  le  colloque  de  Roissy ,  bien  qu’il  se  fût  opposé  vive¬ 
ment  à  sa  convocation. 


VE  R  Kâ  YEN  (J.-J.),  mort  au  Pecq  en  avril  1817,  était  né 
à  Paris.  11  a  publié  : 

I.  Hart  de  lever  (es  plans  appliqué  à  t ont  et -  qui  a  rapport 
à  la  guerre  t  à  fa  navigation  et  à  l’architecture  civile  ci  rurale. 
Paris,  Barrois  ,  1 8 1 1 ,  in-8a,  fig- ,  p.  323, 7''  édition. 

II.  Traité  historique  et  pratique  du  nivellement.  Paris,  1820, 
in-8%  ouvr.  posthume. 

VERMANDOIS  (  Louis -de— Bo  u  rho  n  ,  comte  de),  fils 
naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duel  t  esse  de  La  V  ail  1ère , 
naquit  à  Samt-Germain-en-Laye ,  le  2  octobre  1667.  R  fui 
légitimé  en  1669,  et  obtint  le  pas  à  la  cour,  après  les  princes 


* 


- 
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du  sang.  Le  roi  eut  à  se  plaindre  de  sa  conduite,  ce  qui 
affligea  vivement  la  duchesse.  Il  mourut  à  Courtrai  le 
i8  novembre  iG83,  au  retour  de  sa  première  campagne. 

Lorsque  Bossuet  annonça  cette  nouvelle  à  madame  de  La 
Va  Bière  ,  elle  répandit  d’abord  beaucoup  de  larmes;  mais, 
revenue  bientôt  à  elle-même  :  «  C’est  trop  ,  dit-elle,  pleurer  j' 

»  la  mort  d’un  (ils  dont  je  n’ai  pas  encore  assez  pleuré  la 
»  naissance.  » 


VE  R  TOT  (René  Aubert  de),  né  te  25  novembre  i655 
au  château  de  Bcnetot,  pays  de  Gaux,  entra  au  couvent  des 
Capucins  d’Argenton ,  en  1671 ,  et  y  fit  profession.  11  ne  tarda 
tas  à  y  devenir  infirme.  Autorisé  par  un  bref  papal  du 
7  février  167.5  à  passer  chez  les  chanoines  réguliers  des 
Prémontrés,  il  y  prononça  ses  vœux,  le  7  juin  1677,  à  l'ab¬ 
baye  de  Valser  y,  diocèse  de  Soissons.  Dès  le  2  5  janvier  sui¬ 
vant,  Colbert,  général  de  l’ordre,  qui  l’avait  remarqué, 
l’incorpora  à  son  abbaye ,  où  il1  professa  la  philosophie  ,  et 
le  prit  ensuite  pour  son  secrétaire.  Le  a5  octobre  i683,  il  le 
nomma  grand-prieur  de  .loy cuvai  ;  mais  i!  quitta  cette  place 
pour  la  cure  régulière  de  Croissy  (*),  près  de  Saint-Germain- 
en- Laye  ,  dont  il  prit  possession  au  commencement  de 
1687.  On  appela  ces  divers  changemens  les  Révolutions  de 
Vabbé  de  V 1 crtot ,  par  allusion  aux  titres  de  ses  ouvrages  histo¬ 
riques. 

Il  laissa  l’habit  de  chanoine  régulier  pour  prendre  celui 
de  prêtre  séculier,  devint  secrétaire  des  langues  du  duc 
d’Orléans,  qui  lui  donna  un  logement  au  i 1  a  lais-Ro  y  al, 
fut  nommé  historiographe  de  l’ordre  de  Malte,  et  pourvu 
de  la  commanderie  de  Santeny.  Bossuet  disait  de  lui  que 
c’était  une  plume  taillée  pour  écrire  la  vie  du  maréchal  de 
Turcnne.  H  mourut  à  Paris  le  1 5  juin  1735,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans ,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Eustache. 

(*)  Ce  fut  là  i[iétl  composa  ses  Révolution»  de  Portugal,  lient  [a  pre¬ 
mière  édition  parut  en  Le  Père  Chanta ,  chanoine  régulier  an  ton  in. 
prédicateur  célèbre  .  a  été  prieur-curé  de  celte  paroisse. 
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Ses  ouvrages  sont  ; 

I.  OEuvres  choisies  (  contenant  les  Révolutions  Romaines, 
de  Portugal,  de  Suède,  et  l'Histoire  de  Malte).  Paris, 

Janet,  1S19,  22  vol.  in-8“.  On  11e  comptait  plus  les  éditions 
de  ces  révolutions  lorsqu'on  les  réunit. 

II.  Traité  de  la  Mouvance  de  Bretagne.  Paris ,  Cot,  c-io, 
in- 12. 

III.  Histoire  critique  de  rétablissement  des  Bretons  dans  les 
Gaules.  Par  is ,  Bar  rois,  1720, 2  vol.  in- 12. 

IV.  Origine  de  la  grandeur  de  la  cour  de  Rome ,  et  de  la 
Nomination  aux  évcchês  et  aux  abbayes  de  France.  La  Haye, 
1  737,  in-12;  it.>  Lausanne,  174$  1  in-i2,pag.  2,44-  Ouvrage 
posthume. 

A  .  Ambassades  de  MM.  de  NoaUles ,  rédigées  pat'  l’abbé 
de  B ertot  (publiées  par  Villaret).  Paris,  1 7 (>2 ,  5  vol.  in- 12. 

VI.  Quelques  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie 
des  Belles-Lettres ,  dont  l’abbé  de  \ertol  était  membre,  I!  a 
coopéré  au  Journal  des  Savons. 

Son  portrait  ;  i°  J.  de  Lieu  pinx . ,  Caisse.,  in-f".  2°  Dans 
Odieuvre,  3°  Desrocïiers ,  in-8°. 


W1LLOT  (  AmédéCf  comte  de),  commandeur  des  ordres 
de  Saint-Louis,  de  la  Légion-d’Hoiineur ,  et  chevalier  de 
Saint-Lazare  de  Sardaigne,  né  en  1 7^7  (*),  suivit  la  carrière 
des  armes ,  devint  officier  dans  la  légion  de  Maillebois ,  et 
se  distingua  dans  la  campagne  de  Corse.  Son  avancement  lui 
rapide  durant  la  révolution  ,  dont  il  avait  adopté  les  prin¬ 
cipes  d'une  manière  modérée.  H  était  général  de  brigade, 
en  1792,  général  de  division  en  1795,  et  commandant  de 
la  division  militaire  des  Bouches-du-Rhône  en  179G.  Ce 


(4)  Les  biographes  le  font  naître  à  Saint-Germain-en-Laye.  Son  nom 
n’est  point  inscrit  sur  les  registres  baptistaires.  On  présume  qu’il  est  né 
dans  les  environs,  ou  qu’ayant  été  mis  en  nourrice  dans  un  village  voisin 
de  cette  ville  aussitôt  après  sa  naissance,  Î1  y  reçut  le  baptême.  On 
remarque  le  nom  de  Willot  sur  les  registres  de  1  état  civil  de  Saint-Léger, 
commune  réunie  à  celle  de  Saint 'Germain. 
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departement  l’ayant  noiitmi:  député  au  conseil  des  cinq 
cents,  l’an  née  suivante  ,  il  partagea  les  principes  de  Piche- 
gru  ,  de  Bartlielemi  et  autres  ,  et  fut  déporte  avec  eux  à 
Cayenne,  par  suite  de  la  journée  du  18  fructidor  an  \ 
(4  septembre  >797)-  Etant  parvenu  à  s’échapper,  le  3  juin 
ü  resta  dans  les  pays  étrangers,  où  il  appuya  de  tous 
ses  moyens  la  cause  des  Bourbons,  Rentré  en  France,  lors 
de  la  restauration  ,  Louis  W  ÏIl  le  décora  de  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  le  nomma  gouverneur  de  la  Corse,  où  il 
avait  fait  avec  distinction  sa  première  campagne.  Rappelé 
en  France  eu  1818,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  Choigny 
(Seine— et-Oise),  où  il  mourut  le  17  décembre  1823. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  SUR  SAINT-GERMAIN. 


Sain  t—  Germa  in  ,  ou  les  Amours  de  madame  de  J/.  /', 

(  de  Montespan) ,  avec  quelques  autres  galanteries ,  in- 12. 

La  Promenade  de  Saint- Germain  ,  à  mademoiselle  de 


Scudéry  ;  par  Le  Laboureur.  Paris,  1669,  in-12. 

Les  Galanteries  de.  la  cour  de  Saint-Germain.  Londres, 


Jae.  A  aillant,  1729,  petit  in-12. 

Les  Plaisirs  de  Saint-Germain-en-Laye  et  de  la  cour,  et  le 
tableau  de  la  vie  humaine ,  ou  le  Solitaire  ;  par  IL  L.  IN. 
Paris,  Gabriel  Quinet,  i665 ,  in-12. 


Le  recueil  contient  environ  quinze  pièces.  La  première  est 


de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  vers.  Nous  citerons  un 
fragment  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l’auteur: 


Sous  un  climat  chéri ,  même  de  la  nature, 

Se  voit  un  vieux  château  d'ancienne  structure  , 
lit  qui  conserve  encor  dessus  ses  fondement, 

La  force  et  la  beauté  des  plus  beaux  bâtiment 
Ce  château  esî  posé  dessus  une  montagne* 

Qui  découvre  de  loin  une  vaste  campagne; 


# 


* 
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Il  témoigne  aux  passans*  leur  donnant  de  l’effVoi , 

Qu’il  est  depuis  long-temps  la  demeure dYm  n»i, 

It  commande  de  plus  à  toute  cette  plaine. 

Qui  lui  rend  des  honneurs  comme  à  sa  souveraine  ; 

Et  la  Seine ,  qui  vient  lui  laver  les  pies. 

Force  tout  à  lui  rendre  ses  soins  humiliés* 

La  forêt  qui  paraît ,  avec  une  arrogance, 

SV  lever  au-dessus  de  la  toute-puissance  , 

Dont  les  arbres  chenus  semblent  toucher  les  creux  , 

Sont  toutefois  beaucoup  au-dessous  rie  ses  yeux. 

I/o n  voit  uu  nombre  infini  de  villages, 

Qui  dYm  coeur  libre  et  franc  lui  rendent  leurs  hommages; 
Et  1  es  petits  buissons,  les  huttes,  les  ormeaux, 

Ne  sont  pas  les  derniers  qui  s’en  disent  vassaux, 
etc . 


Dialogue  de  Saint-Germa m-r n-La ye  ,  en  forme  «!r  tra¬ 
gédie  (en  vers),  par  lequel  ou  remarque  ta  lui  élite  des 
Parisiens  au  roi;  dédié  à  M.  le  due  île  Beau  fort,  par  le 
S.  B.  B.  P.  C.  D.  S,  M.  Paris,  Louis  Sévestre ,  16^9 ,  in-4u, 
première  partie. 

Ce  dialogue  est  un  tissu  d’injures  contre  Mazarin.  L’auteur 
fait  parler  le  roi,  la  reine,  le  peuple  français,  les  dues  de 
Beaufort,  de  Bouillon,  de  Vendôme  et  plusieurs  au  1res  : 
chacun  lance  son  trait  piquant  ;  la  reine  seule  prend  le  parti 
du  cardinal. 

L’auteur  de  cette  pièce  ,  qui  ne  pouf  être  regardée  comme 
un  drame,  est  resté  inconnu. 

La  Forci  de  Saint-  Germain  ,  poème;  par  V***.  Paris, 
i8i4?  in-13. 

Histoire  de  la  ville  et  des  antiquités  de  Sttint-Gcnmtt  n— ea- 

Laye.  Paris  ,  i8i5,  in-18. 

Saint-  Germain-en-Lare  etses  eue  wons  r  depuis  1020  jusque t 
nos  jours ;  par  J.  C.  de  Beau  repaire.  Palis,  1829,  in- 18. 

On  peut  voir  ce  que  nous  disons  de  cet  ouvrage,  à  l’ar¬ 
ticle  biographique  d’Antoine. 


ET 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


PREMIERE  PARTIE. 


PREMIERE  PERIODE. 


(i)  Page  i  . 


Plusieurs  auteurs,  d’après  la  chronique  de  i  ontenelle, 
celle  *h*  l’abbaye  de  Saint-Riquier,  autrement  Centule,  ei 
celle  d’Albéric,  ont  dit  que  Carloman,  second  lilsde  Louis- 
le— Bègue,  se  livrant  au  plaisir  de  la  chasse,  eu  un  lieu  de  la 
forêt  d'Iveline  appelé  iïfons  Aevicus,  fut  attaqué  par  un  san- 
glier,  et  qu'un  de  ses  officiers,  nommé  Bertlïold ,  qui  voulait 
le  secourir,  lui  lit  à  la  jambe  une  blessure  sur  laquelle  il 
garda  le  silence  ,  et  dont  il  mourut  sept  jours  après  ,  en  dé¬ 
cembre  884 ?  âge  d’environ  <li\-luiit  ans.  L’abbé  Lcbeuf, 
dans  une  dissertation  insérée  dans  le  vingt-quatrième  volume 
des  Mémoires  de  I  Académie  des  Inscriptions  et  Belles— 
Lettres,  et  composée  d’après  les  Annales  védastines  tirées  de 
la  bibliothèque  de  l’abbaye  de  Saint— Berlin ,  prétend  que  ce 
malheur  arriva  dans  la  foret  de  Baizieu,  située  à  ne  u  fou  dix 
lieues  d’Arras,  et  à  cinq  ou  six.  d’Amiens. 
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(2)  Page  2. 

Les  druides,  ministres  de  la  religion  chez  les  anciens  Gau¬ 
lois,  réunissaient  le  sacerdoce  à  l’autorité  publique,  avec  un 
pouvoir  souverain.  C’est  au  milieu  des  bois  qu’ils  tenaient 
leurs  assises  et  terminaient  les  différends  populaires;  c’était 
là  qu’ils  faisaient  leurs  sacrifices,  qu’ils  coupaient  tous  les 
ans  le  gui  de  chêne  pour  le  distribuer,  par  forme  d’étrennes, 
au  commencement  de  l’année.  Leur  première  demeure  dans 
les  Gaules  fut  le  pays  Chartrain ,  que  César  nomme  Gallia 
comata.  Ms  n’avaient  d’autres  temples  que  les  forêts,  croyant 
que  la  divinité  ne  peut  être  circonscrite.  Les  Gaules  avant 
été  subjuguées  par  les  Romains,  ce  fritunc  nécessité  pour  ses 
habituas  de  se  soumettre  à  la  religion  de  leurs  vainqueurs; 
et  depuis  celte  époque  les  druides  perdirent  insensiblement 
de  leur  crédit  :  ils  furent  entin  anéantis  sous  les  règnes  de 
Tibère  et  de  Claude. 

(3)  Page  2. 


Le  nom  des  Celtes,  ainsi  que  leur  origine,  est  enveloppé 
de  ténèbres  que  les  doctes  Cim  ier,  Peîloutier,  dom  Jacques 
Martin  ?  dom  Martin  Bouquet,  etc.,  etc,,  ont  en  vain  cherché 
à  dissiper.  Leur  langue,  que  l’on  prétend  avoir  été  en  même 
temps  et  jusques  dans  le  moyen  âge,  parlée  dans  trois  contrées 
séparées,  le  Nqrthumberland ,  la  Bretagne  et  la  Biscaye,  est 
aujourd’hui  entièrement  ignorée ,  malgré  les  recherches  du 
savant  abbé  Bullet,  et  celles  d’une  société  qui ,  reconnaissant 
l’impuissance  de  ses  efforts  pour  retrouver  une  langue  com¬ 
plètement  perdue  ,  a  change  son  titre  $  Académie  celtique  en 
celui  de  Société  des  Antiquaires  de  France . 


(4)  Page  3. 

j\L  de  Roquefort,  dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la 

langue  française,  fait  dériver  le  mot  lare  <lu  latin  Hgnum, 
&  */  * 
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Celte  étymologie  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  l’on  trouvait 
souvent  dans  les  auteurs,  sinon  de  haute  du  moins  de  basse 
latinité ,  le  mot  liçnutn  employé  dans  le  sens  de  si  (va  et  de 
nemus.  Ducange  n’en  cite  aucun  exemple. 


(5)  I  fAGF  4. 


Le  roi  Robert  était  un  prince  d’une  grande  piété.  Voici  le 
portrait  qu'en  fait  Montfaucon  dans  ses  Monumens  de  la  mo¬ 
narchie  française ,  loin.  I ,  pag.  356- 

«  11  faisoit  largement  des  aumônes  aux  pauvres.  On  dit 
»  qu'on  en  voyoit  tous  les  jours  plus  de  deux  cents  chez  lui 
h  *  j u i  le  suivoient  partout  quand  il  alloit  dehors.  Non  eon- 
»  tent  de  cela,  aux  villes  où  il  s’arreloit  pour  faire  quelque 

»  séjour,  à  Pâtis,  Sentis,  Orléans,  Dijon,  Auxerre,  Àvalton  , 

& 

»  Melun  ,  Etampes,  il  faisoit  donner  ah  on  dam  m  eut  du  pain 
»  ei  du  vin  à  trois  cents,  et  quelquefois  à  mille  pauvres.  Il 
>.  augmenta  encore  cette  aumône  la  dernière  année  de  sa 
»  vie.  11  tour  boit  les  malades  et  les  ulcérés,  et  faisoit  te 
»  signe  de  la  croix  sur  eux,  et  l’on  disoit  qu’il  les  guéris- 
»  soit  souvent.  11  aimoit  à  visiter  les  lieux  saints ,  et  (il  deux 
►  fois  le  voyage  de  Rome  pour  cela  II  rebâtisse it  des  églises 
»  ou  en  fondoit  de  nouvelles;  il  chantoit  souvent  au  chœur, 
»  et  avoit  une  chappe  particulière  pour  se  tenir  parmi  les 
»  chantres,  ayant  son  sceptre  d'or  à  la  main.  11  composoit 
»  des  pièces  pour  le  chœur  et  y  mettoit  des  notes.  Il  faisoit 
»  des  antiennes  et  des  répons  en  Phonneur  des  mystères  ou 
«  des  .saints.  L’Eglise  en  a  même  conservé  quelques-uns  jus- 
»  qu’à  présent.  » 


6)  Page  9. 


»  Le  nombre  des  maisons  royales  était  très  considérable 
■»  sous  les  deux  premières  races  ,  parce  que  les  princes  me- 
»  liaient  une  vie  plus  sédentaire,  et  que  d’ailleurs  l’usage 
»  alors  établi  de  partager  la  monarchie  française  en  autant 
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»  (le  por lions  que  le  monarque  laissait  d’héritiers,  avait 
»  donné  souvent  à  la  France  plusieurs  rois  contemporains, 
«  chefs  de  différentes  branches  collatérales ,  ce  qui  devait  en 
h  peu  de  temps  multiplier  les  habitations  royales.  On  en 
»  comptait  jusqu  a  trois  cent  cinquante ,  dont  les  noms  sont 
”  aujourd’hui  inconnus.  Les  ruines  de  plusieurs  subsistent 
»  encore;  niais  il  y  en  a  quelques-unes  dont  il  est  difficile 
»  d  assigner  la  position,  »  (  Mémoires  de  V Académie  des  In¬ 
scriptions  et  Belles- Lettres ,  tom.  XXI,  pag.  ioo.) 

Le  quatrième  volume  de  la  Diplomatique  de  Mabillon , 
composé  presque  en  entier  par  dom  Michel  Germain,  traite 
des  anciens  palais  de  nos  rois,  où  des  diplômes  et  îles  chartes 
furent  expédies.  On  y  trouve  cent  soixante— trois  habitations 
royales  ou  palais  rangés  par  ordre  alphabétique.  Des  recher¬ 
ches  en  ont  fait  découvrir  à  dom  Martène  et  à  l’abbé  Lebeuf, 
plusieurs  autres  qui  avaient  échappé  à  dom  Germain.  * 


(7)  Page  10. 


Charlevanne ,  Charlevagne ,  hhn  le  vanne ,  en  basse  latinité 
Karoli-venna  f  Karoli-vana ,  Caroli-vanus,  pêcherie,  piscato- 
riaf  construite  sur  la  Seine,  près  de  Kuel,  par  Charles-Martel, 
qui  lui  donna  son  nom,  ainsi  qu'au  territoire  qui  l'avoisinait. 
Le  moine  Helgvaud,  dans  la  /'7e  durai  Robert ,  parle  de 
K  aroli-venna  où  il  manqua  de  périr,  en  traversant  la  Seine 
dans  un  bateau,  en  présence  de  ce  roi  qui  allait  à  Poissy,  et 
nous  apprend  que  c’était  un  endroit  consacré  à  la  pêche. 
Dies  atttem  sanctœ  quadragesimæ  Pisciaeo  eclebraturus ,  i (cr¬ 
ac  celer  a  b  al  nobiscum. . .  Cum  ipse  neni  entes  ad  port  uni  Se  q  narrer 
qui  dicitur  Caroli-vcnna ,  ici  est  piscaiorla  qum  crut  difficultate 
transmeab il isr  etc . 

La  position  de  Charlevanne  et  l’origine  de  son  nom  sont 
clairement  désignés  par  les  deux  passages  su  i  va  ns,  le  premier 
de  Doublet,  cité  par  Ducange  :  Hinc  nomen  loco  ad  Sequa- 
nam  prope  Riogilum  (Ruel)  Carali-venna  ;  et  le  second  d’At- 
niom ,  dans  son  livre  des  Miracles  de  saint  Germant ,  évêque 
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de  Paris  :  dd  locum  qui  voeatur  Curalt-venna  hodie  Chalc- 
va ii no  dicitur.  On  voit  que  déjà  le  nom  originaire  avait  reçu 
quelque  altération  et  commençait  à  se  franciser. 

Il  paraîtrait  qu’en  traduisant  venna  par  pêcherie,  on  a, 
par  métonymie,  désigné  le  tout  par  une  de  ses  parties;  car 
nous  sommes  porté  à  croire  que  la  veuna  n’était  point  la  pê¬ 
cherie  elle-même,  mais  un  des  moyens  principaux  employés 
pour  la  pèche.  Dans  une  charte  de  i  :8o»  il  est  lait  don  à  une 
abbaye  de  la  dîme  du  poisson,  et  le  titre  s’exprime  en  ces 
termes  :  Conjcrinua, . .  decimam  salmonum ,  swe  rcfibiu  sive 
vanna  capianiur,  ^vnna,  ainsi  opposé  à  actif  ms,  désigne  plu¬ 
tôt  un  piège  à  prendre  le  poisson  que  l’ensemble  d’une  pê¬ 
cherie.  I  ne  ordonnance  de  Charles  "Y  1  ,  publiée  en  s  4 1 5  , 
défend  d’établir  dans  le  lit  de  la  Seine  venues,  gords,  pieux, 
moulins ,  pescheries,  etc... 

La  vanna  était  très  probablement  une  espèce  de  haie  ou  un 
barrage  à  claire  voie,  établi  d’une  rive  à  l'autre  d’un  fleuve 
assez,  ouvert  pour  laisser  couler  l’eau,  et  assez  serré  pour  re¬ 
tenir  dans  la  partie  supérieure  le  poisson  qui  veut  descendre, 
et  dans  la  partie  inférieure  celui  qui  cherche  à  remonter.  Ce 
qui  porte  à  le  croire,  c’est  que  le  même  mot  s’emploie  pour 
désigner  les  haies  ou  clôtures  qui  servent  à  enfermer  les  hé¬ 
ritages.  On  lit  dans  une  charte  de  :3()7  :  Tenet  domum  et  ver- 
t  fteriam  suant  dausam  van  arum;  et  dans  un  registre  de  l’abbaye 
de  Pmimes  :  Quibtts  vanna  paratur  vcl  ctiam  fortes  sapes. 

Quand  Charles- Martel  eut  construit  KaroU-venna,  il  en 
lit  don  à  trois  églises,  par  un  acte  qui  futconlinné  en  8:6  par 
Louis-h -Débonnaire.  Celle  de  Sain  t— G  erinain-d  es-Prés  avait 
le  droit  d’y  pêcher  de  jour,  l’abbaye  de  Saint-Denis  et  celle 
de  Saint-Pierre  de  Paris  pouvaient  y  pêcher  la  nuit,  à  condi¬ 
tion  que  ces  trois  monastères  contribueraient ,  chacun  pour  sa 
quoie  part,  et  dans  la  proportion  du  prolit  qu’il  en  retirerait, 
à  l’entretien  de  la  vanna.  Eadem  monasteria  omni  tcmporc , 
pro  sud  port  lotie  resta  ara  tient  vannœ  ata  ne  entendaiioni  ad - 
minieuhun  pr a- stent.  Le  meme  prince  recommande  ne  fiant 

Ar 

opéra  haie  vennœ  nocitur. 
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Si  l'on  pouvait  douter  encore  que  la  pêcherie  dont  il  est 
iri  question  i lit  bien  celle  de  Gl  tarlevanne ,  nous  renverrions 
à  la  charte  de  confirmation  qui  la  désigne  ainsi,  et  dit,  on 
parlant  de  Charles-Martel  :  Quandam  piscatoria/n., .  in  villa 
quoi  vocal ar  Rio i lus  (  Ruel  )  in  Jluuio  mdcliccl  Sequanœ  ficri 
jussit . 

(8)  Page  ig. 

Bans  un  manuscrit  sur  Saint-Germain  ,  on  lit  que  l  eelise 
du  prieuré  fut  construite  sur  remplacement  d’une  plus  an¬ 
cienne,  fondée  sous  l’invocation  de  saint  Gilles,  et  qui  dut 
céder  sa  place  à  la  nouvelle.  Lebeuf,  comme  on  le  voit  dans 
le  texte,  parle  d’une  chapelle  de  saint  Gilles,  qu’il  croit 
être  l’autel  paroissial  du  lieu.  Ces  deux  récits  se  concilient 
et  s’expliqurnl.  lim  par  l’autre,  en  supposant,  ce  qui  rsi 
très  probable,  que  l’église  de  Saint-V  încent  et  Saint—' Ger¬ 
main  fut  en  effet  bâtie  sur  remplacement  d’une  autre  fonda¬ 
tion,  anciennement  dédiée  à  saint  Gilles,  et  que,  pour  ne 
pas  déposséder  ce  saint  des  hommages  qu’il  recevait  dans  son 
église,  on  transporta  ses  reliques,  et  on  lui  ménagea  une 
chapelle  dans  celle  dont  le  roi  Robert  ordonnait  la  construc¬ 
tion.  En  ce  cas,  l’autel  de  Saint-Gilles  n’eût  été  qu’un  autel 
secondaire  et  non  le  principal ,  et  par  conséquent  ne  fut  point 
l’autel  paroissial  comme  le  pense  l’abbé  Lobe  11  f- 

(9)  Page  20. 

Besant  ou  Byzantin,  monnaie  de  Byzance  ou  de  Gonstrm- 
tinoplc,  de  la  valeur  d’un  huitième  de  marc  d’argent,  et  pat 
conséquent  équivalente  à  six  ou  sept  francs  d'aujourd'hui. 


(t  o)  Page  23. 

Reguauld  Larcher  possédait  une  maison  assez  consul  érable, 
et  près  de  la  chapelle  de  Saint— ÉIqj  ,  dont  il  était  fondateur, 


mt  petit  fiel  qui  a  donné  son  nom  a  une  coin  qui  existe  en 
tore,  et  s’appelle  la  Cour  Larcher . 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 


(11)  Page  55. 


Urantdme  loue  beaucoup  François  l'T  d'avoir  attiré  à  sa 
cour  îles  femmes  et  des  filles  bonne  tes  pour  le  menu  plaisir  des 
seigneurs  qui  l'entouraient,  et  le  justifie  de  quelques  accusa¬ 
tions  qu’élevaient  contre  lui  probablement  de  vieux  rigoristes, 
partisans  de  l' ancien  ordre  de  choses.  Le  passage  est  curieux, 
et  nous  le  rapportons  ici  : 

«  Certainement  si  le  roy  y  cust  introduit  et  planté  (à  la 

j.  cour)  une  convocation  de  p . ,  comme  litHéliogabale  à 

»  Rome  près  sou  siège  impérial,  il  seioit  à  blasnxer,  mais  ce 
.>  n’étoit  que  daines  de  maison ,  des  damoiselles  île  reputa— 
.»  lion  qui  pnroissoieiit  en  la  cour  comme  des  déesses  au  ciel  : 
»  si  elles  favori  soie  ut  quelquefois  (je  dis  aucunes)  leurs  amans 
»  et  serviteurs,  quel  bïasme  eu  pouvoit  avoir  le  roy,  puis- 
»  que  sans  force  et  violence  il  laissoit  à  cliascune  garder  sa 
»  garnison,  dans  laquelle  si  aucun  entroit,  il  n’en  pouvoit 

>  mais,  voire  qu’à  une  garnison  frontière,  où  l’on  veut  aire 
.»  la  guerre,  il  est  permis  à  tout  galant  homme  d’entrer  s’il 
»  peut. 

n  le  voudrois  bien  «ravoir  qu’es  toi  t-d  plus  louable  au  roy 

>  ou  de  recevoir  une  si  honneste  troupe  de  dames  et  lia¬ 
it  moiselles  en  sa  cour,  ou  bien  dTensuivrc  les  erres  des  an- 

»  cii-ns  roys  du  temps  passé,  qui  admestoient  tant  de  p _ 

»  ordinairement  en  leur  suite,  desquelles* te  roy  des  ribaux  , 

■  qui  depuis  a  été  converti  en  prévost  de  fliostel,  selon  qu’on 
*>  dit ,  avoit  charge  et  soin  de  leur  faire  départir  quartier  et 
»  logis,  et  là,  commander  de  leur  faire  justice,  si  on  leur 
»  laisoit  quelque  tort. 

■  1 1  me  semble  que  tel  b  —  débordé  et  public,  et  tout  plein 


»  de  v . ,  ne  pou  voit  être  si  bien  qu'un  .secret,  discret  et 

»  caché  lieu  de  nos  dames,  qui  cstoient  très  nettes  el  saines, 
»  au  moins  aucunes,  et  qui  ne  gastoient  ny  rendoient  les 

»  gentils-hommes  impuissans  comme  celles  des  b _ ,  dont 

»  puis  après  le  roy  n'en  estoit  d’eux  mieux  servi. 

»  Mais  disoit  ce  prince,  s'il  n’y  eust  eu  que  ces  dames  de 
»  cour  qui  se  fussent  débauchées,  c’eust  été  tout  un,  mais 
»  elles  donnoicnl  tel  exemple  aux  autres  do  la  France,  que  se 
»  façonnant  sur  leurs  habits,  leurs  grâces,  leurs  façons,  leurs 
»  dances  et  leurs  vies,  elles  se  vouloicnt  aussi  façonner  à  ai- 
»  mer  et  paillarder,  voulant  dire  par  là,  à  la  cour  on  s’ha- 
»  bille  ainsi,  on  dance  ainsi,  on  y  paillarde  ainsi,  nous  en 
»  pouvons  faire  ainsi ,  comme  si  auparavant  1<*  règne  du  rov 

»  François,  il  n’y  eust  eu  tics  p . par  toute  la  France,  aussi 

»  bien  des  grandes,  moyennes,  petites  que  communes,  et 
>.  aussi  bien  en  leurs  pays  et  maisons  qu'ai  Heurs.  » 

Une  pareille  apologie  de  la  débauche  paraîtrait  étrange  de 
nos  jours,  et  Dieu  sait  pourtant  si  nous  valons  mieux  que 
nos  ancêtres  du  moyen  âge.  Elle  n'a  rien  cependant  qui  doive 
surprendre  ,  et  pour  l’époque  et  de  la  part  d'un  homme  qui 
tirait  presque  vanité  d’avoir  une  cousine  maîtresse  du  roi. 
En  parlant  de  François  Ier  il  dit  : 

«  J’ai  ouy  dire  aux  dames  de  ce  temps-là  qu’il  leur  était 
»  fort  respectueux  et  les  servait  avec  grand  honneur  et  inesuie 
»  sa  maistresse  dont  fui  faite  cette  chanson,  Brunette  suis. 


»  jamais  ne  sera  y  blanche  ;  c’estoit  une  fille  de  la  reyne,  de 
«  la  maison  de  Mau  mont ,  liés  bonne  et  ancienne,  du  haut 
«  Limousin,  elle  estoit  ma  cousine  germaine,  fille  de  ma 
>i  tante,  sœur  de  mon  père,  c’est  oit  une  très  sage  et  ver- 
»  tueuse  fille ,  car  les  grands  volontiers  se  font  îles  maistresses 
»  pour  la  gentillesse,  et  pour  les  vertus  qu'elles  ont,  autant 
»  que  pour  autre  chose.  » 

Aujourd’hui  je  crois  qu’on  serait  mal  venu  à  appeler  la 
maîtresse  du  roi  une  très  sage  el  vertueuse  fille.  Autre  temps, 


autres  mœurs. 


(ta)  Page  Gi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  terrain  sur  lequel  a  eu  lieu  ce 
combat  célèbre ,  avec  la  grande  prairie  située  sur  les  bords 
de  la  Seine. 

A  l’est  du  vieux  château ,  en  face  des  appartenions  du  roi, 
il  existait  une  grande  place  plantée  en  gazon,  qui  s’étendait 
d'un  côté,  îles  fossés  du  château  aux  carrières,  où  depuis  a 
cté  construit  le  château  neuf,  et  de  l’autre,  de  la  futaie  qui  a 
été  abattue  depuis  pour  former  le  jardin  de  la  Dauphine,  à 
une  autre  futaie  qui  se  prolongeait  jusqu’où  est  aujourd’hui  la 
place  Royale,  et  qui  a  été  abattue  aussi  pour  planter  le  bou¬ 
lingrin.  On  doit  donc  maintenant  comprendre  ainsi  la  .situa¬ 
tion  de  ce  terrain  :  de  la  grille  du  parterre  ,  à  peu  près  à 
l’alignement  de  la  rue  du  Château  -  Neuf ,  et  des  fosses  du 
château  vieux  aux  ruines  des  grottes. 


(i3)  Page  6f. 

Ce  combat,  que  l’on  dit  communément  avoir  été  le  der¬ 
nier  combat  judiciaire,  ne  l’est  point  en  effet  ;  car  Henri  11 , 
malgré  le  serment  qu’il  avait  fait  de  ne  jamais  en  permettre, 
en  autorisa  un  qui  eut  lieu  à  Sedan.  (Voy.  Delong,  ffist.  de 
France ,  pag.  4oG ;  Peyran,  ffist.  de  Sedan,  tom.  I,  pag.  io3; 
et  Voltaire,  Essai  sur  F  esprit  et  tes  mœurs  det  nations,  Kelh, 

1 784 ,  tom.  XVII,  chap.  C,  pag.  5i.) 


(i4)  Page  74* 

Il  y  avait  à  Saint-Germain  une  fabrique  de  bouteilles.  De 
toi  Charles  1  \  la  leur  donna,  «  attendu  que  'es  ouvriers  ver- 
»  riers  s’y  enteniloient  mieux  ,  et  que  la  ville  en  fourniroit  à 
»  foison.  »  Cette  maison  était  située  dans  une  rue  nommée 
rue  de  la  JWreric,  puis  long— temps  après  rue  du  Jeu  de 
Paume ,  lorsque  ce  bâtiment  lut  construit  sous  bonis  XIV  . 
Elle  a  repris  aujourd'hui  son  ancien  nom. 
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(i5)  Page  7(1. 

L.i  pièce  authentique  suivante,  extraite  des  Mémoires  du 
pr  in  ce  de  Coude,  montrera  jusqu’où  les  Calvinistes  poussaient 
leurs  demandes,  lors  des  conférences  qui  précédèrent  le  col¬ 
loque  de  Poissy. 


Advis  touchant  les  images  r  présenté  au  Roy  par  les  Ministres 
de  la  parole  de  Dieu,  à  Sainct-Germain-en—Lajre }  le  XIV 
feurier  MDLXI. 

Puisque  l’expresse  parole  de  Dieu  condamne  entièrement 
tout  l’vsage  des  images,  quant  à  ce  qui  concerne  son  seruice 
intérieur,  nous  ne  pointons  en  bonne  conscience  nous  dé¬ 
partir  d’vn  si  exprès  commandement  et  approuuer  ce  qui 
nous  est  expressément  deffendu. 

Nous  croyons  aussi  que  par  le  mesme  commandement  de 
Dieu,  ainsi  qu'il  a  esté  practiqué  par  l’église  d'Israël ,  par  les 
A  postées ,  par  leurs  successeurs,  l'espace  de  quatre  cens  ans  et 
plus,  les  images  ne  se  doiuent  colloquer  ès  temples  ni  autres 
lieux  où  les  fidèles  conu  tenue  11 1  pour  servir  Dieu,  poutre  que 
l’expérience  nous  monstre  à  l’œil  que  iamais  les  hommes 
n’ont  bien  vsé  des  images. 

Pour  ces  causes,  nous  prions  Dieu  qu’il  les  abolisse  du  tout 
du  milieu  tics  Clirestiens,  et  qu’il  donne  zèle  ci  vertu  au  roy 
nostre  souuerain  seigneur  pour  les  oster  du  tout,  suiuant 
l’exemple  du  bon  roy  Ezéchias. 

T outesfois  s’il  plaist  au  roy  les  tollerer  encorcs et  cependant 
entendre  de  nous  en  quoy  nous  pourrions  tel  cas  aduenant 
couuenir  auec  ceux  qui  sont  d’opinion  contraire  :  nous  sup¬ 
plions  saMaiesté  de  nous  accorder  les  poinctsqui  sYnsuiuent: 

Premièrement,  que  toutes  images  illicites,  comme  celles 
de  la  Trinité  ,  du  Perc  et  du  Saint-Esprit,  celles  qui  sont  li¬ 
gures  dissolues,  comme  sont  ’u  pluspart  des  images  des 
Y  ierges. 


Item,  les  proplianes ,  comme  ce1  les  îles  bestes  bruîtes  et 
plusieurs  autres  images  faites  au  plaisir  dus  peintres,  soyent 
entièrement  ostées. 

Item,  que  celles  qui  sont  ès  rues  et  places  ausqucÜcs  on  ne 
fait  pas  moins  de  seruice  qu’à  celles  qui  sont  dans  les  Temples 
soyent  pareillement  ostècs. 

Item,  que  celles  qui  resteront,  soyent  ostècs  des  Autels  et 
tous  autres  lieux  où  on  a  accoustumè  de  se  prosterner,  et 
mises  en  tel  lieu  et  place  qu’on  n’en  puisse  aisément  prendre 
occasion  de  continuer  en  superstition. 

Item,  que  les  peuples  soyent  expressément  et  diligemment 
admonestez  que  nulle  offrande  de  cire,  argent  ou  autre  chose 
ne  soit  faite  ausdictes  images  ;  et  cas  aduenant  qu’il  s’en 
fist  ne  soit  reçue  ne  aduouée. 

Et  en  général  que  nulle  adoration  intérieure  ou  extérieure, 
simple  ou  relaliue,  comme  de  se  prosterner  deuant  elles  el 
les  visiter  par  pcllcrinagc,  couronner,  toucher  par  déuotion  , 
parer  :  et  prière  ne  soit  faite  ausdictes  images,  ni  audeuant 
d’elles,  eu  sorte  quelconque. 

Et  quant  aux  croix  de  bois  et  autres  matières,  combien 
que  nous  sachions  que  l’usage  <  li  celles  estre  depuis  Cons  tan- 
tin-lc— Grand  :  toutefois  ayant  esgard  à  la  parole  de  Dieu ,  et 
à  ce  que  l’Eglise  s’en  est  passée  si  longuement  et  durant  sa 
première  pureté  :  et  puis  considérant  que  la  plus  grossière 
superstition  s’est  commise  à  l’cmlroit  de  la  croix,  nous  ne  la 
pouuons  non  plus  tolérer  que  les  autres  figures  et  images, 
el  nous  contentons  de  voir  lesus-Christ  et  sa  passion  dépeinte 
au  vif  en  sa  saine  te  parole  ,  comme  sa  inet  Paul  en  parle  «seri¬ 
nant  aux  Gala  tes. 


Cela  présupose,  combien  que  nous  desirions  emores  d’au  all¬ 
iage,  c’est  assauoir  que  l’occasion  mesure  de  toute  superstition 
fust  ostéc,  toutesfois  espérant  que  Dieu  fortifiera  le  ru  y  dé¬ 
plus  en  plus.  IN  os  lie  aduis  serai  l  tel  que  pourueu  qu’on  fust 
d’accord  du  reste,  ou  ne  laissast  pour  cela  de  venii  et  s’as- 
scmbler  en  mesme  lieu,  les  vus  auec  les  autres. 

Tel  est  nostn-  petit  aduis,  pat  lequel  nous  n’ entendons 
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toutesfois  prëiudicier  aux  Eglises  réformées  do  ce  Royaume, 
desquelles  nous  n’auons  charges  ne  ad  ueu. 

l'aict  à  Sainct-Gei maln-en-Laye ,  le  Samedi  quatorzième 
tour  de  Feïnirier  MDLXI. 


(t6)  Page  76. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine  qui  ébaucha  le  projet  de  la 
Ligue,  lorsqu’il  assistait  au  concile  de  Trente.  Les  Italiens  du 
concile  cité  plus  haut  nommaient  cette  éminence  le.  pape  d'au- 
delà  des  monts.  Il  avait  accumulé  sur  sa  tête  trois  arclieverhés, 
cinq  évêchés  et  quatre  abbayes  des  plus  considérables;  ce  qui 
fit  dire  qu’il  était  payé  pour  défendre  la  religion  catho¬ 
lique 


(17)  Page  77. 


Ces  actes,  qui 
à  la  bibliothèque 


ne  furent  jamais  publiés  ni  imprimés,  sont 
particulière  du  roi,  galerie  du  Louvre. 


TROISIÈME  PÉRIODE 
(18)  Page  98. 


La  lettre  suivante,  de  Henri  l\  à  la  belle  Gabrielic,  ca¬ 
ractérise,  selon  Dulaure,  l;i  destination  du  château  neuf  dr 
Saint-Germain  bâti  pour  lui  plaire,  et  dont  une  des  ailes 
s’appelait  Pavillon  de  Gahrieüe. 

«  Mon  cher  rouir  yls  ont  bien  fayt  le  diable  vers  ma  faîne. 
)>  Je  vous  voyrré  demayn  au  matyn,  et  vous  conterré  tout . 
i>  Je  veux  faire  des  myenes;  c'est  pourquov  je  ne  désyrc  ;>as 
»  qu'un  ce  temps-là  vous  soyes  ycy,  aivn  que  Ion  ne  vous 
»  acuse  de  ry en  Je  manvoys  demayn  à  Saint-Germain.  Pre- 
»  paies  vous  à  part  Y1  demayn  ,  car  mardi  je  joueré  mes  jeus. 
»  et  vous  voyrressi  je  suys  le  mettre.  Je  le  donne  le  lion  soyr 
»  mes  clieres  amours  et  un  mvlvon  de  besers.  >' 


J  i  i 


(19)  Page  101. 

Mar ii1  île  Médieis  aimait  beaucoup  Saint-Germain.  Elle  en 
parlait  un  jour  au  marécltal  de  Bassompierre  1  et  pour  lui 
exprimer  l'a  satisfaction  que  lui  procurait  ce  séjour,  elle  di¬ 
sait  :  «  Quand  j’y  suis ,  j’ai  un  pied  à  Saint-Germain  et  l’autre 
à  Paris.  *>  Le  galant  Bassompierre  se  rappelant  que  le  vil¬ 
lage  de  Nanterre  est  entre  ces  deux  villes,  lui  répondit  :  «  En 
ce  cas  ,  madame,  je  voudrais  être  à  Nanterre,  » 


(20)  Page  119. 

IL  paraîtrait  que  lors  de  l’assassinat  et  de  la  mort  de 
Henri  IV,  il  fut  dresse'  des  actes  de  décès  de  ce  prince  dans 
les  diverses  maisons  et  paroisses  royales.  Ces  actes,  qui,  pour 
la  plupart,  trayaient  rien  d’authentique  ,  étaient  inscrits  sut 
les  registres  des  paroisses  seulement  pour  mémoire. 

Voici  celui  que  Von  trouve  sur  les  registres  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain.  L’article  est  colé,  Mort  de  Henri 4e  du  nom , 
tué  par  Ravaillac. 


«  g3 *  Acte  de  1610,  — Sépulture. 

»  Le  .4  may  1610,  environ  sur  les  quaires  heures  et  demi 
»  après  midi,  fut  frappé  malheureusement  Henri  4e  du  nom, 
»  ioy  de  France  et  tic  Navarre,  étant  dans  son  cavosse ,  d’un 
»  couteau ,  par  un  malheureux  que  l'on  dit  être  d’Angoulème, 
»  ce  qui  lut  lait  en  la  rue  de  la  Féronnerie  à  Paris,  duquel 
*»  coup  il  mourut  incontinent.  » 

Point  de  signature. 


(21)  Page  126. 

Copie  de  V Acte  de  Naissance  de  Louis  X! I  ,  extraite  du 

registre  de  l'état  civil  de  Saint-Germain. 

Naissance  de  Monseigneur  i,e  Dauphin, 

Le  cinquième  jour  de  septembre  il>38  nasquit  dans  le 
-  château  neuf  de  Saint-Geriiiain-cn-Laye  à  onze  heures  un 
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»  quart  du  matin  monseigneur  le  Dauphin  fils  pieinici'-iic  di' 
»  li  és  chrétien  et  très  puissant  monarque  Louis  treiziéme  de 
”  ce  nom,  roy  de  France  et  de  TS avane  et  de  très  religieuse 
»  et  illustre  princesse  Anne  d’ Autriche ,  sa  très  chaste  et  fi- 
»  délie  épouse  et  fut  incontinent  après ,  le  même  jour  ondoyé 
»  par  révérend  pere  en  Dieu  MSirt'  Dominique  Yirguicr  eves- 
»  que  de  Meaux  et  grand  aumosnier  de  Sa  Majesté  avec  les 
»  eaux  baptismales  de  la  paroisse  de  Saint-Germaiii-rn-Laye, 
»  baillées  et  livrées  par  M.  Gagny,  prètre-cmé  de  ladite  pa- 
»  roissc.  »  S  igné ,  llailly,  vicaire. 


(22)  Page  128 


Différons  auteurs  ont  rapporté ,  d’après  Yittorio-Siri ,  com¬ 
ment  Louis  X1IÏ,  venu  de  Grosbois  pourvoir  mademoiselle 
de  Lafayetle  au  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie,  près  de  la 
porte  Saint -Antoine,  retenu  à  Paris  par  le  marnais  temps, 
fut  forcé  de  coucher  au  Louvre,  où  il  partagea  Je  lit  de  la 
reine,  et  comment  cette  réunion,  concertée  probablement 
entre  Anne  d’Autriche  et  mademoiselle  de  Lafayetle,  fut  l’é- 
poque  de  la  conception  de  Louis  XIV,  qui  naquit  neuf  mois 
après  et  jour  pour  jour,  du  moins  à  ce  qu’on  prétend.  Voici 
uuc  anecdote  consignée  dans  le  Voyage  littéraire  île  P,  ‘oi>€rta\ 
que  nous  rapportons  ici  à  cause  de  sa  singularité,  et  poui 
laquelle  nous  11e  contraindrons  point  la  foi  de  110s  lecteurs. 

k  Ceux  qui  iront  à  Cotignat,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage, 
pourront  aller  voir  à  Notrc-Dame-de-Grâce ,  église  desservie 
par  MM.  de  r Oratoire,  un  tableau  remarquable  par  un  évé¬ 
nement  digne  d’être  rémarqué. 

»  Il  y  avait  déjà  vingt-trois  ans  que  Louis  XIII  était  marié , 
sans  avoir  la  consolation  d’être  père ,  lorsque  le  frère  Fiacre . 
Augustin  déchaussé,  demeurant  à  Paris ,  se  mil  en  prières 
pour  demander  à  Dieu  la  leçon  dite  de  la  reine.  La  sainte 
\  ierge  apparut  à  ce  religieux  le  j  novembre  id.î’j,  et  I  assura 
que  ses  vœux  étaient  exaucés  j  mais  elle  ordonna  que  la  reine 
lui  fil  trois  lieu  vaines ,  dont  une  à  Notre-Dame-de-Liacr  :  cl 
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pour  preuve  que  ce  n'ctnu  point  une  illusion  ,  elle  sc  montra 
i  lut  telle  qu’elle  est  représentée  dans  le  tableau  dont  on  vient 
de  parler. 

»  Le  roi  et  la  reine  ayant  appris  de  la  bouche  même  de  ce 
religieux  tout  ce  qui  s  était  passé,  l’envoyèrent  en  Provence, 
pour  vérifier  si  la  sainte  Vierge  était  rerllcincht  peinte  dans 
ce  tableau,  telle  qu’il  croyait  l’avoir  vue  dans  son  extase;  et  si 
ta  chose  se  trouvait  conforme  à  son  récit,  ils  le  chargèrent  de 
faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame-de-f  irâce ,  afin  d’obtenir  du 
ciel  l’enfant  qu’on  leui  promettait.  MM.  de  l’Oratoire  con¬ 
servent  la  lettre  que  le  roi  leur  écrivit  à  ce  sujet.  Le  père 
Fiacre  reconnut  que  la  vision  ne  l’avait  point  trompé  et  rem¬ 
plit  sa  mission. 

»  La  reine  étant  accouchée  de  Louis  Xl\  le  5  septembre 
i638,  n’eut  rien  déplus  pressé  que  de  consacrer  sa  recon¬ 
naissance  envers  la  Vierge.  Elle  fit  porter  à  JNotie-Danic-de- 
Grâce,  par  le  meme  religieux,  un  tableau  qu’on  y  voit  en¬ 
core  ,  i’t  sur  lequel  le  jeune  prince  est  représenté  aux  pieds  de 
la  mère  du  Sauveur.  Elle  fonda  ensuite  six  messes  pour  être 
dites  à  perpétuité  dans  cette  église.  Enfin,  elle  y  vint  elle-même 
avec  ses  deux  fils,  pour  faire  des  actions  de  grâce  en  i(>6o,  lors¬ 
que  Louis  XI V  allait  épouser  l’infante  Marie  -  Thérèse.  Ce 
prince  Jil  présent  à  la  Vierge  de  son  cordon  bleu,  que  l’on 
conserve  soigneusement  ,  et  lui  envoya  ensuite  son  contrat  de 
mariage  et  le  traité  des  Pyrénées  magnifiquement  relié  :  on 
peut  les  voir  dans  la  bibliothèque  de  Noire-Dam  e-de-Grâ  ce . 
On  lit  dans  l'église,  sur  une  pierre  de  marbre  noir,  à  coté  de 
l'autel,  l’inscription  que  voici  : 

«  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  donné  à  son 
»  peuple  par  les  vœux  qu’Anne  d’Autriche  reine  de  France 
»  sa  mère  a  faits  dans  cette  église ,  a  voulu  que  cette  pierre  fût 
»  ici  posée  pour  servir  de  monument  à  la  postérité,  et  de  sa 
»  reconnaissance ,  et  des  messes  que  sa  libéralité  y  a  fondées 
»  pour  l'âme  tic  sadiie  mère  le  xvn  avril  MDCLXY  H.  » 


(23)  Page  *34- 


Extrait  des  registres  de  l’état  civil  de  Saint-Germain 


Mort  ou  roi  Louis  ,  xiit*  dij  nom. 

»  Le  4e  jour  «Je  may  rail  six  cent  quarante-trois  jour  de 
l’Ascension  de  Notre- Seigneur  à  deux  heures  après  midi  au 
grand  regret  et  trop  tôt  pour  le  bien  de  toute  la  France , 
après  une  longue  et  langoureuse  maladie,  mourut  dans  le 
château  neuf  de  Saint-Geimain-cn-Laye  très  puissant,  très 
victorieux  et  très  chrcstien  prince,  I  jOüis  deBourbon  treizième 
du  nom,  surnommé  le  Juste,  fils  aîné  de  l'Eglise  après  avoir 
reçu  pendant  sa  maladie  les  SS  .-Sacrements  de  Pénitence, 
d’Eucharistie  et  d’ïvxtrême-<  hretïon,  avec  un  fort  grand  exem¬ 
ple  de  dévotion ,  âgé  de  4-  uns  -,  mois  17  jours  ayant  resgné 
trente-trois  ans  entiers,  tout  juste,  roy  de  France  et  de  Na- 
vai’e,  laissant  pour  successeur  en  sa  place  son  illustre  prince 
Louis  de  Bourbon  1 4e  du  nom,  surnommé  Dieudonné  son 
fils  aisné  dauphin  de  France  âgé  de  4  uns  8  mois  et  q  jours 
seulement,  qui  fut  tout  aussitôt  conduit  i  la  chapelle  du 
vieil  chateau,  où  i  fut  recognu,  honoré  et  proclamé  pour 
roy  par  la  rcync  régente  sa  mère  premièrement,  [mis  en¬ 
suite  par  MM.  le  duc  d’Anjou  son  fils  unique,  d’Orléans  son 
oncle  ,  et  par  tous  les  autres  premiers  prélats .  seigneurs  et 
officiers,  étant  pour  tors  en  cour  en  fort  grand  nombre,  avec 
toutes  les  protestations  d’obéissance  dues  à  sa  Majesté.  » 

Point  de  signatures. 

Ensuite  :  Le  i5e  jour  de  may  i-jS  fut  fait  en  dévotion 
pendant  1  jours  pour  le  repos  de  l’aine  du  feu  roy  un  service 
complet  aux  A  igilcs ,  recoin  mandat  ions ,  trois  messes  hautes, 
le  Libéra  à  la  fin,  avec  les  autres  su  fl  rages  accoutumez,  les 
messes  hautes  par  MM.  Iîailiy,  Lucas  .  el  M.  le  curé,  »  Signe  . 
Cagny,  cuvé. 
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Trois-^  die,  un  îles  capitaines  des  gardes  à  qui  Louis  XMI 
parlait  de  la  mort  édifiante  do  Richelieu ,  lui  répondit: 
«  Sire,  si  le  cardinal  est  en  paradis,  i!  faut  que  le  diable  se 
»  le  soit  laissé  escamoter  en  chemin.  » 


QUATRIÈME  PÉRIODE. 


(25)  Page  149. 

Ce  jésuite  étaiL  si  conciliant,  sa  morale  était  tellement  élas¬ 
tique,  que  le  docteur  B aller  lui  appliqua  ces  paroles  ;  Ecce 
qui  toUît  piccata  mundi,  voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du 
monde.  Ce  que  le  père  Grenan,  doctrinaire,  a  si  finement 

r 

exprimé  dans  son  Apologie  de  V Equivoque. 

Jadis  en  bon  chrétien  ,  modérant  ses  désirs. 

Un  houime  neùt  osé  se  livrer  aux  plaisirs. 

Ce  n’était  qu’en  tremblant  qu'on  goûtait  à  la  pomme. 

Dans  tout  ce  qu’on  faisait ,  on  craignait  le  vieil  homme  , 

El  des  gâte-métier ,  jansénistes  d’alors , 

Sur  les  moindres  douceurs  semaient  mille  remords. 

Jurer  c’était  jurer,  médire  était  médire  ; 

Plus  au  large  à  présent  l’amour-propre  respire. 

J’ai  mis  le  cœur  humain  en  pleine  liberté  : 

Et  Bauny  (*)  dans  un  livre  avec  moi  concerté, 

(  A  qui  pouvais-je  mieux  confier  ce  système?) 

A  du  rang  des  péchés ,  rayé  Je  péché  même. 


{26)  Page  149* 

Presque  tous  les  écrivains  prétendent  que  ce  fut  pour  voir 
mademoiselle  de  La  Vallière  que  Louis  XI  \  prit  la  route  péril- 


(*)  >é  à  Mouron- sur  Meuse ,  en  i5t>  j  ,  inor!  le  f\  décembre  iG^g. 
Sotwel ,  dans  sa  Biographie  jésuitique  ,  peint  rc  digne  disciple  d’Escobai 
et  de  Busctnbaum  comme  un  homme  d’une  probité  patriarchale ,  et 
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lcuse  que  nous  indiquons,  et  madame  de  Génlis  a  adopté  cette 
idée  dans  son  roman  de  Madame  de  La  Yallière,  roman  Ins- 
torique  comme  elle  nous  rapprend  dans  sa  préface ,  et  comme 
chacun  le  sait.  Nous  avons  attribue  la  cause  de  celle  escapade 
à  mademoiselle  de  la  Mothe-Iloudancourt ,  sur  l’autorité  de 
madame  de  Motteville,  favorite  d’Anne  d’Autriche,  et  qui, 
vivant  à  la  cour,  a  pu  mieux  que  personne,  savoir  la  vérité  du 
fait.  Cette  dame  nous  dit  que  cette  aventure  alarma  LaVallièrc, 
à  qui  «  sans  doute  ces  histoires  ne  plaisaient  pas,  parce  qu’elles 
»  lui  faisaient  voir  une  rivale  en  la  personne  de  mademoiselle 
'i  de  la  Mot!  îe-Houdan  court ,  »  et  qui  sc  servit  de  ses  charmes 
avec  tant  de  succès,  qu’elle  déjoua  Sa  cabale  que  la  comtesse 


rte  Soissons  avait  ourdie  contre  elle.  La  même  dame  donne  à 


entendre  que  cette  aventure  (i\a  la  destinée  de  mademoiselle 
de  La  V allière ,  qui  cessa  de  se  défendre,  pendant  que  made¬ 
moiselle  de  la  Motlie-Iioudancourt  «  balançait  encore  en  la- 
»  veur  de  la  vertu.  >» 


(27)  Page  161). 


Voici  une  note  de  M.  le  marquis  LaLIy-Toh  mlnl  ,  imprimer 
à  la  suite  «lu  discours  que  Sa  Seigneurie  prononça,  le  ?.2  mai 
ifte1; ,  à  la  Chain  b  ce  des  Pairs,  sur  le  projet  de  lui  relatif  t 
l’emprunt  de  la  ville  de  Samt-Germain-cn-Laye  ;  nous  ne 

m 

faisons  pas  difficulté  de  J  a  placer  ici ,  parce  qu’elle  nous  fournira 
un  récit  aussi  élégant  que  rapide  et  lidèle  de  l’expédition 
brillante  et  malheureuse  du  petit-fils  de  Jacques  II. 

«  Le  prince  de  Galles,  Charles  Edouard  Louis  Philippe 
»  Casimir  Stuanl ,  embarqué  à  Nantes  sur  une  frégate  mar- 
»  cl  lande,  le  18  juin  1 7  |5.  — Descendu  en  Ecosse  le  ai  ,  avec 


d'une  profondeur  extraordinaire  dans  toutes  le*  matièn  s  qui  concernent 
Ja  conscience  :  Ver  untiyaa1  prohiiatts  et  singit  taris  cirât  quæstianes  omnes 
de  conscient  ht  érudit  ionis.  Les  Provinciales  de  Pascal  l’onl  voue  à  une 
odieuse  immortalité.  (Extraji  de  la  Biographie  des  Ardennes,  par  M.  I  abbé 
Hoir. i.lot  ut:  Courinm.  Saint-Germain,  iSay,  2  vol.  in-8".) 
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1 1 ch  v  mille  If *n is  ,  dix-liu.it -cents  sabres  ,  douzecents  fusils, 

jV 

Croîs  Irlandais,  deux  Ecossais,  et  un  Anglais.  — -Des  le  len¬ 
demain  de  son  entrée  dans  le  Lockabh  ,  à  La  tête  de  quinze 
cents  et  bientôt  de  quatre  mille  montagnards,  accourus  du 
sommet  de  leurs  rochers  et  des  îles  Orcades,  conduits  par 

les  chefs  des  clans  Macdonald,  Cameron,  Frazcr ,  etc.  — - 

#• 

Maître  le  i5  septembre  delà  ville  de  Perth ,  le  29  dJ Edim¬ 
bourg,  et  proclamé  dans  l’une  et  l’autre  régent  des  trois 
royaumes  pour  le  roi  son  père  ,  Jacques  III.  — ■  Débarrassé 
des  premiers  six  mille  Hollandais  envoyés  contre  lu  i ,  par 
l’intrépidité  de  ses  Orcadiens,  assistés  de  leurs  fameux 
dogues.  —  Vainqueur,  le  2  octobre,  à  Preston  -  Pans , 
dans  une  bataille  rangée,  où  le  général  Copp  ,  avec  une 
année  supérieure  du  double,  fut  réduit  A  s’enfuir  ,  lui 
quinzième.  —  Maître  le  26  novembre  de  Carlisle  en 
Angleterre  ,  où  trois  cents  Anglais  de  la  milice  de  Notting* 
iiam  joignirent  ses  drapeaux.  —  Posté  le  a 9  à  Derby,  à 
3o  lieues  de  Londres,  où  le  peuple  l’appelait.,  et  où  la 
banque  fut  fermée.  —  Rappelé  subitement  en  Ecosse  ,  où 
l’on  attaquait  Edimbourg  sur  ses  derrières.  — -  Vainqueur 
encore  dans  deux  batailles  rangées,  livrées  le  même  jour  à 
Falkirk,  le  28  janvier  1746.  —  Alors,  à  la  tête  de  neuf 
mille  volontaires  dévoués ,  mais  accablé  enfin  par  le  nombre , 
lorsqu 'avec  ses  troupes  régulières  d’Anglais,  d’IIanovricns  , 
de  Hollandais,  de  llcssois,  le  duc  de  Cumberland  vint  rem¬ 
porter  sur  lui  la  facile  victoire  de  Culloden.  Arraché  malgré 
lui  du  champ  de  bataille,  où,  malgré  le  sang  qui  coulait 
de  sa  blessure,  d  voulait  combattre  encore  avec  une  poi¬ 
gnée  de  ses  fidèles;  errant  pendant  plus  de  cinq  mois, 
de  marais  en  marais ,  de  caverne  en  caverne  ;  poursuivi  par 
le  1er,  le  leu  ,  la  faim  ,  et  par  l’image  horrible  de  ses  amis, 
dont  le  sang  ruisselait  sur  les  échafauds.  Sauvé  par  son 
courage  personnel,  par  l’affection  de  ses  clans,  une  fois  par  la 
générosité  de  ses  ennemis ,  surtout  par  l’intrépidité  sublime 
d’une  héroïne  du  sang  de  Macdonald;  rendu  enfin  à  la  vie 
sur  une  frégate  française  après  cette  agonie  de  cent  soixante- 
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seize  jours  ,  porté,  pour  ainsi  dire,  en  triomphe  à  Fontai¬ 
nebleau,  où  le  roi  et  le  dauphin  le  [tressèrent  dans  leurs 
bras  ;  à  Paris,  où  tous  les  habitons  le  couvraient  de  leurs 
»  acclamations;  à  Saint-Germain ,  où,  environné  des  respects 
et  des  vœux  de  toute  la  population ,  il  alla  saluer  les  restes 
de  son  aïeul ,  visiter  l'appartement  de  sou  père,  et  consoler 
les  vieux  amis  de  sa  famille;  qui  eût  dit  alors  à  cc  mal¬ 
heureux  prince  que,  deux  ans  après,  la  lâcheté  dune 
partie  du  ministère  français  réservait  le  jilus  sanglant  des 
outrages  à  celui  qui  recevait  alors  tant  d’hommages  d’ad¬ 
miration  et  d’intérêt;  que,  pour  acheter  une  paix  qu’on 
était  maître  de  dicter,  on  garotterait  dans  Paris  un  petit-lils 
de  Henri  IV;  que  l’on  conduirait  comme  un  prisonnier 
hors  de  France,  le  prince  que  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne  avaient  appelé  non-seulement  leur  cousin  ,  mais  leur 
frère  ,  dans  les  lettres  qu’ils  lui  avaient  écrites  après  sa  pre¬ 
mière  victoire  en  Ecosse  ;  qu'cnlin  le  descendant  de  tant  de 
grands  rois  ne  recouvrerait  son  douloureux  repos  et  sa 
dignité  extérieure  que  par  Falïeetion  du  «lue  de  bouillon  , 
son  proche  allié,  et  par  la  générosité  du  grand-duc  de 
Toscane,  son  noble  admirateur  et  son  hôte  fidèle Enseveli 
;ï  Florence,  après  de  vaines  tentatives  pour  en  sortir  encore 
comme  il  était  sorti  d’Avignon,  en  17.p1  l'infortuné 
Charles  Édouard,  pendant  tout  le  reste  de  ses  jours,  ne 
»  vit  jamais  un  anniversaire  de  la  journée  de  Cullodcn  sans 
«  sc  relever  tout  à  coup  de  l’abattement  où  il  était  plongé  , 
h  sans  raconter  avec  des  expressions  de  feu  -son  expédition 
»  d’Ecosse,  et  sans  s’écrier  :  Trois  mille  Français  seulement, 
»  trois  mille  Français  de  troupes  régulières ,  joints  à  ma  brave 
h  armée  de  volontaires,  et  fêtais  encore  vainqueur  à  Cullodcn. 
»  Trois  mille  Français  I  On  lui  en  avait  promis  dix  mille. 
>.  Ils  avaient*  été  assemblés  à  Dunkerque  ,  à  Boulogne ,  à 
»  Calais.  On  leur  avait  donné  pour  général  le  duc  de  Riche- 
»  lieu.  » 


(28)  Page  170. 


Acte  de  décès  du  roi  d*  Angleterre . 


«  Du  seize  septembre  mil  sept  cent  un,  à  trois  heures  et  vingt 
minutes  après  midi ,  est  décédé  dans  le  château  vieil  de  ce 
lieu,  très  liant ,  très  puissant  et  très  religieux  prince  Jacques 
Stuart,  second  du  nom,  roi  d’Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Ir¬ 
lande  ,  âgé  de  soixante-sept  ans  onze  mois ,  également  re¬ 
gretté  des  peuples  de  France  et  d’Angleterre  ,  et  surtout  des 
habitons  de  ce  !  ieu  et  autres ,  qui  avoient  été  témoins  oculaires 
de  ses  excellentes  vertus,  et  de  sa  religion  pour  laquelle  il 
avait  quitté  toutes  ses  couronnes,  les  cédant  à  un  usurpateur 
dénaturé , 

de  ses  Etats,  et  faire,  par  ses  infortunes  et  sa  patience, 
triompher  la  religion  catholique  ,  que  de  régner  lui-même  au 
milieu  d’un  peuple  mutin  et  hérétique.  Sa  dernière  maladie 
avoit  duré  quinze  jours,  pendant  lesquels  il  avoit  reçu  deux 
fois  le  saint  viatique  et  T  extrême-onction  par  les  mains  de 
Aï.  Jean  François  de  Benoist ,  docteur  de  la  maison  de  Sor¬ 
bonne  ,  prieur  et  curé  de  ce  heu,  son  propre  pasteur,  avec 
des  senti  mens  d’une  humilité  si  profonde,  qu’après  avoir 
pardonné  à  tous  les  siens  rebelles  et  scs  plus  cruels  ennemis  , 
H  demanda  même  pardon  à  des  officiers  s’il  leur  avoit  donné 
quelque  sujet  de  chagrin.  Il  avoit  aussi  donné  des  marques  de 
sa  tendresse  et  religion  au  sérénissime  prince  de  Galles  son  fils  , 
digne  héritier  de  ses  couronnes  aussi  bien  que  de  ses  vertus, 
auquel  il  recommanda  de  n’avoir  jamais  d’autre  règle  de  sa 
conduite  que  les  maximes  de  l’Evangile  ,  d’ honorer  toujours 
sa  très  vertueuse  mère,  aux  soins  de  laquelle  il  le  laissoit, 
de  se  souvenir  des  bontés  que  Sa  Alajesté  très  Chrétienne 
lui  avoit  toujours  témoigné  ,  et  de  plutôt  renoncer  à  tous  scs 
Etats  que  d’abandonner  la  foi  de  Jésus-Christ.  Tous  les 
peuples,  tant  de  ce  lieu  que  des  environs ,  ont  eu  la  consola- 


ayant  mieux  aimé  vivre  en  bon  chrétien  éloigné 
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tian  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et  de  le  visiter  pour 
la  dernière  fois  en  son  lit  de  parade,  où  il  demeura  vingt- 
quatre  heures  expose  en  vue  ,  pendant  lesquelles  il  fut  assisté 
du  clergé  de  cette  église ,  des  révérends  Pères  llécollets  et  des 
Loges ,  qui  ne  cessèrent  pas  de  prier  pour  le  repos  de  lVune  de 
cet  illustre  héros  du  nom  chrétien ,  que  le  Seigneur  récom¬ 
pense  d’une  couronne  éternelle.  » 


(29)  Page  170. 

r 

Epitaphe  de  Jacques  second ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  telle 
quelle  existait  dans  V église  de  Saint-Gcrmain-en-Laye , 
imprimée  à  la  suite  de  V Oraison  funèbre  de  ce  prince, 
prononcée  dans  ladite  église ,  le  8  novembre  \  702  ,  par  P  abbé 
Anselme  ,  membre  de  P  Académie  Française. 

*  -m 


REGI  REGUM. 


Felicique  Memoriæ 

JACOB I  IL  M ajoris  Britanniæ  Regis, 

Qui  s ua  hic  vîsccra  condi  voluit , 

Conditus  ipse  in  visceribus  CHRISTI. 

Fortitudine  bcllicâ  nulli  secuudus, 

Fide  Chrïstianâ  cui  non  par? 

Peraitcrain  quid  non  ansus? 

Propter  altéra  m  quid  non  passua  ? 

Illâ  pkisquam  Ilerus  «, 

Istâ  propè  Martyr. 

Fîdefortis, 

Àccensus  péri  cul  ia  ,  ereetm  adversi^ 

Nemo  Rex  magis  *  qui  Régna  quaiuoi , 
Aiiglia,  Scolia.,  Hîbemia,  UU  quarlum  f 
Ipse  sibii 

Tria  eripi  puüicre , 

Quart  uni  intact  uni  mansiL 
Friorum  defensio  Exercitus,  qui  ddcceruot. 
Fostrcmi  tutela  Virtutcs,  nunquam  traosfugæ. 
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Qu  in  nec  ilia  tria  trepta  omninft. 

Instar  Regnonim  est  LUDOA  »  (J US  hoepee, 

Sarcit  amloitia  Uilis  tanta1  sacrilcgia  perCdiæ 
Imper at  adhuc  qui  sic  cxulat* 

Morïtur*  ut  vixit  *  fi.de  plenus , 

Eèque  ad  volât  ÿ  quô  fidcs  ducit , 

Ubi  nihil  perfidia  potest. 

Non  Üetibus  hic ,  canticis  locus  est  : 

Aufc  si  fleudum  ,  fienda  Ànglïa. 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 

(3o)  Page  197, 

«  1 9  septembre  1 792 . 

»  L’assemblée  considérant  que  ,  d’après  les  principes  d’éga- 
*'  lité,  doivent  disparaître  toutes  marques  distinctives,  a  ar- 
«  rêté ,  oui  M.  le  procureur  de  la  commune,  que  le  tombeau 
»  en  marbre  et  grille  en  fer  au  pourtour,  où  ont  été  ci-devant 
>►  enterrés  MM,  Dubreuil  et  Pecbméja,  au  cimetière  de  cette 
»  ville,  seront,  à  la  diligence  de  M.  Luppette,  officier  muni- 
»  ripai,  etVillette  notable,  totalement  enlevés,  sans  cepen- 
»  dan t  faire  des  fouilles,  le  plus  tôt  possible  et  rapportes  à 
»  la  maison  commune,  » 

«  22  janvier  1793. 

La  municipalité  décide  que  le  marbre  tumulaire  de 
»  Dubreuil  et  Pecliméjà  lui  appartient,  et  qu’elle  en  peut 
»  disposer.  » 

«  3o  janvier  1793. 

«  V ente  de  ces  marbres,  pour  256  liv. ,  au  nommé  Gar- 
»  colon.  » 


■ 
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(3i j  Page  2o3. 


Procès  verbal  de  la  jeté  civique  célébrée  à  Saint-Germain-e «• 
Lay  c  le  io  nivôse  an  11 ,  pour  la  reprise  de  Toulon. 


Copie  exacte  et  littérale  extraite  du  registre  de  la  municipalité  portant 

le  n°  vu  y  f°  "5  au  recto  et  finissant  au  verso. 


Ce  jour  d’hui  dix  ni  vos  l’an  second  de  La  repu  Mique  fran¬ 
çaise  une  et  indivisible  à  heures  de  midi,  tons  les  citoyens  de 
la  garde  nationalle  se  sont  réunis  dans  les  endroits  ordinaires, 
se  sont  réunis  au  parterre,  les  autorités  constituées,  le  comité 
de  surveillance,  Le  bureau  Je  conciliation,  la  société  républi¬ 
caine,  un  grand  nombre  de  citoyennes,  les  gardes  nationaUcs, 
la  gendarmerie  nu“,  les  citoyens  de  la  pre  réquisition,  le  dé¬ 
tachement  de  l’armée  révolutionnaire.  Le  cortège  s'est  com¬ 
posé  :  la  marche  s’est  ouverte  par  un  corps  de  gendarmes, 
suiv oient  l'artillerie,  un  détachement  de  gardes  nationaux  et 
des  citoyens  de  l’armée  révolutionnaire;  un  groupe  de  jeunes 
citoyens  de  la  première  réquisition  ;  les  tamboui  s ,  les  hommes 
et  les  femmes  de  la  Halle  avec  des  violons.  Ensuite  parais- 
soient  les  jeunes  citoyens  l’espérance  de  la  nation,  accompa¬ 
gnés  de  leurs  instituteurs;  le  drapeau  du  prr  bataillon,  un 
vaisseau  porté  par  de  jeunes  hommes,  entouré  de  jeunes  ci¬ 
toyennes  vêtues  de  blanc  et  parées  des  couleurs  national  les; 
la  société  républicaine ,  les  autorités  constituées,  le  comité 
révolutionnaire  séparées  par  des  drapeaux ,  des  groupes  des 
premiers  citoyens  de  ta  pre  réquisition  et  de  jeunes  citoyennes, 
des  musiciens.  Entre  ces  groupe  s,  des  musiciens  faisoient  en¬ 
tendre  des  airs  consacrés  à  célébrer  la  liberté.  Entre  les  corps 
constitués  se  trouvoit  aussy  un  jeune  enfant  avec  tous  les  at¬ 
tributs  de  l’amour,  porté  sur  un  palanquin.  Il  rappeloit  le 
règne  de  la  liberté  et  aussy  le  règne  de  la  nature;  que  des 
institutions  gothiques  ne  contrarierons  plus  de  jeunes  cœurs 
qui  brûlent  dTun  amour  honnête.  Le  fort  de  Toulon  porte  pat 
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des  citoyens;  un  citoyen  représentant  Moyse  Bayle.  Devant  la 
municipalité  doit  un  grand  vaisseau  qui  se  inouvoit  par  des 
roues  artisteinent  placées  ;  on  voyoît  dans  ce  vaisseau  les  dé¬ 
fenseurs  de  la  patrie  qui  forçoient  des  ko*15  revêtus  du  costume 
anglois  à  célébrer  le  triomphe  de  la  liberté  sur  le  despotisme, 
l’affreuse  politique  de  l’Angleterre.  Des  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  la  république  se  faisoient  ente n die  dans  la  marche; 
le  cortège  s'est  rendu  à  la  place  de  Mareil;  un  arbre  majes¬ 
tueux  y  a  été  planté,  la  marche  s’est  continuée  jusqu’à  la 
place  de  1‘ Abondance  (la  place  de  Saint-Pierre),  he  cortège 
s’est  rendu  élans  le  temple  de  la  Raison  (l’église  paroissiale), 
le  c11  agent  111  de  cette  coin"1'  a  prononcé  un  discours  que  lui 
a  voit  dicté  le  génie  de  la  liberté.  Il  étoit  trois  heures  quand 
la  cérémonie  s’est  terminée,  etc...  >» 

On  voit,  par  le  style  de  ce  procès  verbal  ,  à  quels  hommes 
était  alors  confié  le  soin  de  gouverner  les  autres. 


(32)  Page  2o3. 


Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Chevaliers ,  introduit  Dé- 
luosthènc,  l’un  des  généraux  athéniens,  pour  persuader  à  un 
vendeur  de  saucisses  d’entreprendre  de  se  mêler  des  affaires 
publiques;  et  comme  cet  homme  faisait  difficulté  de  s’engager 
dans  un  emploi  dont  il  ne  se  sentait  point  capable,  n’ayant 
jamais  pensé  à  autre  chose  qu’à  ses  saucisses,  le  poète  fait 
parler  ainsi  Démosthène  :  «  11  n’y  a  rien  de  plus  facile;  faites 
»  ce  que  vous  avez  coutume  de  faire:  brouillez,  confondez 
»  tout,  et  feignez  toujours  d’être  populaire,  en  adoucissant 

>  votre  discours  par  quelques  termes  de  cuisine,  pour  le 
»  reste,  vous  avez  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  un  orateur 
«  public  :  votre  voix  est  forte ,  vous  êtes  méchant ,  vous  figurez 
.  tous  les  jours  dans  les  places  publiques;  vous  avez  tout  ce 

>  qu’on  doit  avoir  pour  se  mêler  du  gouvernement.  »  (h 
Equiùbus,  act.  1,  sc.  2.) 
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SECONDE  PARTIE. 

§  lï. 

(33)  Page  274. 


Les  jurés  étaient,  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  villes  du 
royaume,  lors  de  la  réunion  des  métiers  en  corporation,  des 
officiers  préposés  pour  veiller  à  l’exécution  des  règlemens 
donnés  aux  corps  et  métiers. 

Dans  les  anciennes  chartes  et  dans  quelques  coutumes  ,  on 
donne  le  nom  de  jurés  aux  officiers  qu’on  appelait  ailleurs 
consuls ,  échevinsj  conseillers  tic  ville .  On  voit  dans  les  Anti¬ 
quités  de  Caen ,  par  Huet,  qu’on  nommait  autrefois  tes  éche- 
vinsde  cette  ville  bourgeois-jurés  ;  que,  depuis,  on  les  qualifia 
de  jurés,  commis  au  gouvernement  de  la  ville ,  conseiller*  au 
gouvernement  de  Caen,  conseillers  et  gouverneurs  de  la  ville , 
et  enfin  échevins. 

Les  jurés  étaient  donc  les  juges  municipaux  d’une  ville. 
Quelquefois  on  employait  indistinctement  le  mot  jurés  pour 
désigner  ces  magistrats  et  les  simples  bourgeois  qu'ils  avaient 
sous  Leur  juridiction  :  c'est  ce  qu’011  remarque  dans  une  charte 
de  commune  de  l’an  1 33 1 ,  rapportée  loin.  Y  des  Ordonnances 
des  rois  de  France ,  pag.  676-  L’art.  2  de  cette  charte  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  Le  s  dits  maires  et  jurés  ont  la  prinsc  détention 
»  et  cognoissance  de  tous  leurs  jures.  » 

A  \  al  en  demies ,  les  juges  municipaux  étaient  à  la  fois  j  nrcs 
et  échannsj  la  coutume  leur  donnait  cette  double  qualité,  et 
ils  la  prenaient  dans  leurs  sentences  Comme  jurés  ils  exer¬ 
çaient  la  liaute  justice,  avaient  droit  de  punir  les  crimes,  de 
faire  des  règleinens  de  police  à  la  réquisition  du  prévôt  ou 
de  son  lieutenant.  Comme  échevins,  ils  jugeaient,  à  la  réqui¬ 
sition  du  maïeur,  toutes  matières  de  succession ,  toutes  actions 
réelles,  toutes  amendes ,  et  généralement  tous  les  autres  cas 
de  moyenne  et  basse  justice. 
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TM  ou  s  ne  savons  pas  quelle  était  La  \  uridiction  des  jurés  de 
Saint-Germain,  ni  s'ils  étaient  en  même  temps  échevins  de 
la  ville.  Ce  qu’il  nous  est  raisonnablement  permis  de  suppo¬ 
ser,  c’est  qu’ils  étaient  attachés  à  la  prévôté ,  et  servaient  peut- 
être  d’assesseurs  au  prévôt  ou  à  son  lieutenant  lors  du  juge¬ 
ment  des  causes. 


§  VI. 

(34)  Page  34  i. 

L’inscripiioit  gravée  sur  cette  première  pierre  était  ainsi 
conçue  : 

D.  O.  M. 


Pi  clans  et  rcligionis  ergo.  Aima  ah  A  us  tria  lût  lus  imperu 
G  allia  Résina  regens,  augmtissimi  et  triumphantis  Galliarum 
et  Af  warræ  régis  Ludovici  XJ  parais  pi  iss  i  ma,  hune  primum 
lapident,  pro  ccd  e  sia  Augustianorum  discalceatorum  S, -Ger¬ 
ma  ni  in  J  .ara ,  suh  lilulo  Domina  nos  ira  grntiarum,  tôt  tan- 
tttrumqnc  g  ratio,  ram  desuper  reccplarum  ,  haudqitaquam  i  ai¬ 
me  mar  opponere  volait  mensc  julio  i6^4- 

Quatre  médailles  accompagnaient  cette  pierre,  La  première 
représentait  la  reine  assise  sous  un  dais,  tenant  le  sceptre 
d’une  main  et  de  l’autre  le  caducée,  avec  celle  inscription: 

S  entra  quies  régna ,  pia  suit  regin  a  régente. 

Au  revers,  la  reine  à  genoux  rendant  grâce  au  Ciel,  d’où 
paraissaient  descendre  la  sainte  Vierge  et  Jésus  qui  lui  présen¬ 
taient  des  couronnes,  et  saint  Augustin  armé  d’un  caducée, 
symbole  de  paix.  L’inscription  du  revers  était  : 

Pi  date,  consilio ,  vira,  partit  regnon  ne  /mata . 

La  seconde  médaille  représentait  lYglise  des  Loges  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  décorée  au  frontispice  d’une  fleur 
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de  lis  pour  témoignage  de  sa  fondation  royale.  Le  feu  roi 
Louis  XIII  apparaissait  tenant  une  balance,  et  le  jeune  roi. 
son  fils,  armé  d'une  épée  supportant  sur  la  pointe  un  globe, 
et  passant  à  travers  plusieurs  couronnes,  avec  ces  mots  : 

Libram  tenait  g  en  if  or,  jus  repetet  genitus . 

Au  revers,  la  Vierge  couronnant  le  jeune  roi ,  et  ces  mots  : 

Hac  duce  totum  moderabitur  orbem. 


La  troisième  représentait  Louis  XIV  semblant  fouler  deux 
palmes  sous  scs  pieds,  tenant  il’ une  main  une  épée  entourée 
d’une  branche  de  laurier,  et  dont  la  pointe  était  surmontée 
d’une  couronne.  De  l’autre  main ,  le  roi  tenait  une  branche 
de  laurier,  une  armée  paraissait  à  coté  de  lui,  et  ces  mots 
étaient  écrits  : 


Qui  pacis  'votum  fuit  hic  pacem  finnabit  in  arrnis. 

Au  revers,  la  reine  offrant  la  chapelle  des  Loges  à  Notre- 
Dame-de-G races ,  à  saint  Augustin  et  à  saint  Fiacre,  qui  lui 
présentent  chacun  une  couronne.  V  oici  l'inscription  ; 

Thcotocd,  Augustino  et  Fiacrio  coditibus  vola  solvere  justum . 


La  quatrième  représentait  un  petit  enfant  nu,  couché  sui¬ 
des  palmes.  Au-dessus  de  sa  tète  paraissaient  trois  couronnes, 
plus  haut  un  globe,  et  dans  un  nuage  le  signe  de  la  \  ierge, 
sous  lequel  est  né  Louis  XIV  ,  avec  ces  mots  : 

Optatifs  tandem  sub  signa  Firginis  or  lus. 

Au  revers,  Louis  XI1Ï  et  son  fils  tenant  une  épée  d’une 
main,  et  de  l’autre  un  sceptre.  Des  trophées  d’armes  sont  à 
leurs  pieds ,  avec  ces  mots  : 

Victon ,  justo,  victor  ne  desidcrarctur  successif  à  Deo  datas. 
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§  VIII. 

(35)  Page  36o. 

<t  Voici,  d’après  un  mémoire  manuscrit  du  temps  de 
Louis  Xi  \  ,  un  état  des  dépenses  faites  au  château  de  Saint- 
(  ierinam  et  au  Val ,  montant  à  6,485,582  liv.,  somme  énorme 
pour  ce  temps,  et  qui  représenterait  aujourd'hui  un  capital 
beaucoup  plus  fort* 

«  Celle  maison,  illustrée  par  la  naissance  du  roi,  est  très 
>►  ancienne.  Elle  consiste  en  deux  châteaux  :  l’un  vieux  ,  l’au- 
»  tre  neuf.  Le  vieux  château  est  beaucoup  plus  beau  et  mieux 
»  bâti  que  le  neuf;  ils  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par 
»  une  grande  basse-cour,  qui  pourrait  servir  de  manège. 

»  Le  Val  est  un  jardin  dépendant  de  Saint-Germain,  que 
»  Sa  Majesté  fait  entretenir  avec  soin  ,  et  qui  produit  une  iu- 
»  finité  de  beaux  fruits  dans  toutes  les  saisons,  surtout  des 
»  précoces.  Je  ne  dis  rien  des  autres  dépendances  de  Saint- 
»  Germain ,  crainte  d'ennuyer. 


Années. 

Livres. 

Sous. 

Den 

i664 

*93»767 

i5 

6 

i665 

179,478 

>4 

9 

1666 

59, 1 2.4 

1 1 

6 

1667 

56,a55 

8 

4 

1G68 

120,27 1 

18 

3 

1669 

5i5,2i4 

*9 

11 

1670 

597,429 

I 

4 

167 1 

36 1 ,020 

I  1 

I  l 

1672 

208,5 1 6 

i3 

ïi 

i673 

97^79 

4 

3 

1674 

1 12,1 68 

1 9 

l  1 

1676 

1 3o,3o6 

18 

2 

1676 

176,1 18 

>4 

1  O 

1677 

194, 3o3 

*4 

2 

3,ooi  ,357 

4 

1  i 
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Àniuici 

Livres. 

Sous. 

Dcn 

tre  part.  . 

•  3,001,357 

4 

E  1 

1678 

«96,770 

5 

9 

,G79 

447401 

>4 

4 

«680 

607,619 

9 

2 

168. 

279,509 

9 

2 

1682 

662,826 

.3 

4 

«683 

490 ,0x)5 

9 

8 

1684 

3oo,2i8 

!9 

H 

«685 

«89,598 

n 

7 

«  686 

47, 6. 8 

4 

5 

1  (i8y 

5o,45o 

2 

1 

.688 

«62,950 

18 

I  O 

.689 

33*1 76 

1 3 

6 

i  ÛijO 

25 , 388 

t5 

3 

6485,58a 

» 

n 

»  Le  mémoire  ne  va  que  jusqu’en  « 690 ,  et  ne  fait,  par  con¬ 
séquent ,  aucune  mention  des  dépenses  postérieures  à  celte 
année.  »  (Note  extraite  de  V Histoire  physique ,  civile  et  morale 
des  Environs  de  Paris;  par  .T,  À.  DuiaURE,  tOlii.  Il,  prem 
part.,  pag.  et  176.) 


COMMUNES  DU  CANTON. 


(36)  Page  442 


Samuel  Moreland  ,  anglais,  maître  des  machines  (  magistet 
mcchanicorum)  de  Charles  II ,  fut  envoyé  par  ordre  du  roi  à 
Louis  XI  N  ,  au  mois  de  décembre  1681,  pour  s’occuper  de 
r élévation  des  eaux  ;  à  la  même  époque  Raimcquiu  (S/want- 
n,  mkin )  f  né  à  Liège  en  1  (vj  j. ,  décédé'  à  Marly  en  1708  ,  con¬ 
struisait  la  machine  de  Marly,  qui  fut  mise  en  état  d’agir  en 
1682.  En  iG83,  Moreland  a  présenté  à  Louis  XIV,  au  château 
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.le  Saint-Germain ,  un  projet  d’élévation  des  eaux  ,  écrit  en 
français,  dont  l’original  manuscrit  est  au  Musée  britannique  à 
Londres,  (le  manuscrit  est  de  vingt-deux  pages  ,  et  la  partie 
relative  à  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau  ,  comme  force  motrice, 
dest  que  de  quatre  pages.  Moreland,  pendant  son  séjour  en 
France,  lit  établir  des  pompes  pour  élever  des  eaux  dans  le 
château  de  Maisons.  11  devint  aveugle,  et  mourut  le  6  janvier 
169b  à  i lammersmith.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
fait  enterrer,  à  six  pieds  sous  terre  ,  pour  cinq  mille  irancs  de 
musique,  disant  que  c’étaient  des  chansons  d’amour  et  des 
vamtés.  (Note  communiquée  par  M.  Hachette ,  membre  de 
!*  Institut. } 
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